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A 


MONSIEUR 

DE  M AIR  AN) 

L’UN  DES  QUARANTE  DE  L’ACADÉMIE 
Françoise,  Membre  fie  ancien  Secrétaire  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  de  la  Société 
Royale  de  Londres, de  celles  d’Edinbourg  &c  d’Wpfal, 
de  l'Académie  de  Petersbourg,  de  celle  de  l’Innitut 
de  Bologne , ôca 


Il  eft  fi  flateur  de  voir  un  nom  câébre 
à la  tête  de  fon  Ouvrage , quon  aura  Heu 


E P I T R E. 

de  croire  que  P amour-propre  a beaucoup 
de  part  à l’hommage  que  je  vous  rends  ; 
j y fuis  cependant  port é par  de  bien  plus 
puijfans  motifs . Auffi jaloux  défaire  hon- 
neur à la  mémoire  de  votre  illu/tre  Ami,, 
que  de  contribuer  de  toute  maniéré  au  pro- 
grès de  la  Phyfique,  vous  m’avez,  encou- 
rage' à travailler  à cet  Ouvrage  ; même 
vous  en  avez,  ap plant  les  difficultés  en:, 
m’aidant  de  vos  confeils.  Toutes  les  bontés 
dont  vous  ni  avez,  comblé  m’ont  trop  pé- 
nétré de  réconnoiffiance  pour  ne  pas  faifr 
avec  emprejfement  îoccafion  de  la  rendre 
publique.  Egalement  habile  à pénétrer  ce- 
que  les  Mathématiques  ont  de  plus  pro- 
fond^ dévoiler  ce  que  la  Phyfique  a déplus 
caché , & à faire  jouer  tous  les  reffiorts. 
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de  ? Eloquence  , vous  faites  admirer  en 
vous  des  Qualités  qui  ne  fe  trouvent  pref- 
que  jamais  réunies  : je  n aurai  pas  cepen- 
dant la  témérité  d entreprendre  un  Eloge 
que  vous  defaprouvenez  » Eloge  qui  d ail- 
leurs ti ajout eroit  rien  a votre  gloire.  Mais 
ce  que fo fer  ai  dire  fans  que  votre  Modef- 
tie  puijfe  s'en  offenfer , c'eft  que  tous  ces 
Talens  fublimes  font  encore  moins  dignes 
de  louanges  que  ce  caraïïere  doux  & liant 
qui  vous  efl  particulier , & qui  dun  S pa- 
vant fait  un  Homme  aimable . Il  femble 
que  vous  ri  ayez,  forcé  la  Nature  à vous 
découvrir  fes  fecrets  que  pour  en  rendre 
aux  autres  Vaccez  plus  facile.  C'eft  en- 
effet  îuf  âge  le  plus  noble  qu'on  puijfe  fai- 
re de  l'autorité  qu'on  s efl  acquife  ; mais 
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ce/l  un  Me'rite  rare  & qui  rieft  que  le  par- 
tage des  Grands-Hommes ; 


J'ai  l honneur  J être  avec  refpeSt , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  & trè*? 
obéiflant  Serviteur, 

LAVIROTTE. 
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AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR. 

Quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de 
Traités  de  Phylique  & d’Aflrono- 
mie , dans  lefquels  la  Do&rine  de  M. 
Newton  fe  trouve  répandue , il  femble 
cependant,  qu’il  manquoit  en  France  un 
Ouvrage  qui  expofât  en  particulier , avec 
autant  de  clarté  que  d’éxaélitude  , la  Phi- 
lofophie  de  ce  Grand-Homme.  11  l’a  trai- 
tée d’une  maniéré  fi  fublime  dans  fon  Li- 
vre des  Principes,  qu’il  n’y  a que  le  petit 
nombre  de  Sçavans  pour  qui  les  Mathé- 
matiques n’ont  rien  de  trop  élévé,  qui 
puiflent  fe  flatter  d’y  atteindre.  On  con- 
viendra donc  aifément  de  l’utilité  d’un 
Livre  tel  que  celui-ci , pour  procurer  à la 
plupart  de  ceux  qui  s’addonnent  aux 
Sciences  l’avantage  de  connoître  une  fî 
excellente  Philofophie.  Il  eft  certain  que 
de  tous  les  Difciples  de  M.  Newton  il  n’y- 
en  a eu  aucun  de  plus  propre  à exécuter: 


AVERTISSEMENT. 
cette  entreprife  que  M.  Maclaurin,qui  par 
Ja  fupériorité  de  Ton  génie  & la  profon- 
deur de  fes  connoiffances  a mérité  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  Sçavans  qui  ont 
illuflré  les  Mathématiques.  Il  a jugé  que 
pour  mieux  faire  fentir  l’importance  des 
Découvertes  de  fon  illuftre  Maître  , il 
étoit  à propos  de  donner  une  Hiftoire 
abrégée  du  commencement  Sc  des  pro- 
grès de  la  Philofophie  jufqu’à  lui  ; afin 
qu’en  comparant  les  différens  Etats  de  cet- 
te Science  , on  pût  appercevoir  com- 
bien il  s’eft  élevé  au-deffus  de  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé.  Après  avoir  expofé  en 
peu  de  mots  les  Opinions  des  anciens  Phi- 
lofophes,  il  s’arrête  principalement  à ré- 
futer le  Sylïême  de  Defcartes.  On  trou- 
vera fans  doute  que  cet  Uluftre  François 
n’y  eft  pas  traité  avec  tous  les  égards  qu’il 
mérite:il  paroît  que  M.Maclaurin,toutcir- 
confpeél  qu’il  étoit,  n’a  pu  s’empêcher  de 
manquer  une  certaine  partialité  Nationale 
dans  les  conféquences  qu’il  a tirées  de  ce 
Syflême.  11  eft  ordinaire  en  effet  à tous 
ceux  qui  embraffent  un  Parti  avec  cha- 
leur 
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AVER  TISSE  MENT. 

3eur  de  ne  croire  jamais  déprimer  allez  les 
Opinions  contraires. 

Né  avec  un  génie  trop  lublime  pour 
languir  fous  le  joug  qui  tenoit  les  hom- 
mes alïervis  depuis  fi  long-tems,  Delcar- 
tes  eut  la  hardielFe  de  fe  frayer  lui-mê- 
me une  nouvelle  route  , avec  une  ardeur 
que  les  plus  grands  oblîacles  ne  faifoient 
que  ranimer.  11  vint  à bout  de  dilliper  des 
erreurs  qu’une  Autorité,  facrée  pour  tout 
autre , avoit  accoutumé  à regarder  com- 
me autant  de  vérités  fondamentales.  Si 
n’ayant  de  guide  que  fon  génie , il  s’ell 
quelquefois  égaré,  ne  devons  nous  pas  en 
acculer  lafoiblelfe  de  l’Efprit  humain  qui 
ne  peut  prendre  un  certain  eflor  fans  cou- 
rir le  rifque  de  s’écarter  à chaque  inftant 
du  chemin  qui  conduit  à la  vérité  ? JuE 
qu’où  n’a-t’on  pas  lieu  de  préfumer  qu’il 
feroit  parvenu  , fi  après  avoir  porté  la 
Géométrie  au  plus  haut  point  d’éléva- 
tion , il  eut  pu  s’appuyer  de  toutes  les 
Expériences  dont  tant  d’habiles  Phyfi- 
ciens  ont  enrichi  notre  Siecle.Mais  cen’elt 
jpas  ici  le  lieu  de  faire  une  Apologie  de 


AVER  TISSEMENT. 
ce  grand  Phiîofophe  ; il  a d’ailleurs  été 
fi  fouvent  célébré  que  je  ne  pourrois 
que  tomber  dans  d’ennuyeufes  répéti- 
tions*. 

M.  Maclaurin  s’efi  partieuliement  atta- 
ché dans  le  premier  Livre  à faire  remar- 
quer à combien  d’erreurs  on  s’expofe , 
lorfque  perdant  de  vûe  les  Expériences, 
qui  feules  peuvent  nous  conduire  dans 
les  Labyrinthes  de  la  Nature,  on  prétend 
dévoiler  fes  fecrets  à l’aide  de  quelques 
Hypothèfes  ou  de  certaines  fpéculations 
purement  Métaphyfiques.  11  ne  pouvoit 
pas  citer  d’exemple  plus  propre  à nous 
convaincre  du  danger  qu’il  y a,même  avec 
fefprit  le  plus  étendu, de fe  brifer  contre 
cet  écueil,  que  celui  du  fameux  M.  Leib- 
nitz.. 

Après  ce  Préliminaire,  qui  met  le  Lec- 
teur en  état  de  mieux  juger  de  la  préémi- 
nence de  la  Philofophie  de  M.  Newton , 
il  emploie  les  trois  Livres  fuivans  à en 
faire  l’éxpofition.  11  étoit  furtout  à crain- 
dre qu’en  voulant  faciliter  l’intelligence 
de  cette  Philofophie  M.  Maclaurin  n’en 
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•«donna  qu’une  idée  fuperficielle  ; je  laiffe 
au  LeCteur  à décider  s’il  n’a  pas  gardé  ce 
jufle  milieu  : on  verra  d’ailleurs  qu’il  y a 
ajouté  plufieurs  démonflrations  fur  dif- 
ferens  fujets,  qui  lui  étoient  particulières, 
& grand  nombre  derefléxionsque  le  plan 
de  cet  Ouvrage  ne  lui  a pas  permis 
d’étendre  plus  au  long  ; mais  qui  fe  trou- 
vent développées  dans  Ton  excellent  Trai- 
té des  Fluxions, de  maniéré  à ne  laiffer 
rien  à délirer  aux  plus  profonds  Mathé- 
maticiens, 

M.  Maclaurin  étant  mort  en  1746,  M* 
Murdoch  de  la  Société  Royale  a été  char- 
gé du  foin  de  publier  ce  Livre  fur  les  Ma- 
nufcripts  de  l’Auteur.  11  n’a  paru  à Lon- 
dres que  l’Année  derniere  , où  on  l’atten- 
doit  avec  tant  d’emprelTement  qu’il  fe  trou- 
ve plusde  deux  mille  Soufcripteurs  dans 
le  Catalogue  qui  eltàla  tête  de  cette  Edi- 
rion.  J’ai  cru  me  rendre  utile  au  Public 
en  travaillant  à la  Traduction  que  j’en 
donne  aujourd’hui  ; on  peut  la  regarder 
comme  très-exaéte  : j’ai  eu  foin  de  la  fai- 
re auffi  littérale  que  le  différent  génie  des 

bij 


AVERTISSE  ME  RT. 

deux  Langues  pouvoit  me  lepermettre* 

& je  me  fuis  flatté  qu’on  voudroit  bien 
exeufer  les  négligence.sdeflylequipour- 
ronts’y  rencontrer,  convaincu  que  dans 
un  Ouvrage  Philofophique  on  cherche 
plutôt  la  clarté  que  l’élégance. 

11  me  refteroit  maintenant  à faire  con» 
noître  plus  particuliérement  M.  Maclau- 
rin , fi  l’Editeur  Ànglois  n’avoit  pas  re- 
cueilli THiftoire  de  fa  Vie  qu’on  voit  ici 
traduite.  Un  fimple  détail  des  allions  des 
Grands-Hommes  fait  mieux  leur  Eloge 
que  tout  ce  qu’on  pourroit  en  dire,. 

1 ■ I 

I 
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MEMOIRES^ 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS 

DE  M-  MACLAURlÆ 

Olin  Maclaltrin  étoit  d’une  an- 
cienne Famille  , qui  a été  long- 
tems  en  pofleflion  de  l’Ifle  de 
Tirrie,{ur  les  Côtes  de  la  Province 
d’Argyle.  Son  Ayeul , Daniel , 
allant:  s’établir  à Innerara  , contribua  beaucoup 
à réparer  les  dommages  que  cette  Ville  avoit 
loufferts,  dans  le  tems  des  guerres  civiles  qui 
la  ruinèrent  prefque  entièrement.  Il  paroît 
d’ailleurs  par  quelques  Mémoires  qu’il  écrivit 
fiir  les  affaires  de  fon  tems , que  c’étoit  un 
tomme  de  mérite  & doué  de  talens  fupé- 
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rieurs.  Jean  Maclaurîn  fils  de  Daniel , 8c  Pere 
de  notre  Auteur,  étoit  Miniftre  de  Glenderu- 
le  ; où  ils’eft  diftingué  non-feulement  par  tou- 
tes les  vertus  d’un  Pafteur  exaél  8c  vigilant , 
mais  de  plus  il  a laiiTé  , dans  les  Regiftres  de 
fon  Synode  Provincial , des  monumens  éter- 
nels de  fon  habileté  dans  l’adminillration  des 
affaires  Publiques.  Il  fut  auffi  employé  par  ce 
même  Synode  à finir  la  verfion  des  Pfeaumes 
en  Irlandois  , laquelle  eft  encore  en  ufàge  dans 
tous  les  lieux  de  la  Campagne  où  le  Service 
divin  le  fait  en  cette  langue.  Il  époufà  une 
Femme  de  la  noble  Famille  de  Cameron  dont 
il  eut  trois  fils;  Jean  qui  eft  encore  vivant  Ec- 
cléfiaftique  auffi  , diftingué  par  fon  fçavoir 
que  par  fa  piété  , l’un  des  Miniftres  de  la  Vil- 
le de  Glafgow  ; Daniel , qui  mourut  jeune  , 
après  avoir  donné  des  preuves  d’un  génie  bien 
au-deffiis  du  commun  ; 8c  Colin,  né  à Kilmod- 
dan  au  mois  de  Février  i6p8. 

M.  Maclaurîn  le  Pere  mourut  fix  fèmaines 
après  ; mais  cette  perte , toute  confidérable 
quelle  étoit  pour  ces  jeunes  Orphélins  , fut  en 
grande  partie  réparée  par  les  foins  généreux 
de  M.  Daniel  Maclaurin  leur  Oncle  Miniftre 
de  Kilfinnan , 8c  par  la  vertu  8c  la  prudente 
économie  de  Madame  Maclaurin  leur  Mere 
Cette  Dame  , après  s’être  arrêtée  quelque  tems 
dans  la  Province  d’Argyle  , où  conjointe 
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' DE  M.  Maclaorik.  XV 
ment  avec  fes  fceurs  , elle  avoit  une  petite 
Terre  qui  lui  venoit  de  les  Ancêtres,  alla  de- 
meurer à Dumbarton , afin  d être  plus  à por- 
tée de  donner  une  éducation  convenable  à Tes 
Enfans:maispar  fa  mort  qui  arriva  en  1707,  leur 
Oncle  le  trouvafeul  chargé  du  foin  de  lesélever. 

En  1709  Colin  fut  envoyé  à l’Univerfité  de 
Glalgow  , où  il  relia  l’efpace  de  cinq  années , 
s’addonnant  à Tes  études  avec  tout  lefuccès  que 
donnoient  lieu  d’attendre  des  talens  tels  que  les 
liens, cultivés  avec  le  plus  grand  foin  & une  ap- 
plication infatigable.  On  trouve  parmi  lès  plus 
anciens  Manulcripts, des  fragmens  d’un  journal , 
où  iltenoit  chaque  jour  &prelque  chaque  heure, 
un  compte  exaét  du  commencement  Sc  du 
progrès  de  chaque  genre  d’Etude  auquel  il  s’ap- 
piiquoit,&  de  toutes  les  recherches  particulières 
qu’il  entreprenoit,de  fes  converfations  avec  les 
Sçavans  , des  quellions  qui  y étoient  agitées , 
& des  raifons  qu’on  alléguoit  de  part  Sc 
d’autre.  On  y trouve  les  noms  des  célébrés 
MM.  Robert  Simlon , Johnfton  Sc  de  plu- 
lieurs  autres  Sçavans , qui  concouroient  tous  à 
l’envi  à encourager  notre  jeune  Philofophe , 
en  lui  ouvrant  leurs  Bibliothèques,  Sc  l’ad- 
mettant à leurs  entretiens  les  plus  particuliers.. 
Ses  occupations  ne  lui;  laiflèrent  pas  affez  de 
tems  dans  la  fuite  pour  continuer  un  Regif 
tre  fi  exaél  de  là  vie , mais  il  elt  certain  que- 
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la  maniéré  de  vivre  ne  changea  point  pour 
cela  , & qu'il  ne  le  palîoit  pas  d heure  où  il 
n’eut  matière  à faire  quelques  remarques  qu’il 
auroit  pu  revoir  enlùite  avec  plaifir. 

Son  génie  pour  les  Mathématiques  le  ma- 
nifefta  de  fi  bonne  heure  , qu’à  l’âge  de  douze 
ans  , ayant  rencontré  , par  hazard  , un  exem- 
plaire d’Euclide  dans  la  chambre  d’un  de  fes 
amis,  il  en  comprit  parfaitement  en  peu  de 
jours  les  fix  premiers  Livres  làns  aucun  lècours: 
&delà,  fuivant  Ion  penchant  naturel , il  fit  des 
progrès  fi  furprenans  , que  nous  le  trouvons 
bientôt  après  engagé  dans  les  Problèmes  les 
plus  curieux  & les  plus  difficiles.  Il  ell  cer- 
tain que  dans  là  feiziéme  année , il  avoir  déjà 
trouvé  plufieurs  des  propofitions  qu’il  publia 
dans  la  lùite  lous  le  titre  de  Geometria  Organica. 

Il  prit  à l’âge  de  quinze  ans  fes  dégrés  de 
Maître-ès-Arts , avec  beaucoup  d’applaudilïè- 
ment  ; & il  compofa  & foutînt  publiquement 
à cette  occafion  une  Thele  lùr  la  Péfanteur. 
Après  avoir  pâlie  un  an  à l’étude  de  la  Théo- 
logie , il  quitta  i’Univerfité  , & vécut  la  plu- 
part du  tems  retiré  dans  une  agréable  mai-; 
Ion  de  Campagne  de  Ion  Oncle , julque  vers 
la  fin  de  l’année  1717.  Dans  cette  retraite  il 
continua  les  Etudes  avec  la  même  alîîduité 
qu’il  avoit  fait  à l’Univerfité , le  livrant  lùr- 
£out  à lès  recherches  favorites  en  Mathéma- 
tiques 
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tiques  8c  en  Philofophie,&  lifant  à de  certaines 
heures  les  meilleurs  Auteurs  clafliques  pour 
lelquels  il  avoit  naturellement  un  goût  par- 
ticulier. 

Dans  les  intervalles  de  lès  Etudes,  les  hautes 
Montagnes  dont  il  étoit  environné , l’exci- 
toient  louvent  à conlidérer  les  curiofités  na- 
turelles qu’elles  renferment , 8c  la  variété  in- 
finie des  Plantes  qui  y croilfent , ou  à monter 
jufqu’à  leurs  fommets  pour  y jouir  du  plaifir 
de  la  vûe  la  plus  étendue  & la  plus  diverfifiée. 
Là  Ion  imagination  étant  échauffée  par  la  gran- 
deur & la  magnificence  des  choies  qu’il  dé- 
couvrait,il  compofoit  quelque  fois  tout-à-coup, 
dans  la  vivacité  de  Ion  tranfport,  quelques  piè- 
ces de  vers  fur  la  beauté  de  la  Nature  8c  fur  les 
perfections  de  Ion  Auteur.  Il  relie  encore 
quelques  fragmens  de  ces  Poëfies  , qui , tout 
imparfaits  qu’ils  font , annoncent  cependant  un 
génie  capable  d'aller  beaucoup  plus  loin  en 
ce  genre.  Il  y a encore  quelques  autres  pro- 
ductions de  là  jeunefle  , qui , quoique  peu  di- 
gnes de  paraître  en  public  > font  toujours  très- 
précieulès  pour  lès  amis;  ne  fut-ce  que  pour 
voir  le  progrès  qu’il  avoit  fait  alors  dans  les 
différentes  parties  des  Sciences  : que  peut-il  y 
avoir  en  effet  de  plus  fatisfaifant  que  d’oblèrver 
le  développement  & la  marche  d’un  elprit  tel 
que  celui  de  M.  Maclaurin. 
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En  1717.  il  le  préfenta  en  qualité  de  Can- 
didac  pour  la  Chaire  de  Mathématiques , au 
College  d’ Aberdeen , qu’il  obtint  après  l’avoir 
difputéc  pendant  dix  jours  avec  un  très-habile 
Compétiteur.  Etant  fixé  dans  cette  place  , il  y 
fit  bientôt  revivre  le  goût  des  Mathématiques, 
8c  il  les  porta  à un  période  qu’elles  n’avoient 
jamais  atteint  dans  cette  Univerfité. 

Pendant  les  vacances  de  1719  8c  1721 , il 
alla  à Londres  , dans  la  vue  de  le  perfeétion- 
ner  & d’acquérir  la  connoiffance  des  Sçavans 
les  plus  diltingués  de  cette  Ville.  Dans  Ion 
premier  voyage  , il  fut  non-feulement  lié  avec 
le  Doéleur  Hoaldy  alors  Evêque  de  Bangor , 
le  Doéleur  Samuel  Charke  8c  différentes  au- 
tres perfonnages  d’un  mérite  éminent  ; mais  la 
connoiffance  dont  il  fe  fentit  le  plus  honoré  , 
fut  celle  du  Chevalier  Ilàac  Newton,  dont  il 
xegardoit  l’amitié  comme  le  plus  grand  bon- 
heur de  fa  vie.  Il  fut  reçu  membre  de  la  So- 
ciété Royale , 8c  donna  deux  Mémoires  qui 
ont  été  inférés  dans  les  Tranfàéüons  Philofo- 
phiques;  fon  Livre  intitulé  Geometria  Organica, 
fut  imprimé  dans  le  même  tems , avec  l’Appro- 
bation du  Préfident. 

A fon  fécond  voyage  à Londres  en  1721 , 
il  fit  la  connoiffance  de  M.  Martin  Folkes  , 
Ecuyer , aéluellement  Préfident  de  la  Société 
Royale , avec  lequel  il  fut  toujours  lié  depuis 
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de  l’amitié  la  plus  intime  , ôc  entretint  un  fre- 
quent commerce  de  Lettres  , lui  communi- 
quant toutes  fes  vûes  ôc  toutes  fes  Découver- 
tes dans  les  Sciences. 

En  1722.  Milord  Polwarth  , Plénipoten- 
tiaire du  Roi  de  la  grande  Bretagne  au  Con- 
grès de  Cambray,  engagea  M.  Maclaurin  à 
accompagner  fon  Fils  aîné  dans  fes  voyages 
en  qualité  de  Gouverneur  ôc  d’Ami.  Après 
avoir  féjourné  très-peu  de  tems  à Paris  ôc  vi- 
fité  quelques  autres  Villes  de  France , ils  s'ar- 
rêtèrent en  Lorraine  ; là  outre  l’avantage  d’une 
Académie  célébré  , ils  eurent  celui  de  jouir 
des  agrémens  d’une  des  Cours  les  plus  polies 
de  l’Europe.  M.  Maclaurin  s'y  attira  l’eftime 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  l’un  ôc 
de  l’autre  fexe  , ôc  en  même-  tems  il  ajouta 
beaucoup  aux  maniérés  douces  & affables  qui 
lui  étoient  naturelles , tant  par  la  dilpofition 
de  fon  elprit , que  par  tous  les  avantages  qui 
peuvent  rendre  une  perfonne  aimable.  C’eft 
là  qu’il  compofà  là  Pièce  fur  le  Choc  des  Corps, 
qui  remporta  le  Prix  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  pour  l’Année  1724  ; il  a in- 
féré la  lùbftance  de  cette  Dilîèrtation  dans  lôn 
Traité  des  Fluxions  ôc  au  Livre  IL  Chàp.  IL 
du  préfént  Ouvrage. 

M.  Maclaurin  Ôc  Ion  Dilciple  ayant  quitté 
la  Lorraine , avoient  déjà  avançé  leur  voyage 
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jufqu’aux  Provinces  Méridionales  de  France> 
lorfque  M.  Hume  fut  faifi  d’une  fievre  dont 
il  mourut  à Montpellier.  Un  événement  fi  trif- 
te  auroit  sûrement  touché  un  cœur  moins  fèn- 
fible  & moins  tendre  que  celui  de  M.  Mac- 
laurin  : dans  quelques  Lettres  qu’il  écrivit  à 
ce  fujet  il  en  paroît  entièrement  inconfolable. 
La  douleur  qu’il  reflentoit  en  particulier  d’avoir 
perdu  Ton  Difciple , fon  Compagnon  & fon 
Ami;fbn  attachement  pour  une  famille  à la- 
quelle il  avoit  de  grandes  obligations  , & qui 
venoit  de  faire  une  perte  irréparable  dans  la 
mort  de  ce  jeune  Seigneur , dont  elle  avoit 
lieu  de  concevoir  les  plus  belles  efpérances , 
l’accablerent  de  douleur.  Ne  trouvant  plus  alors 
que  du  dégoût  Sc  de  l’ennui  dans  les  voya- 
ges ni  même  partout  ailleurs  , il  fe  livra , im- 
médiatement après  fon  retour,  aux  occupations 
de  fà  Chaire  à Aberdéen. 

Mais  ayant  acquis  univerfèllement  la  répu- 
tation d’un  des  plus  grands  Génies  de  fon  Siè- 
cle , quelques  Direéleurs  de  l’Univerfité  d’E- 
dinbourg  fouhaiterent  de  l’engager  à remplir 
les  fonélions  de  M.  Jacques  Gregori,  que  l’âge 
& les  infirmités  avoient  rendu  incapable  de 
profefTér.  Blufieurs  difficultés  retardèrent  ce 
deflein  pour  quelque  tems  , furtout  la  con- 
currence d’un  Mathématicien  diftingué  par 
J’éminence  de  fes  talens  & favorifé  d’une  ma- 
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Micre  particulière  par  les  Chefs  de  l’Univer- 
fité  , & d’ailleurs  le  manque  d’un  fonds  fur- 
numéraire  pour  le  nouveau  ProfefTeur  ; mais, 
tous  ces  obftacles  furent  levés  à la  réception 
de  deux  lettres  de  M.  le  Chevalier  Newton  : 
dans  l’une,  addrefïee  à M.  Maclaurin  avec  per- 
miflïon  de  la  faire  voir  aux  Direâeurs  de  l’U- 
niverfité  , M.  Newton  s’exprime  ainfi  : « 
» j’apprens  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion 
» que  vous  avez  lieu  d’efpérer  d’être  affocié  à 
» M.  Jacques  Gregori  ,pour  profelfer  les  Ma- 
» thématiques  à Edinbourg  , non-fèulement 
» parce  que  vous  êtes  mon  Ami , mais  encore 
» plus  à.caufe  de  vos  Talens  , fçachant  que  les 
» nouvelles  Découvertes  qui  ont  été  faites  dans 
» les  Mathématiques  ne  vous  font  pas  moins 
» connues  que  l’état  primitif  de  ces  Sciences. 
» Je  vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur  un  heu- 
» reux  fuccès  , & j’apprendrai  votre  éleélion 
» avec  un  fenfible  plaifir  ; je  fuis  avec  toute  la 
3>  fincerité  poffible  votre  fidel  Ami  & votretrès- 
»,  humble  Serviteur.  » 

Dans  une  féconde  Lettre  addreffée  au  Lord 
Prévôt  d’Edinbourg , de  laquelle  M.  Maclau- 
rin n’eut  aucune  connoiflance  que  quelques  an- 
nées après  la  mort  du  Chevalier  Newton  , ce 
dernier  parle  en  ces  termes  : » je  fuis  ravi  d’ap- 
» prendre  que  M.  Maclaurin  eft  "parmi  vous 
» danst  une  haute  réputation  pour  fon  habiiété 
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„ dans  les  Mathématiques  , car  je  le  croîs  très- 
„ digne  de  l’eftime  qu’il  s’eft  acquifè  : Pour 
„ vous  convaincre  que  je  ne  le  flatte  pas  , & 
„ le  porter  à accepter  la  place  d’Aflbcié  à M. 
„ Gregori , afin  de  lui  fuccedcr  , je  fins  prêt , 
y,  fi  vous  voulez  bien  me  le  permettre , de  con- 
„ tribuer  à fies  honoraires  pour  vingt  livres 
„ fterling  par  an , jufqu’à  ce  que  la  place  de 
„ M.  Gregori  vienne  à vacquer,  fi  je  vis  af- 
y,  fez  iong-tems  ; & je  payerai  cette  famine  à 
„ Ton  ordre  à Londres.  „ 

Il  fut  reçu  dans  i’Univerfité  au  mois  de  No- 
vembre 172 y , en  même  tems  que  fon  Sçavant 
Collègue  & intime  Ami  le  Doéteur  Alexan- 
dre Monro  Profefleur  d’Anatomie.  L’Ecole  de 
Mathématiques  devint  bientôt  très-nombreu- 
fe  , car  il  y avoit  d’ordinaire  plus  de  cent  Au- 
diteurs qui  fuivoient  exactement  fies  Leçons 
chaque  année.  Ces  Etudians  étant  de  profefi- 
fions  & de  capacités  differentes  , il  fut  obligé 
de  divifer  fon  Ecole  en  quatre  ou  cinq  Claflès , 
à chacune  defquelles  il  donna  tous  les  jours 
une  heure  entière  , depuis  le  premier  de  No- 
vembre jufqu’au  premier  de  Juin. 

Dans  la  première  ou  la  plus  baffe  Ciaflè,  quel- 
quefois divifée  en  deux , il  enfeignoit  les  fix 
premiers  Livres  des  Elemens  d’Euclide , la  Tri- 
gonométrie Reétiligne , la  Géométrie  Prati- 
que, les  Elémens  de  Fortification  ôç  une  Ln- 
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troduélion  à l’Algèbre.  Dans  la  fécondé  Claf- 
fe  , on  étudioit  l’Algèbre  , l’onzième  & le  dou- 
zième Livre  d’Euclide,la  Trigonométrie  Sphé- 
rique, les  Seélions  Coniques  & les  Principes 
généraux  d’Aftronomie.  Dans  latroifiéme  Claf- 
fe  il  traitoic  de  l’Altronomie  & de  la  Perlpec- 
tive , il  y expliquoit  une  partie  du  Livre  des 
Principes  de  M.  Newton , & faifoit  un  cours 
d’Expériences  pour  les  éclaircir  : Il  démoa- 
troit  enlùite  les  Elémens  des  Fluxions.  Ceux 
de  la  quatrième  Clalfe  étudioient  le  Traité: 
des  Fluxions,  la  Doélrine  des  Hazards  & le 
relie  du  Livre  des  Principes  de  M.  le  Che- 
valier Newton. 

M.  Maclaurin  le  fervoit  d’une  Méthode  fi 
lumineule  en  traitant  tous  ces  differens  fujets  ; 
& s’exprimoit  avec  tant  de  clarté  que  les  Dé- 
monllrations  avoientrarementbefoin  d’être  ré- 
pétées : tel  étoit  cependant  fon  zélé  pour 
l’avancement  de  fes  Ecoliers , que  fi  quelque- 
fois ils  paroillbient  ne  l’avoir  pas  parfaitement 
entendu , ou  fi,  en  les  examinant , il  ne  les  trou- 
voie  pas  en  état  de  démontrer  promptement 
la  propofition  qu’il  avoit  prouvée , il  étoit  plus 
porté  à loupçormer  lès  expreflîons  d’oblcurité , 
qu’à  s’  en  prendre  à leur  manque  degénie&  d’at-, 
tention;enforte  qu’il  récommençoit  fiiDemonfi- 
tration  par  quelque  autre  Méthode  , afin  d’efi- 
làyer  fi , en  l’expolànt  dans  un  different  jour,, 
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il  la  leur  feroit  comprendre  plus  claire- 
ment. 

Malgré  les  travaux  de  là  charge  de  ProfeC 
leur  public  , il  ne  lailîoit  pas  d’être  louvent 
détourné  par  plulîeurs  autres  occupations.  Si  le 
bruit  le  répandoit  qu’on  avoic  fait  quelque 
part  une  Expérience  finguliere , les  Curieux 
s’empreffoient  de  la  voir  répéter  parM.Maclau- 
rims’il  y avoit  une  Eclipfèou  une  Comete  à ob- 
lèrver,lès  Telelcopes  étoient  toujours  prêts.  Les 
Dames  mêmes  s’entretenoient  quelquefois  avec 
lui  lur  lès  Expériences  & lès  Oblervations  ; 
& elles  s’étonnoient  de  la  facilité  avec  laquel- 
le il  leur  donnoit  la  folution  des  Quellions 
qu’elles  lui  propofoient.  Il  ne  refufoit  jamais 
lès  avis  ni  Ion  lècours , lùrtout  à lès  jeunes 
Eleves , il  étoit  toujours  prêta  les  écouter,  à 
l’exception  de  lès  heures  de  Clailès,  qu’il  re- 
gardoit  comme  làcrées.  Des  perlonnes  de  tous 
rangs  Sc  d’un  mérite  diftingué  recherchèrent 
là  connoiilànce  & Ion  amitié  ; elles  trouvoient 
tant  de  plaifir  dans  fa  compagnie  qu’elles  lui 
enlevèrent  une  grande  partie  de  fon  tems  , 
enforte  qu’il  n’en  étoit  pas  maître  , même  dans 
là  retraite  à la  Campagne.  Malgré  la  multitu- 
de de  lès  occupations  & les  frequens  obilacles 
•qu’il  rencontroit , il  ne  difeontinua  pas  de  fui- 
vre  fes  Etudes  particulières  avec  la  plus  gran- 
dis a$iduité , liiànt  tout  ce  qui  paxoilfoit  de 

nouveau 
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nouveau  , dès  qu’il  pouvoit  en  attendre  quel- 
que avantage.  Mais  afin  d’avoir  le  tems  de  le 
livrer  à des  travaux  fi  fuivis  & de  compofer 
lès  Ouvrages , il  fut  obligé  de  prendre  fur  les 
heures  deftinées  au  lommeil  l’équivalent  de 
celles  qu’il  accordoit  à Tes  Amis  & à les  Eco- 
liers ; Ôc  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’ait  par  là 
confidérablement  altéré  fàfànté. 

M.  Newton  étant  mort  au  commencement 
de  l’année  1728  , Ton  Neveu  Mr.  Conduittlè 
propolà  de  donner  une  hiftoire  de  là  vie  , & 
il  défira  d’être  aidé  dans  ce  travail  par  M.Mac- 
laurin  , qui  pénétré  de  la  plus  vive  réconnoifi 
lance  par  Ion  Illuflre  Bienfaiteur,  entreprit 
avec  ardeur  , Sc  finit  en  peu  de  tems  l’biftoire 
des  progrès  de  la  Philofophie  jufqu’au  tems  du 
Chevalier  Newton.  Ce  fut  la  première  ébau- 
che de  l’Ouvrage  fuivant,&  aufli-tôt  qu’elle  pa- 
rut à.  Londres , elle  y reçut  l’approbation  de 
quelques-uns  des  meilleurs  Juges.  Le  Doéteur 
Rundle,  depuis  Evêque  de  Derry , fut  en  par- 
ticulier fi  charmé  de  cet  elTai  qu’il  en  par  la 
au  feu  Roi.  Sa  Majefté  fe  donna  la  peine  de  le  li- 
re , & témoigna  qu’elle  defiroitque  cet  Ecrit  fût 
rendu  public;  mais  la  mort  de  M.  Conduittayant 
prévenu  l’exécution  de  la  partie  de  l’Ouvrage 
dont  il  s’étoit  chargé  , M.  Maclaurin  retira  fon 
manuferit.  Il  y ajouta  dans  la  fuite  les  preu- 
ves & les  exemples  les  plus  récens  qu’il  trou- 
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va , fiir  les  fujets  traités  par  M.  Newton , & il 

lelaiffa  dans  l’état  où  il  paroît  actuellement. 

M.  Maclaurin  vécut  dans  le  Célibat  jufqu’à 
l’année  1733;  ma*s  n’étant  pas  moins  formé 
pour  la  Société  que  pour  la  contemplation  , 
& défirant  d’allier  des  plaifirs  plus  délicats  & 
plus  touchans  à ceux  de  la  Philofophie  , il 
époufa  Anne,  Fille  de  Mr.  Walter  Stewart 
Procureur  général  du  feu  Roi  pour  i’Ecofle  ; 
il  en  eut  fept  enfans  , dont  cinq  Içavoir  deux 
fils  , Jean  & Colin,  & trois  filles  lui  ont  furvêcu. 

Le  Doéteur  Berkley  Evêque  de  Cloyne , 
ayant  pris  occafion  , fur  quelques  dilputes  qui 
s’étoient  élévées  au  fùjet  des  fondemens  de 
la  Méthode  des  Fluxions , de  rejetter  la  Mé- 
thode elle-même  dans  un  Traite  intitulé  Y Ana- 
lyse publié  en  1734,  & en  même  tems  d’ac- 
cufer  les  Mathématiciens  d’infidelité  en  ma- 
tière de  Religion  ; M.  Maclaurin  jugea  qu’il 
étoit  nécelîaire  de  défendre  fon  Etude  favorite, 
& de  répoufler  une  acculàtion  dans  laquelle 
il  fe  trouvoit  fi  injuftement  compris.  Il  com- 
mença une  réponfeau  Livre  de  1 Evêque  ;mais 
à mefure  qu’il  avançoit , il  fit  un  fi  grand  nom- 
bre de  Découvertes,  trouva  tant  de  nouvelles 
Théories,  & réfolut  tant  de  Problèmes  cu- 
rieux, qu’au  lieu  d’une  Pièce  juftificative  , Ion 
Ouvrage  s’accrut  julqu’à  former  un  Traité 
complet  des  Fluxions , avec  leur  application 
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aux  Problèmes  les  plus  importans  de  Géo- 
métrie 8c  de  Phyfique. 

Cet  Ouvrage  fuc  publié  à Edinbourg  en 
1742 , en  deux  volumes  in  quarto  ; on  ne  Içait 
ce  qu’on  doit  le  plus  y admirer,  ou  les  démont 
trations  foiides  8c  inconteftables  des  fonde- 
mens  de  la  Méthode  elle-même  , ou  l’appli- 
cation qu’il  en  a faite  à une  fi  grande  variété 
de  Problèmes  auffi  curieux  qu’utiles  *. 

Ses  démonftrations  furent  communiquées  , 
quelques  années  auparavant , au  Doéteur  Ber- 
kley  , & M.  Maclaurin  le  traita  avec  tout  le 
relpcéf  8c  tous  les  égards  dus  à là  dignité  : 
malgré  cek  il  ne  laiffa  pas  de  revenir  à la  char- 
ge dans  fa  Diifertation  fur  l’Eau  de  Goudron , 
comme  ft  on  n’eut  rien  répondu;  par  cette  ex- 
cellente raifonque  dfferentesperlonnes  avoient 
conçu  & exprimé  la  même  choie  de  differen- 
tes maniérés. 

Une  Société  s’étant  formée  depuis  quelques 
années  à Edinbourg  pour  l’avancement  de  la 
Médecine  , M.  Maclaurin  propolà  aux  Mem- 
bres qui  la  compofoient  d’en  rendre  le  Plan 
plus  étendu  ; enlorte  qu’on  y comprit  toutes 
les  Parties  de  la  Phyfique  8c  les  Antiquités 
du  Pays.  Ce  projet  fut  bientôt  agréé,  8c  à 
l’exemple  de  M.  Maclaurin  plufieurs  perfonnes 
du  premier,  rang  & d’un  mérite  diftingué  , le 

* Ce  Traité  de*  Fluxions  paraîtra  dans  peu  traduit  en  François. 
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joignirent , à cet  effet , aux  Membres  de  l’an- 
cienne Société.  Le  Comte  de  Morton  leur  fit 
l’honneur  d’accepter  la  Charge  de  Préfident  ; 
le  Doéleur  Plummer  Profelteur  de  Chymie,' 
& M.  Maclaurin  furent  choifis  pour  Secrétai- 
res , 8c  plufieurs  Sçavans  de  grande  réputation 
Anglois  8c  Etrangers  , défirerent  d etre  admis 
à cette  Société.  Aux  affemblées  qui  fe  fai- 
foient  chaque  mois , M.  Maclaurin  lifoit  gé- 
néralement quelque  Mémoire  ou  quelque  Ob- 
fèrvation  dont  il  étoit  l’Auteur , ou  il  leur 
communiquoit  les  Lettres  qu’il  avoir  reçues 
des  Sçavans  étrangers  ; enforte  que  la  Société  fe 
trouvoit  informée  de  toutes  les  nouvelles  Dé- 
couvertes dont  les  Sciences  s’enrichiifoient. 

Plufieurs  de  fès  Mémoires , lus  à cette  So- 
ciété , fe  trouvent  imprimés  dans  le  cinquième 
& le  fixiéme  volumes  des  Effays  de  Médéci- 
ne.  Il  y en  a aufil  eu  quelques-uns  de  publiés 
dans  les  Tranfàélions  Philofophiques , 8c  M. 
Maclaurin  eut  occafion  d’en  inférer  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  fon  Traité  des 
Fluxions,  Ôc  dans  fon  Expofition  de  la  Phiio- 
fophie  de  M.  le  Chevalier  Newton.  C’cfl:  ce 
qui  a retardé  la  publication  d’un  nouveau  Vo- 
lume des  Ouvrages  de  cette  Société  : mais  on 
a lieu  d’efperer  qu’elle  ne  laiffera  pas  de  con- 
tinuer lès  travaux  avec  fuccès  , malgré  la  per- 
te quelle  a faite  à la  mort  de  M.  Maclaurin. 
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Il  propofa  auffl  de  bâtir  un  Obfervatoire 
Aftronomique  & une  Salle  convenable  pour 
faire  des  Expériences  dans  l’Univerfité  ; il  en 
drefiâ  un  Plan  où  la  commodité  étoit  réunie 
avec  l’Elégance  : Sc  comme  cet  Edifice  dévoie 
être  conftruit  par  le  moyen  des  contributions 
particulières  , il  s’employa  de  tout  (on  pou- 
voir pour  ramaffer  la  fomme  néceflàire  à ce 
deffein  ; ce  qu’il  fit  avec  tant  de  fuccès , que 
(ans  ces  malheureux  défordres  qui  ont  affligé 
ce  Pays , ce  bâtiment  pourroit  Être  aéluelle- 
ment  fort  avancé.  Les  Comtes  de  Morton  Sc 
d’Hoptoun  donnèrent  des  preuves  de  leur  li- 
béralité , & de  leur  amour  pour  les  Sciences , 
à cette  occalion,  ainfi  que  M.  le  Baron  Clerk 
Vice-Préiident  de  la  Société  Philofophique. 
Pjufieurs  Perfonnes  d’un  rang  diftingué  , qui 
avoient  des  inftrumens  d'une  grandeur  confi- 
dérablc , offrirent  de  les  donner  dès  qu’on  fe- 
roit  en  état  de  s’en  (ervir  à cet  Obfervatoire. 

Le  Comte  de  Morton  réfblu  de  partir  pour 
les  Orcades  & le  Shetland  en  1739,  afin  d’y  vi- 
fiter  les  Terres  qu'il  y poffede  , vouloit  eh  mê- 
me tems  réformer  la  Géographie  de  ces  Con- 
trées , qui  eft  très-fautive  dans  toutes  nos  Car- 
tes , examiner  l’Hiftoire  naturelle  du  Pays  , 
raefurer  les  Côtes  , & y déterminer  la  valeur 
d!un  dégré  du  Méridien  : dans  cette  vue  il  (ou- 
haita  d’être  accompagné  de  M.  Maclaurim 
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Mais  Tes  affaires  de  famille  ne  lui  permettant 
pas  d’entreprendre  un  pareil  voyage  , il  ne 
put  faire  autre  chofe  que  de  donner  un  Mé- 
moire de  ce  qu’il  jugeoit  devoir  être  obfèrvé, 
de  fournir  les  inftrumens  néceflaires  , & de 
préfènter  en  fa  place  M.  Short  fameux  Op- 
ticien, comme  très-capable  de  toutes  ces  en- 
treprifes.  La  relation  qu’il  reçut  de  ce  voya- 
ge le  perfùada  encore  plus  de  l’imperfeétion 
de  la  Géographie  de  cette  Contrée  , qui  a été 
la  caufe  de  tant  de  naufrages  ; c’cft  pourquoi 
il  employa  plufieurs  de  fès  Ecoliers , alors  éta- 
blis dans  les  Provinces  Septentrionales  , à en 
jnefurer  les  Côtes. 

M.  Bryce  leva  fur  ces  Obfervations  une 
Carte  de  la  Côte  de  Caithneff  & de  Strachna- 
ver , il  y ajoûta  des  remarques  fur  lHiftoire 
naturelle  & les  raretés  du  Pays , avec  des  rou- 
tes pour  les  Navigateurs.  Cette  Carte  fut  pré- 
fèntée  à la  Société  Philofophique  à Edimbourg 
.&  publiée  par  fbn  Ordre.  M.  Bonnar  a levé 
pareillement  une  Carte  des  trois  Ifles  les 
plus  Septentrionales  du  Shetland,  qui  fe  trouve 
parmi  les  papiers  de  M.Maclaurin,&  nous  atten- 
dons dans  peu  la  Géographie  des  Orcades  corri- 

fée  par  M.  Mackenzie.  C’étoit  fur  de  fembla- 
les  Obfervations  faites  par  des  Perfonncs  habi- 
les,aidées  des  meilleurs  inftrumens, que  M.Mac- 
ïaurin  s’attendoit  à voir  lever  une  bonne  Car- 
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te-d’Ecoflè  ; & non  fur  les  copies  ferviles  des 
Marchands  de  Cartes  ni  fur  une  pénible  col- 
lection d’anciens  Plans  de  très -peu  d’autorité, 
qu’il  croyoit  plus  propres  à perpétuer  les  er- 
reurs qu’à  les  rectifier. 

M.  Maclaurin  avoit  encore  un  projet  plus 
étendu  fur  la  perfection  de  la  Géographie  Sc 
de  la  Navigation  ; après  avoir  lû  toutes  les 
Rélations  qu’il  put  trouver  des  Voyages  faits 
dans  les  Mers  du  Nord  & du  Sud,  il  imagi- 
na que  l’Océan  étoit  ouvert  dans  le  trajet  du 
Groenland  à la  Mer  du  Sud  par  le  Pôle  Sep- 
tentrional. Il  en  étoit  fi  perfuadé  qu’on  lui  a 
entendu  dire  que  , fi  fa  fituation  le  lui  permet- 
toit , il  entreprendroit  ce  voyage  même  à fès 
propres  dépens.  En  1744011  préfènta  au  Par- 
lement plufieurs  Pièces  à ce  fujet , fur  lefquel- 
les  M.  Maclaurin  fut  confulté  par  des  Perfon- 
nes  de  grande  autorité  ; mais  on  le  détermi- 
na à tenter  la  Découverte  d’un  paffage  au 
Nord-Oueft  avant  qu’il  put  finir  le  Mémoire 
qu’il  fe  propofbit  d’envoyer;  & il  fut  très-fa- 
ché  de  cette  réfolution  , parce  qu’il  penfoit 
que  ce  pafTage , fi  on  avoit  à le  trouver , ne 
devoir  pas  être  éloigné  du  Pôle.  Tel  étoit  le 
zelede  ce  célébré  Philofophë  pour  le  bien  Pu- 
blic dans  toutes  les  occafions  ; la  derniere  Sc  la 
plus  remarquable  eft  celle  dont  nous  allons 
maintenant  parle*.  . 
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Lorfqu’on  fut  affuré , en  174 y j que  les  Re- 
belles , après  s’ètre  avancés  entre  Edimbourg 
& les  Troupes  du  Roi*  continuoient  leur  mar- 
che vers  le  Midy , M.  Maclaurin  fut  des  pre- 
miers à ranimer  le  zele  des  Perfonnes  atta- 
chées à notre  heureux  Gouvernement , Sc  à les 
tirer  de  la  funefte  fëcurité  où  elles  avoient 
perfifté  jufques  alors.  Quoiqu’il  n’ignorât  pas 
que  la  Ville  d’Edimbourg  étoit  non-feule- 
ment hors  d’état  de  foutenir  l’attaque  d’une 
Armée  reguliere  , mais  même  de  réfiller  long- 
tem's  aux  Troupes  en  défordre  Sc  mal-armées 
qui  marchoient  contre-elle  ; cependant  pré- 
voyant combien  il  feroit  avantageux  aux  Ré- 
belles de  s’emparer  de  cette  Capitale  , Sc 
fçachant  que  les  forces  du  Roi  fous  les  or- 
dres du  Chevalier  Jean  Cope  étoient  atten- 
dues chaque  jour  , il  leva  les  Plans  des  Murs  , 
propofa  plufieurs  Rétranchemens , des  Barrica- 
des , des  Batteries  & diverfès  autres  défenfès , 
qu’il  penfoit  qu’on  pourroit  tenir  prêtes  avant 
l’arrivée  des  Rébelles,  & au  moyen  defquel- 
les  il  efperoit  que  la  Ville  feroit  en  état  de 
réfifter  , jufqu’à  ce  que  l’Armée  du  Roi  fut  ar- 
rivée à fon  fècours.  Tout  le  foin  , non-feule- 
ment de  donner  le  deffein  , mais  auffi  de  veil- 
ler à l’exécution  de  ces  Fortifications  , tomba 
en  partage  à M.  Maclaurin;  il  fut  occupé  nuit 
Sc  jour  à lever  des  Plans  & à courir  de  place 

en 
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place  ; l’inquiétude , la  fatigue  , & le  froid  au- 
quel il  fut  ainfi  expofé,  altérant  fi  conftitu- 
tion  naturellement  foibie  , furent  la  première 
caufe  de  la  maladie  dont  il  mourut. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  pour- 
quoi ce  Plan  fut  négligé , & de  quelle  maniéré 
les  Rebelles  fe  rendirent  maîtres  de  la  Ville. 
Ils  s’en  rendirent  maîtres , dis-je  , & leurs  es- 
prits animés  par  ce  fùccès  irfattendu  & par  le 
fècours  d’armes  & de  provifions  qu’ils  en  ti- 
rèrent , il  défirent  bientôt  après  l’armée  du  Roi 
à Preflon-Pans.  La  modération  qu’ils  avoient 
affeélée  avant  cette  malheureufè  bataille  s’éva- 
nouit alors  , & il  falloit  obéir  à toutes1  les 
proclamations  & à tous  les  ordres  qu’il  leur 
plaifoit  de  donner , fous  peine  d’exécution  mi- 
litaire. Parmi  ces  ordres  defpotiques , il  y en 
eut  un  qui  obligeoit  tous  ceux  qui  avoient  fer— 
vi  comme  volontaires  à la  défenfè  de  la  Vil- 
le , de  fe  préfènter  avant  un  tems  prefcrit  de- 
vant leur  Secrétaire  d’Etat , & de  ligner  une 
rétraélation  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  & une 
promelïè  de  foumiffion  à leur  prétendu  Gou- 
vernement , fous  peine  d’être  punis  & traités 
comme  Rebelles.  M.  Maclaurin  s’étoit  trop 
diftingué  parmi  ces  généreux  Défenfeurs,pour 
penfer  qu’il  put  échapper  au  traitement  le  plus 
lèvére , s’il  venoit  à tomber  entre  les  mains 
des  Ennemis , après  avoir  négligé , de  faire  'la  * 
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fourniflïon  qu’ils  exigeoient  : il  le  retira  donc 
fecréttement  en  Angleterre  avant  le  dernier 
jour  fixé  pour  recevoir  les  fourmilions  ; mais  il 
vint  à bout  auparavant  de  faire  tranlporter  un 
bon  Telefcope  dans  le  Château , & trouva 
le  moyen  de  fournir  à la  Garnifon  les  Provi- 
fions  dont  elle  avoit  befoin. 

Aulîi-tôt  que  Milord  Herring , Archevêque 
d’York  fut  informé  que  M.  Maclaurin  s’étoit  re- 
tiré au  Nord  d’Angleterre, il  l’invfiÿ  de  la  manié- 
ré la  plus  polie  & la  plus  engageante,  à prendre 
un  Appartement  chez  lui  durant  fon  fejour  en 
cette  Contrée.  M.  Maclaurin  accepta  cet  of- 
fre avec  plaifir  , Sc  bientôt  après  il  s’exprima 
ainfi  dans  une  lettre  à un  de  fes  Amis  , “ je 
„ vis  ici  ( dit-il  ) aulfi  heureufement  que  peut 
„ le  faire  un  homme  qui  ignore  l’état  de  fa 
„ Famille  & qui  voit  la  ruine  de  Ion  Pays. 
Le  Lord  Archevêque , dont  le  mérite  & les 
bontés  refterent  toujours  profondément  gra- 
vés dans  l’efprit  de  M.  Maclaurin  , entretint 
dans  la  fuite  avec  lui  une  correfpondance  re- 

fuliere  ; Sc  lorlqu’on  foupçonnoit  que  les  Ré- 
elles reprendroient  une  fécondé  fois  poflëf- 
fion  d’Edinbourg  , après  leur  retraite  d’Angle- 
terre , il  invita  fon  ancien  Hôte  à fe  réfugier 
de  nouveau  chez  lui.  On  obièrva  que  durant 
• fon  féjour  à York  il  étoit  plus  maigre  qu’à 
l’ordinaire , & qu’il  avoit  un  air  malade  ; ce- 
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pendant  comme  il  ne  fentit  pas  qu’il  y eut 
alors  aucun  danger  , il  ne  fit  point  appeller  de 
Médecins  : mais  ayant  eu  le  malheur  de  tom- 
ber de  cheval  8c  le  trouvant  d’ailleurs  expo- 
fé  , pendant  Ion  retour  chez  lui , ( tandis  que 
les  Rebelles  s’avançoient  en  Angleterre  ) aux 
plus  grandes  rigueurs  de  la  fai  (on  , il  fe  plai- 
gnit à fon  arrivée  d’être  fort  incommodé.  On 
découvrit  en  peu  de  tems  que  fa  maladie  étoit 
une  Hydropifie  alcite  , & ce  fut  en  vain  qu’on 
employa  tous  les  différens  Remcdes  prelcrits 
par  les  plus  célébrés  Médecins  de  Londres 
Sc  d’Edinbourg  , Sc  qu’on  lui- fit  trois  fois  la 
Ponélion. 

Il  fe  comporta  durant  cette  trille  & Ion - 

Î;ue  maladie , comme  il  convenoit  à un  Phi- 
ofophe  & à un  chrétien  ; toujours  tranquille  , 
joyeux  Sc  réfigné  : les  lèns  Sc  fon  jugement 
fe  foutinrent  dans  leur  entière  vigueur  julqu’à 
peu  d’heures  avant  fa  mort.  Ce  fut  alors  que 
fon  Secrétaire  auquel  il  diéloit  le  dernier 
Chapitre  de  l’Ouvrage  fuivant , ( où.  il  prou- 
ve la  Sagelfe , la  Puiuance  , la  Bonté  Sc  les  au- 
tres Attributs  de  Dieu  ) s’apperçut  pour  la  pre- 
mière fois  qu’il  héfitoit  Sc  tomboit  dans  des 
répétitions.  On  ne  lui  put  trouver  de  Pouls , 
lès  mains  Sc  fes  pieds  étoient  déjà  froids  ; ce- 
pendant malgré  l’état  extrêmement  foible  où 
il  fe  trouvoit , il  le  tint  fur  fa  chailè , Sc  par- 
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la  au  Douleur  Monro  Ton  Ami , avec  là  fé ré- 
nité  & toute  fa  raifon  ordinaires,  lui  deman- 
dant l’explication  d’un  Phénomène  qu’il  ob~ 
fervoit  fur  lui-même,  fçavoir,  que  des  traits 
de  feu  fembloient  s’élancer  de  fes  yeux , tan- 
dis que  là  vue  s’affoibliiïoit  Sc  qu’il  pouvoit 
à peine  diftinguer  les  objets.  Peu  de  tems  après 
cette  converfàtion  il  fe  fît  mettre  fur  fon  lit , 
où,  le  Samedi  quatorzième  Juin  1746,  âgé 
de  48  ans  Sc  quatre  mois , il  paffa  de  ce  Mon- 
de à cet  état  de  bonheur , dont  il  avoit  les 
plus  hautes  idées , Sc  qu’il  fouhaitoit  ardem- 
ment de  pollèder. 

La  douleur  que  caufa  la  perte  de  cet  Hom- 
me Illuftre  parmi  les  Perfonnes  de  tous  rangs  , 
fut  auflî  générale  que  l’eftime  qu’il  avoit  ac- 
quife;  mais  ceux  qui  l’avoient  connu  particu- 
liérement en  furent  les  plus  vivement  affligés  ; 
le  Doéteur  Monro  , dans  un  Difcours  pronon- 
cé à la  première  afïèmbléede  l Univerfité  après 
ce  funefte  événement  ( dont  on  a tiré  en  fùb£ 
tance  ce  qu’on  vient  de  rapporter  ) fait  fur- 
tout  une  peinture  très-touchante  de  la  dou- 
leur que  relfentit  à cette  occafion  le  feu  Lord 
Friiîdent  Forbes.  Une  conformité  parfaite  de 
caractère  Sc  d’inclinations  les  avoit  étroite- 
ment unis  durant  leur  vie,  & malheureufèment 
leur  mort  ne  fe  fùivit  que  de  trop  près  : le 
Préfident,  s’étant  comme  lui  confumé  au  fervi- 
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ce  de  fon  Pays , devint  bientôt  le  fujet  d’un 
regret  univerfel. 

Dans  le  même  dilcours  le  Doéfeur  fait  voir, 
par  un  grand  nombre  d’exemples,  que  le  génie 
lùblime  8c  le  profond  fçavoir  ne  faifoient  pas 
le  principal  mérite  de  M.  Maclaurin  ; mais 
qu’il  étoit  encore  plus  éminemment  diftingué 
du  commun  des  hommes  par  les  qualités  du 
cœur  ; fa  bienveillance  univerfelle  8c  là  pié- 
té exempte  de  toute  affeélation  , enfin  une 
chaleur  8c  une  confiance  dans  l’amitié  qui  lui 
étoient  particulières.  Il  afiure  aufiï  , qu’ après 
une  liaiîon  intime  avec  lui  pendant  un  fî 
grand  nombre  d’années , il  n’avoit  conhu  qu’à 
moitié  Ibn  mérite  ; 8c  qu’il  ne  fe  manifefta  dans 
tout  (on  luftre,  quelorlqu’ille  trouva  dans  cette 
terrible  fituation  que  tous  les  hommes  doivent 
éprouver  un  jour , mais  que  les  feules  Ames 
préparées  comme  la  fienne , armées  de  la  ver- 
tu 8c  d’une  efpérance  chrétienne,  peuvent  fup- 
porter  dignement. 

Les  bornes  qui  nous  font  prelcrites  ne  nous 
permettent  pas  de  luivre  de  célébré  Profef- 
lèur  dans  toutes  ces  agréables  recherches,  & 
la  modeftie  des  Amis  de  M.  Maclaurin  ne 
fouffriroit  pas  un  détail  fi  particulier.  Nous 
devons  nous  contenter  de  le  confidérer  du  cô- 
té qu’il  s’eft  fait  univerlèllement  connoître , 
en  donnant  une  courte  Expofition  de  lès  Ou- 
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vrages  & de  la  maniéré  dont  il  a cultivé  les 
Mathématiques  , en  fuivant , avec  une  applica- 
tion infatigable  , des  Etudes  qui  paroiflënt  à la 
plupart  du  monde  plus  curieufès  qu’utiles. 

Son  premier  Ouvrage  fruit  des  travaux 
de  là  jeunefTe  fut  la  Géométrie  Organique  , 
où  il  traite  de  la  defcription  des  Courbes 
par  un  mouvement  continu.  La  première 
& la  plus  fimple  des  Lignes  courbes  le  dé- 
crit par  le  mouvement  d’une  droite  fur  un 
Plan  , autour  de  l’une  de  le  s extrémités.  M. 
Newton  avoit  démontré  que  les  Seétions  Co- 
niques pouvoient  toutes  être  décrites  , en  pre- 
nant deux  Centres  ou  deux  Pôles  dans  un 
Plan  , & mouvant  autour  de  ces  Points  deux 
Angles  donnés , en  forte  que  l’interlèélion  de 
deux  jambes  Ibit  toujours  dans  une  ligne-droi- 
te  , dont  la  pofition  fur  ce  même  Plan  eft  don-. 
née;carde  cette  maniéré  l’interlèélion  des  deux 
autres  jambes  décrira  quelque  Seéfion  Coni- 
que. Il  décrit  de  même  les  Courbes  du  troi- 
fiéme  genre  qui  ont  un  Point  double,  c’eft-à-di- 
re  qui , rentrant  en  elles-mêmes  , partent  deux 
fois  par  le  même  Point  ; mais  M.  Newton 
avoue  que  la  Defcription  d’un  très-grand  nom- 
bre de  Courbes , qui  n’ont  pas  un  pareil  Point, 
eft  un  Problème  d’une  toute  autre  difficulté. 
La  lolution  en  étoit  relèrvée  à M.  Maciaurin , 
qui  non-feulement  l’a  donnée  d’une  maniéré 
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complétte , mais  qui  de  plus  a fait  de  rapides 
progrès  dans  cette  Méthode  de  décrire  les 
Courbes.  En  prenant  plus  de  Foies, ou  en  mou- 
vant les  Points  Angulaires  le  long  d’un  plus 
grand  nombre  de  dignes  dont  la  poficion  foie 
donnée  , ou  enfin  en  portant  les  interlèétions 
le  long  de  quelques  lignes  Courbes  au  lieu 
de  Droites  , il  a rendu  cette  Méthode  aulfi  gé- 
nérale quelle  pouvoir  l’être  , ou  du  moins  il 
a donné  le  moyen  d’y  parvenir.  Et  parce  que 
ces  Delcriptions  de  Courbes  s’exécutent  par 
le  mouvement  des  Angles  , combiné  Sui- 
vant que  le  cas  l’exige  , il  les  appelle  du 
nom  général  d’Organiques.  Lorsqu’il  écrivit 
ce  Traité  , il  Te  'trouvoit  dans  le  premier  feu 
de  Ion  imagination , & continuellement  exci- 
té par  l’ardeur  qui  l’emportoit  à tenter  d’au- 
tres Découvertes  , enlorte  quil  ne  prit  pas  le 
tems  de  finir  chaque  Démonllration,  d’une  ma- 
niéré aufll  élégante  qu’il  auroit  pu  le  faire.. 
Les  pages  , il  faut  l’avouer , font  toutes  char- 
gées de  Calculs  algébriques , & les  yeux  dé- 
licats de  quelques  Critiques  en  ont  été  bief- 
fés  ; mais  on  répondra  que  ce  qui  les  offen- 
lè  petit  être  très -agréable  à de  jeunes  Mathé- 
maticiens : & même  nous  n’aurions  lait  aucu- 
ne mention  de  ce  prétendu  défaut  dans  un  fi 
grand  Ouvrage , s’il  n’en  avoit  lui-même  par- 
lé en  piufteurs  occafions.  Dans  une  lettre  à 
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un  de  fès  Amis,  il  témoigna  qu’il  avoit  in- 
tention de  reprendre,  à Ton  premier  loifir , 
toute  cette  Théorie  & d’y  ajouter  un  fupplé- 
ment  ; dont  la  plus  grande  partie  a été 
imprimée  il  y a plufieurs  années , mais  il  ne 
nous  en  refte  qu’un  extrait  dans  les  Tranlàc- 
tions  Philofophiques , N°.  439.  Dans  le  même 
Volume,  il  donne  une  nouvelle  Théorie  des 
Courbes  qui  peuvent  être  déduites , de  quel- 
que autre  Courbe  donnée  , en  concevant  que 
des  perpendiculaires  aux  Tangentes  de  cette 
derniere  foient  continuellement  tirées  par  un 
point  donné , & leurs  interleélions  avec  ces 
Tangentes  formeront  une  nouvelle  Courbe; 
de  celle-ci , on  peut  en  déduire  une  troifiéme 
de  la  même  maniéré,  & ainfi  de  fuite  à l’infi- 
ni. Cette  Théorie  fournit  plufieurs  Théorè- 
mes curieux  : il  y a auffi  quelques  Propofî- 
tions  fur  les  Forces  Centripètes  & fur  d’au- 
tres lujets , qui , avec  les  nombreules  citations 
qu’on  y trouve , font  voir  les  grands  progrès 
qu’il  avoit  déjà  faits  dÿis  chaque  partie  des 
Mathématiques,  & combien  il  étoit  verfé  dans 
les  Ecrits  des  meilleurs  Auteurs. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a déjà 
été  dit  fur  fa  Pièce  qui  remporta  le  Prix 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  en 
1724.  La  même  Académie  lui  adjugea  en 
1740  un  Prix  qui  lui  fait  un  honneur  infini , 
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pour  avoir  expliqué  le  Flux  Sc  Reflux  de 
la  Mer  par  la  Théorie  de  la  Gravité  ; 
Queftion  qui  avoit  été  propofée  l’année  pré- 
cédente fans  qu’on  y eut  fatisfait.  Il  n’eut 
que  dix  jours  de  tems  pour  travailler  à ce 
Mémoire , & il  ne  put  trouver  le  loifir  de  le 
tranlcrire  avec  exaélitude , enforte  que  l’Edi- 
tion de  Paris  n’eft  pas  correéle  ; mais  il  revit 
cette  Diflêrtation  dans  la  fuite  & l’infèra  dam 
Ion  Traité  des  Fluxions. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  à quelles  occa- 
fions  il  compola  différentes  Pièces  qu’il  en- 
voya à la  Société  Royale  : on  en  verra  les 
dates  dans  la  lifte  ftiivante  & les  fujets  qui  y 
font  traités. 

1 . De  la  Conjlrublion  & de  la  Mefùre  des  Cour* 
les.  N“.  3 y 6. 

2.  Nouvelle  Méthode  de  décrire  toutes  Jortes  de 
Courbes.  N°.  3 y 9. 

3.  Lettre  à M.  Martin  Folkes  Ecuyer , fur. 
les  Equations  à Racines  impoffibles.  Mai  1726. 
N\  394. 

4.  Continuation  de  la  même.  Mars  1729.  N ; 
408. 

y.  Du  2i  Décembre  1732.  Sur  la  Defcrip - 
tion  des  Courbes,  avec  tExpofition  des  nouvelles 
Découvertes  en  ce  genre  , & un  Mémoire  da- 
té de  Nancy  , le  27  Novembre  1722.  N°. 
43P- 
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6.  Plan  du  Traité  des  Fluxions , le  27  Janvier. 
1742-3  N9.  467. 

7.  Le  même  continué , le  10  Mars  1742-3 

N’.  4 69. 

8.  Régie  pour  trouver  les  parties  Méridionales 
et  un  Sphéroïde  avec  la  même  exaflitude  que  celles 
d'une  Sphere.  Août  1741.  N0.46r. 

9.  Des  Bajcs  des  Cellules  où  les  Abeilles  dépojênt 
leur  Miel , du  3 Novembre  1743.  N*.  471. 

Mais  Ton  grand  Ouvrage, celui  qui  lui  a coûté 
le  plus  de  peine  8c  qui  le  couvrira  d’une  gloire 
immortelle,  eft  fon  Traité  des  Fluxions.  On  a 
déjà  dit  plus  haut  l’occafion  qui  le  lui  fit  en- 
treprendre, Içavoir,  les  objeétions  de  quel- 
ques Perfonnes  ingénieufes  contre  la  Doétri- 
ne  des  Fluxions , fondées  fur  les  divcrlès  ma- 
niérés de  l’expliquer  employées  par  diffe- . 
rens  Auteurs.  On  ne  peut  dilconvenir  que  les 
termes  et  Infini  8c  et  Infiniment  petits  ne  foient 
devenus  trop  familiers  aux  Mathématiciens , 
8c  qu’on  n’en  ait  abufé  en  Arithmétique  8c  en 
Géométrie , foit  en  introduifant  8c  palliant  des 
abfurdités  réelles , foit  en  donnant  à ces  Scien- 
ces un  certain  air  myftérieux  8c  affeéfé  qu’el- 
les ne  doivent  point  avoir.  Pour  remédier  à 
ce  mal  qui  alloit  tous  les  jours  en  croiffant , 
8ç  ne  lailïèr  à jamais  aucune  prile  aux  raille- 
ries qu’il  avoit  occafiohnées , M.  Maclaurin 
trouva  qu’il  étoit  nécelfaire  , en  démontrant . 
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les  Principes  des  Fluxions , de  rejetter  entiè- 
rement tous  ces  termes  fujets  à difpute , & 
de  ne  fùppofer  que  des  Quantités  finies  dé- 
terminables , telles  que  celles  dont  traite  Eucli- 
de  dans  là  Géométrie  ; enfin  de  n’employer 
aucune  autre  forte  de  démonftration  que  cel- 
le dont  les  Anciens  ont  fréquemment  fait  ufa- 
.ge , & qui  a toujours  été  regardée  comme  très- 
rigoureule  dès  le  commencement  de  cette 
Science  : par  là  il  a affiné  cette  admirable 
invention  contre  toutes  les  attaques  des  Siè- 
cles à venir,  & en  même  tems  il  a rendu  jufti- 
ce  à l’exaéiitude  de  fon  illuftre  Auteur.  Cet 
Ouvrage  lui  a coûté  des  peines  infinies  ; mais 
il  ne  les  régrettoit  pas  : car  il  penfoit  qu’à 
proportion  „ que  les  Méthodes  générales  ont 
»,  des  ufàges  importans  , il  eft  néceflàire  qu’el- 
»,  les  foient  établies  avec  la  plus  grande  cer- 
»,  titude  , & que  puifqu’elies  nous  épargnent 
»,  tant  de  tems  & de  travail , on  ne  doit  rien 
„ négliger  pour  éclaircir  ces  Méthodes  elles1 
»,  mêmes  „ K 

Non-lèulement  il  a démontré  la  certitude 
de  cette  Doélrine , mais  il  l’a  enrichie  de  dé- 
couvertes importantes , & il  en  â fait  l’appli- 
cation avec  beaucoup  de  lùccès  à un  fi  grandi 
nombre  des  recherches , auffi  curieufès  qu’uti- 
les , que  fon  Ouvrage  peut  être  regardé  com* 

■ * Imroduftion  aux  Fluxisni  Itn  I*  fi». 
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me  un  Tréfor  de  Sciences  Mathématiques  'r 
plutôt  que  comme  un  Traité  de  l’une  de  leurs 
branches.  Il  feroit  inutile  d’entrer  ici  dans  le 
détail  des  chofes  qu’il  renferme  , puilqu’on 
en  trouve  une  Expofition  claire  & méthodi- 
que dans  les  Tranlaétions  Philofophiques  NV 
4 68  , 469  ; où  nous  renyoyons  le  Leéîeur. 

Quoique  cet  Ouvrage  ne  foie  pas  égale- 
ment parfait  en  toutes  les  Parties  , à caule  de 
l'étendue  immenfe  du  Plan  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé , on  y remarque  cependant  partout  un 
génie  du  premier  ordre  8c  une  lagacité  peu 
commune..  Un  Artifte  ordinaire  fuit  la  pre- 
mière route  qui  fe  préfente  à lui  & non  pas- 
ordinairement  la  meilleure  ; il  peut  arriver  à 
la  folution  de  fon  Problème  , mais  elle  fera 
probablement  denuée  d’élegance  ou  de  clarté  : 
on  s’apperçoit  aifément  quelle  n’eft  pas  auffi 
parfaite  qu’elle  pourroit l’être, le  réfultat  n’étant 
guéres  plus  feientifique  que  celui  d’une  opéra- 
tion arithmétique , où  les  nombres  donnés  & 
leurs  rapports  ont  tous  difparu.  Il  s’en  falloit 
bien  que  M.  Maclaurin  fut  dans  le  même  cas  ; 
il  avoit  une  imagination  vive  8c  un  dilcerne- 
ment  exquis , enforte  que  ,faififfant  tout-à  coup 
toutes  les  différentes  manières  de  procéder , 
il  étoit  en  état  de  choiftr  la  plus  propre  à fon 
deffein  & d’en  faire  l’application  avec  un  art 
& une  mé diode  admirables.  Cette  faculté- 
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n’eft  pas  de  celles  qui  s’acquerrent  par  l’exer-i 
cice,  elle  tire  plutôt  Ton  origine  d’un  certain, 
goût  préfent  de  la  Nature , qui  dans  les  Ma- 
thématiques , comme  en  toutes  autres  chofes , 
diltingue  l’excellence  de  la  médiocrité. 

Nous  avons  dans  tous  les  derniers  Ouvra- 
ges de  M.  Maclaurin  , particulièrement  dans 
ion  Traité  des  Fluxions  , des  exemples  fans 
nombre  de  cette  fagacité  finguliere  ; il  n’en 
faudroit  pas  d’autre  preuve  que  la  maniéré 
dont  il  a réduit  tant  de  folutions , qu’on  avoic 
coutume  de  traiter  parles  ordres  les  plus  éle- 
vés des  Fluxions , à ceux  d’un  ordre  intérieur 
& plufieurs  des  Queftions  de>Maximis  & Ali - 
mmti , & même  quelques-unes  des  plus  diffici- 
les , à la  Géométrie  plane.  Ce  font  là  tous  les 
Ouvrages  que  notre  Auteur  a publiés  pendant 
là  vie  ; depuis  fà.  mort  il  a paru  deux  autres, 
volumes. , Ion  Traité  ci' Algèbre  8c  Ion  Expédi- 
tion de  la  Philojbphie  de  AI.  "Nevvton.t 
. . Quoique  ce  Traité  d’ Algèbre  n’ait  pas  eu 
L’avantage  d être  fini  de  la  propre  main  8c 
d’être  publié.  Tous  Tes  yeux , il  elt  cependant 
regardé  comme  excellent  en  Ton  genre  ; con- 
tenant dans  un  feul  volume  un  Traité  élé- 
mentaire, complet  de  cette  Science,  julqu’au. 
plus  haut  période  où  elle  ait  été  portée  ; & 
toutes  les  réglés  les  plus  utiles  qui  font  répan- 
dues en  un  fi  grand  nombre  d’ Auteurs  y l'ont: 
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clai rement  démontrées, & difpoféesfuivant  l’or- 
dre qu'il  a trouvé  le  plus  convenable  après  une 
longue  Expérience  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions de  là  Chaire.  Il  ne  s’arrête  pas  tant,  à la 
vérité  , aux  applications  pratiques  que  la  plu- 
part des  autres  Auteurs,  mais  il  l’a  fait  à déf- 
ié in  : car  il  penfoit  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  applications  méritoient  d’être  traitées 
féparemenf,  & qu’en  embraffer  trop  dansfon 
plan  ce  feroit  la  même  chofe  que  fi  on  dé- 
figurait les  Elémens  d’Euclide,  en  y mêlant  les 
régies  de  Géométrie  pratique.  On  a joint  à 
cet  Ouvrage  , en  forme  d’Appendix , fon  Traité 
latin  des  Propriétés  générales  des  Lignes  Géomé- 
triques. Il  a été  imprimé  avec  beaucoup  de  foin 
fur  un  Manufcrk  tout  écris  & corrigé  de  la 
propre  main  de  l’Auteur , & il  lufîit  d ajouter 
que  comme  c’étoit  une  des  dernieres , elle 
paraît  aufiî , à fon  propre  jugement  , avoir  été 
l’une  de  fes  meilleures  produélions. 

L’Expofition  de  la  Philofophie  de  M. 
Newton  eft  usuellement  fous  les  yeux  du 
Leéleur  qui, en  parcourant  la  Table  des  Cha- 
pitres -,  -verra  le  delfein  & la  Méthode  de  l’Au- 
teur ; Sc  nous  efpérons  qu’en  lifant  l’Ouvra- 

fe  même  , il  n’aura  pas  lieu  de  & plaindre  de 
exécution. 

On  pourrait  cependant  faire  une  Queftion 
jqu’il  eû  à propos  de  prévenir  : Içavoir  pour- 
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quoi  dans  cette  Expofition  les  plus  grandes 
Découvertes  de  M.  Newton  fur  la  Lumière  & 
fur  lesCouleurs  n’y  font  rapportées  qu’en  palfant 
& en  général  ? A cela  on  répond  que  le  prin- 
cipal deffein  de  M.  Maclaurin  paroît  avoir  été 
d’expliquer  feulement  ces  Parties  de  la  Phi- 
lofophie  du  Chevalier  Newton  qui  ont  été 
conteftées  & qui  le  font  encore.  Mais  on 
Içait  que  , depuis  que  les  Expériences , fur  lef- 
quelles  là  doélrine  de  la  Lumière  & des  Cou- 
leurs eft  fondée  , ont  été  répétées  avec  foin  , 
fon  lentiment  n’a  fouffert  aucune  contefta- 
tion  : tandis  que  fon  Syftême  du  Monde , fon 
Explication  des  Mouvemens  céleftes , & des 
autres  grands  Phénomènes  de  la  Nature  , par 
la  Gravité , ont  été  mai  entendus  & même 
tournés  en  ridicule  julqu’à  ce  jour.  On  a fou- 
vent  répété  le  reproche  qu’on  lui  avoit  fait , . 
fans  aucun  fondement,  de  renouveller  les  Qua- 
lités occultts  ; quelques  Profêflèurs  étrangers  ont 
encore  l’idée  remplie  de  leurs  triomphes  ima- 
ginaires , & même  1 élégant  & ingénieux  Car- 
dinal de  Polignac  s'eft  taille  feduire  jufqu’^,. 
leur  prêter  l’harmonie  de  fes  vers. 

Il  étoit  donc  à propos  que  ces  Meilleurs  ; 
fbflfent encore  une  fois  averti , & par  M.  Mac- 
laurin , que  leurs  .objections  font  entièrement  : 
hors  deiàifon  , que  les  Fantômes  qu’ils  com- 
battent tous  les  jours  ne  font  fortis  que  de  leur. 
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imagination  , & n’ont  pas  plus  de  rapport 
avec  les  dogmes  de  M.  le  Chevalier  Newton, 
que  l’Obfervation  Sc  l'Expérience  en  ont  avec 
les  Qualités  occultes  ; que  les  -Parti  fa  ns  de  ce  cé- 
lébré Philofophe  loutiendront  toujours  que 
c’eft  avec  ration  qu’ils  s’arrêtent  où  ils  voyent 
qu’ils  me  peuvent  aller  plus  loin, fur  des  fon- 
demens  certains  , & qu’ils  font  ufage  d’un 
principe  folidement  établi  fur  l’Expérience  , 
qui  làtisfait  fi  bien  à tous  les  cas  où  ils  l’ap- 
pliquent , Sc  lè  trouve  toujours  uniforme  Sc 
confiant;  * quoiqu’ils  défefperent  de  décou- 
vrir peut-être  jamais  la  première  caulè  de  ce 
Principe. 

Mais  outre  que  le  Traité  d’Optique  de  M. 
Newton  n’avoit  pas  beloin  de  défenlè , on 
peut  dire  aufit  qu’il  eft  à peine  fulceptible 
d’explication  , c’eft  un  Chef-d’œuvre  fi  accom- 
pli qu’il  ne  peut  pas  plus  être  abrégé  qu’éten- 
du , & il  vaudroit  mieux  rapporter  toutes  lès 
Expériences , lès  éclairciflèmens  & les  preu- 
ves , dans  les  mêmes  termes  dont  il  s’eft  lervi  , 
que  de  s’expofer  à les  défigurer  par  un  habil- 
lement étranger.  Quant  à lès  conjeâures  qu’il 
n’a  pu  mieux  établir , & qu’il  propolè  com- 
me des  Queftions , M.  Maclaurin  avoit  un  ju- 

*Onen  voit  une  nouvelle  preu-  nutation  de  l’Axe  de  la  Terre,  à 
v.e  dans  une  féconde  Découverte  laquelle  il  a été  conduit  parle  mou- 
.du  Docteur  Bradley  ,au(Ii  admira-  veinent  des  Nœuds  de  l’Orbite  Lu- 
Ade  que  la  ptsmicie , d'une  petite  min,  , 
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gemcnt  trop  folide , & étoit  trop  fortement 
imbu  du  génie  & de  i’elprit  de  fon  illuftre 
Maître , pour  penfer  à fonder  fur  elles  des 
Théories  douteulès.  Il  les  laiife  telles  qu’il  les 
a trouvées  , julqu’à  ce  que  les  Découvertes  des 
Siècles  à venir  leur  puiffent  donner  un  autre 
nom. 

M.  Maclaurin , outre  les  Ouvrages  impri- 
més & complets , avoir  par  devers  lui  un 
grand  nombre  de  Manufcrits  & d’Eflâis  im- 
parfaits , tant  fur  les  Mathématiques  que  fur 
d’autres  fùjets.  L’augmentation  de  fa  maladie 
ne  lui  laiflà  pas  le  tems  de  les  mettre  en  or- 
dre,ni  d’indiquer  en  particulier  la  manier*  donc 
ils  dévoient  être  difpofés.  Il  les  confia  entiè- 
rement aux  foins  de  trois  Perfonnes  , entre  les 
mains  defquelles  il  les  fçavoit  en  parfaite  sû- 
reté : fon  refpeélable  Ami  M.  Martin  Folkes 
Ecuyer , Préfident  de  la  Société  Royale  ; M. 
André  Mitchell  Ecuyer , Membre  du  Parle- 
ment pour  le  Comté  d’Aberdéen,  qu’il  con- 
noilToictrcs-difpoIe  à n’épargner  aucune  peine  , 
dans  tout  ce  qui  concernoit  la  mémoire  d’un 
Ami  qu’il  avoit  fi  long-tems  & fi  vivement  ai- 
mé ; & M.  Jean  Hill  Chapelain  de  l’Archevê- 
que de  Cantorbery,  avec  lequel  il  étoit  lié  de- 
puis quelques  années  de  l’amitié  la  plus  intime. 
En  conféquence  de  ces  difpofitions , ces  Mef* 
Heurs  réfolurent  d’abord  de  publier  ce  que  M. 

g 


1 La  Vie 

Maclaurin  avoit  déjà  préparé  pour  la  preiTè  ; 
Içavoir  Ion  Algèbre  & i’Expofition  de  la  Phi— 
lofophie  de  M.  Newton  ; mais  ne  pouvant  fe 
charger  eux-mêmes  du  foin  immédiat  de  ces 
Editions,  ils  s’en  font  repoles  fur  une  Person- 
ne dont  les  égards  pour  la  mémoire  de  l’Au- 
teur font  un  gage  alluré  de  fon  exaélitude 
fcrupuleufe.  Us  ont  aulfi  propofé  une  Soufcri- 
ption  pour  l’Ouvrage  fuivant,  à laquelle  on 
s’eft  porté  avec  tout  l’empreHement  qu’on 
avoit  lieu  d’attendre  ; ce  qui  ne  laiffera  pas 
d’être  fort  utile  à la  Famille  du  Défunt  dans 
la  fituation  où  il  l’a  lailTée  : car  outre  qu’un 
Philofophe  ne  s’occupe  guéres  du  foin  d’amaf 
fer  des  richelTes  , & qu’il  ne  peut  fatisfaire  fa 
curiofité  , fans  une  dépenle  confidérable  , M. 
Maclaurin  étoit  beaucoup  plus  libéral  que  fa 
fortune  ne  le  lui  permettoit  ; il  ne  fe  conten- 
toit  pas  d’aider  de  fes  lumières  & de  tout  fon 
crédit  les  jeunes  gens  , en  qui  il  remarquoit 
d’heureulès  dilpofitions  & du  penchant  à la 
vertu  , il  leur  donnoit  Souvent  tout  l’argent 
dont  ils  avoient  beloin  , julqu’à  ce  que  lès  re- 
commandations puftent  avoir  lieu. 

Si  nous  confidérons  maintenant  les  nom- 
breux Ecrits  de  notre  Auteur  & les  profondes 
Recherches  auxquelles  il  s’eft  livré  , on  ne  fc- 
jra  pas  moins  étonné  de  la  patience  & de  Ion 
ailiduité  que  l’élévation  de  fon  génie.  Ce 
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fèroit  en  vain  qu’on  entreprendrait  d’en  con- 
vaincre une  Perfonne  qui  n’a  pas  elle-même 
goûté  les  plaifirs  d’un  efprit  contemplatif. 
Ceux  qui  fe  livrant  aux  plaifirs  du  Monde , ne 
connoiilentd’autre  voluptéque  cellequelesfens 
procurent  & que  l’imagination  alfaifonne , font 
inlènfibles  aux  charmes  fimples  & tranquilles 
Sc  aux  attraits  négligés  de  la  vertu  , qui  fut 
durant  tout  le  cours  de  la  vie  de  M.  Mac- 
laurin  l’objet  confiant  de  fa  palïion.  Il  regar- 
doit  ces  fpéculations  comme  l’exercice  le  plus 
digne  des  facultés  de  l’homme  , le  plus 
propre  à nous  faire  connoître  les  bornes  qui 
leur  font  prelcrites  & à nous  inlpirer  cette 
humilité  qui  doit  être  notre  partage  , & qui 
fait  la  principale  partie  de  la  vraie  Sageflê  , la 
connoijjance  de Joi-mtme. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connoître 
M.  Maclaurin  , peuvent  rendre  témoignage  de 
l’exemple  autentique  qu’il  a donné  de  cette 
vertu  , & fes  Ouvrages  en  font  une  preuve 
fuffifante.  Plus  il  avançoit  en  Géométrie  & 
dans  la  connoilfance  de  la  Nature,  plus  il  avoir 
d’averfion  pour  les  Syllêmes  parfaits  & les  Hy- 
pothefes  univerfelles  ; fans  alfeéler  du  mé- 
pris pour  les  connoilfances  que  nous  pouvons 
acquérir , ou  pour  les  ulàges  auxquels  elles 
font  propres  , il  vit  qu’il  en  rdloit  infiniment 
plus  au-delfus  de  la  Sphere  de  l’entendement 
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humain.  Il  avoir  coutume  de  ne  regarder  noi 
plus  grandes  Découvertes  que  comme  une  es- 
pece d’Aurore,proportionnée  auxcirconftances 
où  nous  Tommes  ôc  à nos  beloins  en  cette  vie , 
dont  nous  devons  cependant  être  fatisfaits- 
pour  le  prefènt , dans  l’efpérance  de  lui  voir 
Tuccéder  un  jour  brillant , lorlque  nous  joui- 
rons d’un  état  plus  heureux  & plus  parfait. 

L’Etude  des  Mathématiques  , il  eft  vrai , a 
louvent  produit  des  effets  tout-à-fait  diffèrens  , 
dans  les  Perlonnes  d’un  efprit  foible  & fans 
expérience;  quelquefois  un  orgueil  & une  pré- 
emption ridicules  avec  un  mépris  de  toutes 
les  autres  Etudes  , quelquefois  elle  a fait  con- 
fondre témérairement  les  différentes  fortes 
d’évidence  & les  divers  liijets  auxquels  elles 
peuvent  être  appliquées  ; ou  bien  parce  que 
l’évidence  démonftrative  eft  la  plus  parfaite , 
on  a regardé  comme  une  chofe  décidée  qu’il 
n’y  en  avoit  pas  d’autre, ou  enfin  l’évidence  mo- 
rale pour  la  porter.au  même  niveau  a été  dégui- 
fée  d’une  maniéré  ridicule  & délàvantageulè. 
Mais  le  feul  exemple  de  M.  Maclaurin  oppo- 
fé  à la  façon  de  penlèr  Sc  d’agir  de  pareils 
imprudens  , fera  une  cenfure  fuflilànte  de  leur 
conduite  ablùrde  ; & en  même  tems,  lèrvira  de 
réponfes  auxinjuftes  reprochcsdont,àl’occafion 
de  ces  abus  , on  a chargé  les  Mathématiciens* 

.Ce  n’étoit  pas  feulement  le  plaiflr  Si  i wf*- 
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truélion  de  l’efprit  que  M.  Maclaurin  cher- 
choit  dans  fes  Etudes  favorites;  il  vit  com- 
bien elles  étoient  importantes  dans  tous  les 
Arts  de  la  vie  civile  , pour  aider  les  Puijfances 
de  l’homme  ( comme  s’exprime  le  Chancelier 
Bacon  * ) & étendre  fin  domaine  fur  la  Nature. 
Pour  peu  qu’on  foit  inftruit  de  l’hiftoire  de 
l’état  prelent  du  Commerce  & des  Manufac- 
tures , on  conviendra  qu’il  n’y  a rien  de  grand 
ou  de  beau  , rien  d’univerfeliement  utile  & 
avantageux  , qui  n’exige  d’être  dirigé  par  l’ap- 
plication des  Mathématiques  > les  idées  meme, 
que  le  hafàrd  nous  fournit , ne  peuvent  être 
portées  à la  moindre  perfeélion  , fans  le  iè- 
cours  de  l’Arithmétique  Sc  de  la  Géométrie. 

C’eft  à cette  utilité  générale  que  M.  Ma- 
claurin rapportoit  toutes  fes  Etudes  , on  trou- 
ve ,en  plufieurs  endroits  de  les  Ouvrages  , une 
application  des.  Théories  même  les  plus  ab£ 
traites  à l’avancement  des  Arts  Méchaniques. 
11  avoit  réfolu,  dans  la  même  vue , de  compofèr 
un  cours  de  Mathématiques  pratiques  & de 
vanger  plufieurs  branches  utiles  de  ces  Scien- 
ces , du  mauvais  traitement  qu’elles  ont  lou- 
vent  reçues  entre  des  mains  moins  habiles. 
Mais  fà  mort  nous  a privé  de  l’exécution  de 
tous  ces  delfeins  , à moins  que  nous  ne  regar- 
dions comme  une  partie  de  l’Ouvrage  qu’il 
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méditoit,  la  Traduction  de  la  Géométrie  pra- 
tique du  Docteur  David  Gregory  , qu’il  revit 
8c  publia  avec  des  additions  en  1745". 

Cependant , il  eut  fouvent  pendant  l'a  vie  le 
plaifir  de  fervir  les  Amis  & là  Patrie  par  fon 
profond  fçavoir.  Quelque  difficulté  qui  fe 
rencontrât  fur  la  conllruction  des  Machines  , 
fur  le  travail  des  Mines , fur  les  moyens  de 
perfectionner  les  Manufactures  , de  faire  ve- 
nir des  Eaux , ou  fur  l’exécution  de  quelque 
autre  Ouvrage  public  , on  s’addreïïoit  tou- 
jours à M.  Maclaurin  pour  la  rélbudre.  On 
eut  auffi  recours  à lui  ,pour  terminer  quelques 
dilputes  de  confequenire  ,qui  s’étoient  élévées 
à Glalgow  fur  le  Jaugeage  des  Vaifleaux;& 
pour  cela  il  prélenta  aux  Commiilàires  de 
l’Excife  deux  Mémoires  travaillés  avec  foin , 
contenant  des  Réglés  à ce  fujet  avec  leurs 
démonftrations;  Réglés  que  depuis  on  a luivi 
exactement. 

Mais  ce  qui  lui  caula  la  plus  grande  fatis- 
faction  à cet  égard,  ce  fut  les  Calculs  qu’il 
fit  au  fujet  de  ce  fige  établHlê ment,  actuelle- 
ment autorifé  par  lesLoix  , en  faveur  des  Veu- 
ves 8c  des  Enians  du  Clergé  d’Ecoiïe  8c  des 
Profeiïêurs  des  Univerfités , par  lequel  on  leur 
donne  le  Droit  de  jouir  de  certaines  fom- 
mes  8c  annuités , au  moyen  d’un  payement  an- 
nuel 8c  volontaire  d’une  fomme  déterminée  , 


Digitized  by  Google 


de  M.  Maclaurin.  Iv 
par  le  poflefleur  du  Bénéfice  ou  de  la  Chaire. 
La  difipofition  de  ce  Syftême  coûta  beaucoup 
de  peine  à M.  Maclaurin  , 3c  les  Perfonnes  , 
qui  furent  chargées  de  fblliciter  l’affaire  à 
Londres,  avouent  que  l’autorité  de  Ion  nom 
fut  d’un  grand  poids  , pour  diflïper  tous  les 
doutes  qui  naiffoient  fur  la  fuflîfànce  du  fonds 
propofé  , ou  fur  la  jufte  proportion  des  fommes 
3c  des  annuités. 

Ce  devoit  être  un  plaifir  bien  flatteur  pour 
lui  de  s’être  rendu  par  là  fi  utile  à fon  Siecle 
& même  à la  Poftérité  la  plus  reculée.  Mais 
lès  Etudes  lui  étoient  encore  plus  cheres , en 
ce  qu’elles  fervent  à.  démontrer  i’éxiftence  3c 
les  attributs  du  fouverain  Créateur , 3c  à éta- 
blir les  Principes  de  la  Religion  naturelle  lur 
des  fondemens  folides  , également  aflurés  con- 
tre les  vains  Sophifines  des  Epicuriens  & les 
dangéreulès  fiibtilités  des  Métaphyficicns  mo- 
dernes. Il  penfôit  avec  le  grand  M.  Cotes  * 
que  la  connotJJ'ance  de  la  Nature  fera  toujours  le 
plus  ferme  boulevard  contre  ï Allié ifme  , 3c  par 
conféquent  le  plus  sûr  fondement  de  la  vraie 
Religion.  Cette  connoiflance  fait  plus  qu’exci- 
ter une  fimple  admiration , elle  nous  inlpire 
l’amour  3c  l'adoration  du  Créateur  ; car  il  fau- 
droit  en  effet  qu’elle  fut  bien  fuperficielle  , 
pour  ne  pas  nous  convaincre  de  notre  indé- 
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pendance  & de  nos  devoirs  envers  ce  grand 
Etre , qui  nous  a fait  tout  ce  que  nous  fom- 
mes.  L'argument  tiré  des  caufès  finales , de 
l’ordre  Sc  du  deflein  , qui  fe  manifefte  évidem- 
ment par  tout  l’Univers  j étoit  regardé  parM. 
Maclaurin  comme  le  plus  fimple  de  tous , & 
par  conféqucntcomme  le  plus  proportionné  aux 
facultés  humaines  : au  lieu  que  les  raifonncmens 
Métaphyfiques  ne  font  entendus  que  d’un  pe- 
tit nombre  , & font  toujours  fufceptibles  d’ctre 
pris  dans  un  mauvais  fens.  Enlorte  que,  quoi- 
qu’il fut  en  état  d’en  faire  ufage  avec  autant 
de  force  & de  fiibtilité  qu’aucune  autre  per- 
fonne , il  aima  mieux,  dansfà  converfàtion  auflî 
bien  que  dans  les  Ecrits , terminer  la  difpute 
en  peu  de  mots  à là  maniéré. 

Il  n’étoit  pas  moins  ardent  à la  défenfè  de 
la  Religion  révélée  qu’il  entreprenoit  avec  cha- 
leur auffi-tôt  qu’on  l’attaquoit , foit  en  paffimt 
dans  la  converfàtion,  où  dans  ces  Livres  perni- 
cieux qui  n’ont  pas  moins  contribué  à nous 
corrompre  le  Goût  que  les  Mœurs  : on  vit  com- 
bien il  avoit  été  fermement  perfuadé  de  la 
vérité  de  cette  Religion  , par  la  tranquillité 
qu’elle  lui  procura  dans  fes  derniers  momens. 

C’eft  ainfi  que  ce  Grand-Homme  pafifa  tous 
les  jours  de  fa  vie  dans  le  cours  d’une  Etude 
laborieufe  ; continuellement  occupé  à faire  le 
bien  de  tout  fon  pouvoir  à étendre  parmi  les 

hommes 
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hommes  la  Religion  & la  Vertu,  en  même 
tems  qu’il  s’appliquoit  particulièrement  à 
perfectionner  les  Arts  utiles  & curieux.  Il 
nous  a été  ravi  dans  un  âge  où  il  étoit  capable 
de  faire  beaucoup  plus;  mais  il  a laide  un  exem- 
ple qui  fera  long-tems  admiré  aufïî  bien  qu’imité 
jufquà  ce  que  la  Révolution  des  chofes  humai- 
nes vienne  à bannir  les  Sciences  de  ces  Par- 
ties du  Monde , ou  que  l’inconftance  des  hom- 
mes, & leur  dégoût  pour  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur , ayent  fubftkué  à cette  Phîlofophie  quel- 
que vain  fantôme  de  Science,  & que  par  l’un 
ou  l’autre  moyen  nous  retombions  à notre  pre- 
mier état  de  barbarie. 


h 
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LIVRE  PREMIER. 

De  la  Méthode  qu’on  doit  fuivre  dans  l’étude 
de  la  Philofophie  naturelle  , & des  diffé- 
rais fyftêmes  des  Philofophes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Expoftion  générale  de  la  Méthode  de  Monjieur  le 
Chevalier  Newton  , & de  fa  doünne  fur 
le  JyJlêmc  du  Monde. 

'Objet  de  la  Philofophie  naturelle  eft  de 
décrire  les  Phénomènes  de  la  Nature,  de 
découvrir  leurs  caufes , en  expofer  les  rap- 
ports &t  faire  des  recherches  fur  toute  la 
conftitution  de  l’Univers.  Une  noble  cu- 
riofité  a porté  les  hommes  de  tout  tems  à l’étude  de  la 

A 


Digitized  by  Google 


2 Découvertes  Philosophiques 
Nature  ; il  n y a aucun  Art  utile  qui  n’ait  quelque  con- 
nexion avec  cette  Science,  la  beauté  inépuisable  & la  va- 
riété des  chofes  la  rendent  toujours  agréable , nouvelle 
& Surprenante. 

Mais  la  Philofophic  naturelle  a d’autres  ufages  beau- 
coup plus  importans  , car  elle  tire  fon  principal  mérite 
de  ce  qu’elle  Sert  de  fondement  folide  à la  Religion  na- 
turelle & à la  Philofophic  morale  , en  nous  conduisant 
d’une  manière  fatisfaifante  à la  connoiïïancc  de  l’Auteur 
fie  du  Maître  de  l’Univcrs.Etudierla  Nature, c’eft  chercher 
à connoître  l’ouvrage  de  ce  Souverain  Créateur  : chaque 
découverte  nous  en  développe  quelque  nouvelle  partie  ; 

& tandis  que  dans  nos  recherches  nous  Tentons  toujours  - 
qu’il  nous  relie  de  plus  grandes  chofes  à découvrir , l’ef- 
prit  ell  par  là  dans  l’agréable  efpérance  de  faire  de  plus 
grands  progrès.  Nous  prenons  en  même  tems  de  plus 
hautes  idées  de  cet  Etre  Suprême,  dont  les  ouvrages 
font  lî  variés  ôt  (i  difficiles  à comprendre. 

Les  connoilfances  que  nous  avons  de  la  Nature , tou- 
tes imparfaites  quelles  font , fervent  à nous  représenter 
de  la  manière  la  plus  fenfible  cette  Souveraine  Puiffan- 
ce  qui  domine  par  tout , qui  agit  avec  une  force  & une 
efficacité  qui  ne  Sont  affoiblies  ni  par  les  longs  efpaccs , 
ni  par  les  intervalles  du  tems.  Elles  nous  font  admirer 
cette  SagelTe  qui  fe  manifcfle  également  dans  la  merveil- 
leufe  ftructure  Ôc  les  mouvemens  réglés  des  parties  les 
plus  grandes,  comme  de  celles  qui  échappent  a nos  Sens. 
Enfin  nous  rclTcntons  évidemment  les  effets  d’une  bonté 
parfaite  qui  dirige  tout.  Tel  ell  le  premier  objet  des  Spé- 
culations d’un  Fhilofophc,  qui  tandis  qu’il  contemple , 

& qu’il  admire  un  fyftêmc  fi  excellent , ne  peut  s’empê- 
cher de  s’unir  à l’harmonie  générale  de  la  nature  pour 
s’élever  à fon  Créateur. 

Dans  la  vue  de  parvenir  à ces  grandes  fins , nous  ne 
devons  pas  nous  précipiter  dans  nos  recherches  ; mais 
avancer  pas  à pas  avec  les  plus  grandes  précautions.  Les 
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faux  fyftêmes  de  Phyfique  peuvent  conduire  à l’Athéif- 
nie,  ou  du  moins  faire  naître  des  opinions  fur  la  Divinité 
fie  fur  l’Univers  d’une  dangéreufe  conféquence  pour  le 
Genre  humain  ; fie  on  ne  les  a vus  que  trop  fouvcnt  em- 
ployés à foutenir  de  fcmblahles  erreurs.  Nous  avons  d’au- 
tant plus  de  raifon  de  nous  tenir  fur  nos  gardes , que  les 
Philofophes  ont  fait  voir  dans  plufieurs  occafions  une 
difpolition  finguliere  à donner  dans  des  fictions  extrava- 
gantes, lorfqu’ils  ont  tenté  de  pénétrer  dans  les  myfteres 
de  la  nature.  Un  parti  conlidérable  dans  l’antiquité  adopta 
ce  monftrueux  fyftême , dans  lequel  fans  avoir  recours 
à une  Divinité , * on  entreprend  d’expliquer  la  forma- 
tion de  l’Univers  par  un  jeu  fortuit d’atômes,  fit  on  tire  la 
beauté  ineffable  des  chofes  qui  nous  environnent  meme 
la  vie  fie  la  penféc  d’un  heureux  arrangement  produit  par 
le  hazard  dans  un  aveugle  chaos.  L horreur  qu  ils  avoient 
conçues  des  funeflcs  effets  de  la  fupcrflition  , peut  les 
avoir  portés  à recourir  à une  doctrine  fi  oppofée  au  fens 
commun  6c  à la  raifon.  Mais  nous  n’avons  pas  môme 
cette  exeufe  à alléguer  en  faveur  de  quelques  Philofo- 
phes modernes  de  grande  réputation  qui  femblcnt  avoir 
trop  fuivi  ces’anciens  Maîtres  dans  leurs  explications  mé- 
chaniques  de  la  production  du  monde. 

Tandis  que  nous  fommes  en  garde  contre  l’athéifmc 
fie  les  opinions  qui  en  approchent , nous  devons  pareil- 
lement éviter  de  prêter  1 oreille  à la  fuperltition  , quis’op- 
pofe  à l’étude  de  la  nature , de  peur  qu’en  étendant  nos 
connoiffances , nous  n’échappions  à fa  fervitude , ôc  que 
nos  découvertes  ne  portent  atteinte  à fes  dogmes  favo- 
rits.  S’ils  font  vrais  ces  dogmes  , ils  feront  plutôt  confir- 
més par  nos  recherches  , fit  s’ils  font  faux , il  eft  certai- 
nement de  la  derniere  importance  qu’ils  lbient  décou- 
verts. Nous  pouvons  pourfuivre  la  vérité  avec  afiit- 
rancc  , nous  la  trouverons  toujours  d’accord  avec  elle- 
même  ; elle  n’a  befoin  pour  fe  foutenir , ni  des  jalou- 
* Lucret.  De  rtrum  naiura,  Lib.  t.  t.  6).  Stc. 
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fies  , ni  des  noirs  foupçons  des  fuperftitieux.  C’eft  dans 
leurs  mains  que  la  vérité  s’oblcurcit  par  le  mélange  im- 
pur qu’ils  font  & par  les  déteftables  moyens  qu’ils  era- 
ploycnt  trop  fouvent  pour  maintenir  une  union  fi  peu 
convenable.  Les  Philofophes  qui  ont  voulu  foutenir 
des  idées  fi  frivoles,  n’ont  jamais  manqués  detrc  tour- 
nés en  ridicule  ôc  avec  juftice  , fans  fervir  abfolumcnt  à 
la  caufe  dont  ils  cntrcprenoient  la  défcnfe.  Cofmas  In- 
dopleuftc*  entraîné  par  un  zèle  téméraire  s’avifa  autre- 
fois de  former  un  fyllêmc  de  Phyfiquc  de  quelques  ex- 
prefiions  qu’il  avoit  compilées  dans  les  (aintes  Ecritures, 
que  contre  l’u'àge  confiant  & univerfel , il  ne  devoir 
point  entendre  àla  rigueur  ôt  dans  le  fens  le  plus  littéral. 

La  Terre  donc  fuivant  lui  n’étoit  pas  ronde  , mais 
une  plaine  immenfe  plus  longue  que  large  , environnée 
d’un  Océan  qu’il  étoit  impolfible  de  traverfer.  11  pla- 
<;oit  du  côté  du  Nord  une  haute  montagne  autour  de  la- 
quelle le  Soleil  ôc  les  Etoiles  faifoientïeurs  révolutions 
diurnes  ; ôc  par  l’ombre  conique  qu’il  lui  attribuoit , Ôc  le 
mouvement  oblique  du  Soleil , il  expliquoit  l’inégalité 
des  jours  & la  variation  des  faiibns.  La  voûte  du  Ciel 
étoit  appuyée  fur  la  Terre  étendue  au-delà  de  l’Océan  ôc 
foutenuc  par  deux  greffes  colomnes  ; fous  cette  voûte 
les  Anges  conduifoicnt  les  Etoiles  dans  leurs  différons 
mouvemens , au-deffus  croient  les  eaux  célefies  ; ôc  en- 
fin il  plaçoit  par-deffus  tous  les  Cieux  fupérieurs.  Quel- 
ques abfurdes  que  puiffent  paroitre  les  imaginations  de 
cet  Auteur,  qui  écrivit  dans  des  temps  plus  ténébreux, 
nous  en  avons  un  exemple  plus  inexcufable  dans  le  der- 


* Fabrie.  BibLb.  Cntca.,  vol.  TL 
png.  609.  &c.où  il  rapporte  les  opi- 
nions de  cet  Auteur  d’apres  V ho  vus 
& autres  , avec  une  figure  pour 
éclaircir  fon  fy ftemc.  Il  vivoit  Tous 
le  rogne  de  l'Empereur  Juftin,  & 
écrivit  à Alexandrie  , où  il  fejourna 
long-tons;  il  paroît  parqueîques  en- 


droits de  Ton  ouvrage,  qui  a pour  ti- 
tre , Cofmographi  ■ Chrétienne  , &c. 
que  c’ctoit  un  moine , & on  voit 
dans  d'autres  qu’il  ctoit  marchand. 
Le  Pere  de  Mont  faucon  l'a  fait  im- 
primer fur  un  manufcritdcla  Riblio- 
theque  de  Mcdicis. 
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nier  fiecle , dans  ce  que  Kircher  appelle  fon  voyage  ex- 
tatique aux  Planètes.  Après  plulieurs  grandes  décou- 
vertes qu’il  avoit  faites  fur  les  corps  céleftes,  il  ne  don- 
ne rien  qui  foit  digne  * d’un  fi  noble  fujet,  ni  même  de 
l’étendue  de  fes  connoiflances  ôt  de  les  inventions.  11 
alla  même  jufqu'à  adopter  la  folie  , ou  plutôt  l’impiété 
des  A Urologues  , en  attribuant  le  bien  ou  le  mal  qui  ar- 
rive aux  hommes  aux  influences  favorables  ou  malignes 
des  Planètes.  La  vraie  Religion  n’exige  pas  de  tels  làcri- 
fices,  ôc  on  ne  fait  rien  pour  fes  intérêts  en  feignant  des 
fyftêmes  Philofophiqucs  dans  le  deflèin  de  l’appuyer  : car 
lorfque  dans  la  fuite  nous  les  trouvons  mal  fondés , nous 
fommes  en  danger  de  tomber  dans  le  Scepticifme. 

Nous  devons  avoir  une  entière  liberté  dans  nos  re- 
cherches pour  que  la  Philofophie  naturelle  puilfe  deve- 
nir utile  aux  defieins  les  plus  importans , & acquérirtou- 
tc  la  certitude  & la  perfetlion  dont  elle  cft  fulccptible  ; 
mais  nous  ne  devons  point  abufer  de  cette  liberté , en 
fuppofant,  au  lieu  de  rechercher  , & en  imaginant  des 
fyftêmes  au  lieu  de  recourir  à l’obfcrvation  & à l’expé- 
rience pour  découvrir  la  vraie  conllitution  des  choies. 
Les  hommes  fpéculatifs  par  la  force  de  leur  génie , peu- 
vent inventer  des  fyftêmes  qui  peut-être  feront  admirés 

iiour  un  tems.  Mais  ces  fyftêmes,  quels,  qu’ils  foient  ne 
ont  que  des  phantômes  que  la  force  de  la  vérité  difli- 
pera  tôt  ou  tard  ; & tandis  que  nous  nous  divertiflbns  de 
leur  chute , la  vraie  Philofophie  avec  tous  les  arts  &.  tous 
les  avantages  qui  en  dépendent,  en  fouffre.  L’état  réel 
des  chofes  échappe  à nos  obfervations  ; ou  s’il  fe  préfen- 
te à nous , nous  iommes  portés  ou  à le  rejetter  entière- 
ment comme  une  fiction  ou  par  de  nouveaux  efforts 


• Dan»  la  Planete  de  Venu»  , 
par  exemple , il  ne  trouve  d'autre 
amulcment  que  d’admirer  les  eaux 
limpides  St  les  beaux  criftaux  qu'il 
j rencontre  , & de  demander  au  gé- 


nie (on  compagnon  & (ôn guide, (î 
un  baptême  fait  avec  ces  eaux  (croit 
valide.  Le  relie  de  l’ouvrage  cftdant 
le  meme  goût. 
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d’un  vain  génie  , nous  tâchons  de  le  confondre  avec  nos 
propres  idées  afin  de  le  faire  quadrer  avec  nos  fyftêmes 
favorits.  Ainli  en  alliant  enfemblc  des  chofes  fi  mal  af- 
forcies  , il  n’en  réfultc  qu’un  abfurde  mélange  de  vérité 
& d’erreur. 

De  plulieurs  difficultés  quife  font  oppofécs  à l’avance- 
ment de  la  Philofophie , cette  vanité  a peut-être  pro- 
duit les  plus  mauvais  effets.  L’amour  du  merveilleux  & 
les  préjugés  desfens  ont  retardé  les  progrès  de  la  Phy- 
fique  ; mais  l'expérience  ôt  la  refléxion  ont  bientôt  ap- 
pris aux  hommes  à examiner  ôc  à fe  défaire  de  ces  pré- 
jugés. Quoique  les  Philofophes  ayent  été  fort  découra- 
gés dans  des  üécles  où  regnoient  l’ignorance  ôt  la  fuperf- 
tition,les  fciences  fleurirent  avec  la  liberté  dans  des  tems 
plus  heureux.  Lesdifputes  qui  s’élevèrent  parmi  les  Sec- 
tes , plus  par  défir  de  la  viéloire  que  par  amour  de  la  vé- 
rité , produifirent  une  forte  de  Philofophie  qui  ne  conlîf- 
toit  qu’en  mots , une  vaine  oftentadon  de  fçavoir  qui 
prévalut  pendant  long-tems  ; mais  les  hommes  ne  pou- 
voient  être  toujours  détournés  de  la  voie  qui  conduit  aux 
connoiflances  plus  réelles.  Ces  obftacles  n’ont  pas  été 
aulfi  difficiles  à furmonter  que  cet  orgueil  ôt  cette  am- 
bition qui  ont  fait  penfer  aux  Philofophes  qu’il  étoit  au- 
deflous  d’eux  de  donner  au  Public  quelque  chofc  de 
moins  qu’un  fyflême  du  Monde  complet  ôt  fini.  Enforte 
que  dans  la  vue  d’y  parvenir, ils  ont  pris  la  liberté  d inven- 
ter des  principes  ôt  des  hypothèfes  au  moyen  defquels  ils 
prétendent  expliquer  tous  les  myftcres  de  la  Nature. 

2.  M.  le  Chevalier  Newton  f^avoit  combien  de 
telles  entreprifes  étoient  extravagantes  , c’cft  pourquoi  il 
ne  pofa  aucun  principe  favorit , il  ne  fit  aucune  fuppofi- 
tion  , ne  fe  propofant  point  l’invention  d’un  fyftême.  Il 
vit  qu'il  étoit  néceflairede  confulter  la  Nature  elle-mê- 
me , de  fuivre  avec  foin  fes  opérations  manifeffes  ôt  de 
lui  arracher  fes  fecrets  par  des  expériences  choifics  6c 
répétées.iln’admettoit  aucunes  objections  contre  une  ex- 
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périence  évidente, qui  fuffent  déduites  de  réflexions  mé- 
taphyfiques , dont  il  fçavoit  que  les  Philofophes  s’étoient 
fouvent  laiiTés  féduire , fans  en  avoir  prelque  jamais  tiré 
davantage  réel  dans  leurs  études.  Ilnefe  lailTa  point  em- 
porter à la  préfomption  , & il  penfoit  que  la  patience 
n’étoit  pas  moins  néccflaire  que  le  génie.  Il  réuflit  par- 
ce qu’il  ne  s’écarta  jamais  du  droit  chemin. 

Les  expériences  ôc  les  obfêrvations , il  eft  vrai , ne 

[>ouvoient  feules  l’élever  jufqu  a découvrir  les  caufes  par 
eurs  effets , ôc  expliquer  les  effets  par  leurs  caufcs  : une 
Géométrie  fublime  lui  fervit  de  guide  dans  cette  recher- 
che délicate  ôc  épineufe.  C’eft  la  l’inftrument  par  lequel 
feul  le  méchanifme  d’un  ouvrage  fait  avec  tant  d’art, peut 
être  développé  ; c’eft  pourquoi  il  chercha  à le  porter  à 
fa  plus^haute  perfection.  Il  feroit  difficile  de  décider, 
s’il  a fait  voir  une  feience  plus  profonde  , ôc  s’il  a eu 
des  fuccès  plus  éclatans  en  perfectionnant  l inftrumcnt, 
ou  en  le  mettant  en  ufage.  Il  avoit  coutume  d’appeller 
fa  Philoibphie  , Philofiphie  expérimentale , voulant  expri- 
mer par  ce  terme  la  différence  effenticlle  qui  étoit  en- 
tr’clle  ôc  ces  fyftêmcs  qui  ne  font  que  la  production  du 
génie  ôc  de  l’imagination.  Ils  ne  peuvent  fubfifter  long- 
tems  ; mais  fa  Philofophie  étant  fondée  fur  l'expé- 
rience Ôc  la  démonftration,  ne  peut  tomber  que  la  rai- 
fon  ou  la  nature  des  chofes  ne  foient  changées. 

Afin  de  procéder  en  toute  sûreté  ôc  mettre  fin 
pour  toujours  aux  difputes,  il  apprit  à fe  fervir  dans 
1 étude  de  la  Nature  des  méthodes  d’analyfe  ôc  de  fyn- 
thefe  dans  un  ordre  convenable  : enfortc  qu’ayant  com- 
mencé par  les  phénomènes  ou  les  effets  , de-là  on  re- 
chercheroit  les  puiflancesou  les  caufes  qui  opèrent  clans 
la  Nature;  que  des  caufes  particulières  , on  remonteroit 
à d’autres  plus  générales , ôc  de  celles-ci  enfin  jufqu’aux 
plus  générales  ae  toutes;  telle  eft  la  méthode  d’analyfc. 
Ayant  une  fois  découvert  ces  caufes , on  defeend  dans 
un  ordre  contraire  ôc  on  les  confidére  comme  autantdci 
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principes  établis  au  moyen  defquels  on  explique  tous  les 
phénomènes  qui  n’en  font  que  les  conléqucnces , 6t 
on  fait  voir  la  folidité  de  ces  explications  : c’eft-là  la 
méthode  de  fynthèfc.  Il  eft  évident  que  dans  la  Phyfi- 
que  comme  dans  les  Mathémadques , on  doit  procéder 
dans  les-  choies  difficiles  par  la  méthode  d’analyfe , 
avant  que  de  faire  ufage  de  celles  de  compofidon  ou  de 
fynthele.  Car  autrement  nous  ne  ferions  jamais  affurés 
que  nous  avons  employé  des  principes  qui  foient  réel- 
lement dans  la  Nature , ôc  notre  fyftême  , après  l’avoir 
formé  avec  beaucoup  de  peine , pourroit  n’êtrc  qu’un 
fonge  ôc  une  illufion. 

En  procédant  fuivant  cette  méthode , il  démontra 
analytiquement  par  des  oblèrvadons  que  la  Gravité  eft 
un  principe  général , d'où  il  expliqua  dans  la  fui^  le  lyf 
tême  du  Monde.  Par  l’analyfe  il  découvrit  des  proprié- 
tés nouvelles  ôc  admirables  de  la  lumière,  ôc  delà  il  ren- 
dit raifon  de  plufieurs  phénomènes  curieux  , en  fc  fer- 
vant  de  la  fvnthèfe.  Mais  tandis  qu’il  démontroit  ainfi  un 
grand  nombre  de  vérités , il  ne  pouvoit  fe  faire  que  fa 
làgacité  ôc  les  obfervations  affidues  ne  lui  fiflent  naître 
différentes  idées  fur  beaucoup  d’autres  chofes  qu’iJ  n’é- 
toit  pas  en  état  d’établir  avec  une  égale  certitude  ; ôc 
comme  ces  découvertes  ne  dévoient  pas  être  négli- 
gées , mais  féparées  des  autres  avec  foin  , il  les  raflem- 
bla  Ôc  les  propofa  fous  le  titre  modefte  de  Queftions. 

En  les  aiftinguant  ainlifoigneufement  les  unes  des  au- 
tres,il  a rendu  un  fervice  des  plus  importans  à cette  partie 
des  Sciences  , ôc  il  a mis  fa  Philofophie  hors  du  rifque 
d’être  un  jour  renverfée  ou  affaiblie  -par  de  nouvelles 
découvertes.  Il  a eu  grand  foin  de  ne  donner  pour  dé- 
monflration  que  ce  qui  devoit  être  regardé  comme  tel 
dans  tous  les  tems  ; ôc  ayant  féparé  ce  qu’il  ne  trouvoit 
pas  fi  certain  , il  a lailTé  une  ample  matière  aux  recher- 
ches des  ficelés  à venir  qui  pourront  confirmer  fa  doc- 
trine , ou  l’étendre  davantage  , mais  non  pas  la  réfuter. 
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Il  fçavoit  oùil  fallcit  s’arrêter  lorfque  les  expériences  ve- 
noient  à lui  manquer , 6c  lorfque  la  fubtilité  de  la  Na- 
ture lui  faifoit  perdre  de  vue  fes  opérations  ; il  étoic 
fort  éloigné  de  vouloir  abufer  de  la  grande  autorité  6c 
de  la  réputation  qu’il  avoit  acquilè  pour  donner  fon  opi- 
nion fur  de  femblablcs  fujets , autrement  que  comme 
des  doutes.  Il  fe  lailfa  long-tems  folliciter  avant  que  de 
fe  réfoudre  à propofer  fon  opinion  ou  fes  conjectures 
for  la  caufe  de  la  Gravité  ; 6c  ce  qu’il  en  dit , aulTi-bien 
que  des  autres  puiiïances  qui  agilfent  fur  les  petites  par- 
ties de  la  matière , il  l’cxpofe  avec  une  mode  (lie  ôcune 
défiance  qu’on  trouve  rarement  parmi  les  Philofophcs 
d’une  moindre  réputation.  Ces  derniers  n’agilTent  pas  en 
conformité  de  l’cfprit  qui  régné  dans  cette  Philofophie  où 
l’on  parle  dogmatiquement  fur  ces  fujets  jufqu  a ce  que 
les  expériences  6c  les  obfervations  y répandent  une  lu- 
mière plus  claire  qui  les  fa  fient  tirer  de  la  clafie  des 
queftions  pour  être  mis  dans  le  rang  des  chofes  démon- 
trées. 

j.  Telle  fut  la  méthode  de  notre  incomparable  Phi- 
lofophe  dont  la  précaution  6c  la  modeftie  , lui  feront 
toujours  un  très-grand  honneur  parmi  toutes  perfonnes 
libres  de  préjugés.  Alais  cette  rigoureufe  méthode  de 
procéder  ne  fut  pas  goûtée  par  ceux  ’qui  avoient  été 
accoutumés  à traiter  la  Philofophie  d’une  façon  bien  dif- 
férente , ôc  qui  virent  qu’en  la  fuivant , il  faudrait  aban- 
donner leurs  fyftêmes  favorits.  Scs  obfervations  6c  fes 
raifonnemens  étoient  hors  d’atteinte  ; ainfi  ne  trouvant 
rien  à leur  oppofer,  ils  s’efforcèrent  de  rabaiflfer  le  ca- 
raétere  de  fa  Philofophie  par  de  certaines  ob  je  étions 
générales  6c  indirectes  > 6c  quelquefois  par  d’injuftes  ca- 
lomnies. Ils  prétendirent  trouver  une  reffemblance  en- 
tre fes  fèntimens  , ôc  les  dogmes  rejettés  de  la  Philo- 
fophie fcholaftique.  Ils  crurent  leur  triomphe  accompli 
en  traitant  la  Gravité  comme  une  qualité  occulte , par- 
ce que  M.  Newton  ne  prétendoit  pas  déduire  ce  prin- 
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cipe  de  fa  caufe.  Le  pouvoir  quelle  exerce  fur  tout  le 
fyllême  de  la  Nature  , 6c  que  nous  connoiffons  fi  bien 
fur  la  Terre  , l’explication  qu'il  en  tire  de  la  maniéré  la 
plus  làrisfàifante  des  mouvemens  & des  influences  des 
corps  céleftcs , & les  mefures  qu’il  détermine  des  dif- 
férens  mouvemens  quelle  produit , par  une  fi  fçavante 
application  de  la  Géométrie  à la  Nature , tout  cela  n’a 
aucun  mérite  avec  de  tels  Plùlofophes , parce  qu’il  n’a 
pas  affigné  la  caufe  méchjtnique  de  la  Gravité.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  jamais  fait  une  pareille  objection  con- 
tre la  circulation  du  fang,  quoiqu’il  foit  très-difficile  de 
l’expliquer  méchaniquement.  Ceux, qui  les  premiers  ont 
attribué  de  la  gravité  à l’air , aux  vapeurs  & à tous  les 
corps  qui  font  autour  de  la  Terre , ont  été  honorés  com- 
me ils  le  méritoient,  quoique  la  caufe  de  la  Gravité  fut 
auffi  obfcurc  qu’auparavant  ; elle  parut  même  encore- 
plus  enveloppée  de  myfteres  après  qu’on  eut  fait  voir 
qu’on  ne  pouvoit  trouver  aucun  corps  près  de  la  Terre 
exemt  de  gravité,  qui  put  être  regardé  comme  là  caufe- 
Pourquoi  donc  fes  admirables  Découvertes,  par  lefqucl- 
les  il  a étendu  ce  principe  fur  tout  l’Univers , ont-elles 
été  fi  mal  reçues  par  quelques  Philofophes  ? La  vérité 
eil , qu’il  eut  défruit  avec  une  entière  évidence  les  fyf- 
têmes  fi  vantés , par  tcfquels  ils  prétendoient  dévoiler 
tous  les  myfteres  de  la  Nature  ; 6c  la  Philofophie  qu’il 
introduifoit  à leur  place  , portant  avec  elle  , fa  convic- 
tion de  l’éloignement  où  nous  étions  d’avoir  une 
connoiflance  parfaite  6c  complette  de  la  Nature , ne 
pouvoit  plaire  a des  perfonnes  accoutumées  à fc  croire 
elles-mêmes  en  pofTcflion  de  l’eflcnce  6c  des  premières 
caufès  des  chofcs. 

Mais  la  circonfpeêHon  6c  la  modeftie  de  M.  NeTton 
feront  rendre  juftice  à fa  Philofophie  par  tous  ceux  qui. 
ont  de  juftes  notions  du  grand  Auteur  de  1 Univers  ôc 
de  fon  admirable  ouvrage',  6c  même  l’imperfection  qu’il 
xeconnoît  lui-même  dans  quelques  parties  de  fa  Philo- 
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fbphie  , leur  paroîtra  plutôt  une  conféquence  de  fa  con- 
formité avec  la  Nature.  Tous  les  fyflémes  complets  6r 
finis  leur  font  très  fufpeâs.  Ils  ne  feront  pas  fur- 
pris  que  des  fpéculations  exatles  ou  môme  les  travaux 
de  plulieurs  lieclcs,  ne  fuffifent  pas  pour  développer 
toute  la  conllitution  deschofes  , ôeexpofer  tous  les  phé- 
nomènes dépendans  de  l'enchaînement  des  caulès  juf 
qua  la  première.  Le  progrès  admirable  qu’on  a lait  dans 
cette  recherche  épineufe doit-il  être  méprifé  & négligé, 
pareequ’il  relie  encore  plus  à découvrir.  Nous  devons 
sûrement  plutôt  nous  rejouir  de  ce  qu’on  a tant  péné- 
tré dans  l’art  confommé  avec  lequel  toutes  chofes  ont 
été  formées , & craindre  de  le  mêler  avec  nos  idées 
extravagantes.  Les  procédés  de  la  Nature  font  fi  cachés 
qu’après  toutes  les  peines  que  nous  pourrons  prendre , il 
en  reliera  peut-être  beaucoup  auxquels  l’art, ôc  la  fcience 
des  hommes  ne  pourront  atteindre.  Mais  ce  n’eft  pas  une 
raifon  pour  nous  abandonner  à des  fiétions , quelqu'in- 
génieufes  quelles foient , au  lieu  de  prêter  l’oreille  à la 
voix  infaillible  delà  Nature  ; car  c’ell  elle  feule  qui  peut 
nous  fervir  de  guide  dans  fes  propres  labyrinthes  ; & c’eft 
une  conféquence  de  fa  beauté  réelle  que  la  moindre 
partie  de  la  vraie  Philofophie  cil  incomparablement  plus 
remplie  de  cliarmes , que  les  fyftêmes  les  plus  complets 
que  l’imagination  ait  produit.  Cela  eft  particulièrement 
vrai  de  la  Philofophie  de  M.  Newton , & nous  pou- 
vons en  ce  fens-la,  la  comparer  à ces  célébrés  pièces 
d’Apclle , qui , quoiqu’elles  n’ayent  jamais  reçues  la  der- 
nière main  , ont  été  plus  admirées  parmi  les  Anciens 

3 uc  les  ouvrages  les  plus  finis  des  autres  Artillcs  : & 
eft  à (ouhaiter  que  la  poftérité  ne  puifle  avoir 
fujet  de  dire  de  cette  Philofophie  ce  que  les  Anciens 
difoient  de  ces  pièces  lpfum  defeBum  cefjiffe  in  gloriam 
artificis  , nec  qui  fuccederet  operi  ad  praferipta  linéament  a 
invent um  fuiJJ'e.  Piin. 

4.  Ce  n’eft  pas  cependant  une  chofe  nouvelle  que 
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cette  Philofophie  trouve  de  l’oppofition.  Toutes  les  dé- 
couvertes utiles  qui  ont  été  faites  autrefois  , particuliè- 
rement dans  le  dernier  fiecle , ont  eu  à combattre  les 
préjugés  de  ceux  qui  s’étoient  accoutumés  à ne  penfer 
que  d’une  façon  fyftématique , qui  ne  pouvoient  fe  ré- 
foudre à abandonner  leurs  fyftêmes  favorits  , tant  qu’ils 
efpéroient  de  trouver  le  moindre  prétexte  pour  continuer 
la  difpute.  Ils  mettoient  en  ufage  toute  forte  d’artifices 
& tous  leurs  talens  pour  foutenir  leur  caufe , lorfqu’elle 
touchoit  à fa  chute.  Aucun  fecours  ne  leur  paroifToit 
étranger  dès  qu’il  pouvoit  en  quelque  manière  nuire  à 
leurs  adverfaires  : telle  étoit  louvent  leur  opiniâtreté 
que  la  vérité  ne  pouvoit  faire  que  très-peu  de  progrès, 
jufqua  ce  qu’ils  fufient  remplacés  par  de  plus  jeunes 
perlonnes  qui  n’étoient  pas  fi  fortement  imbues  de  leurs 
préjugés. 

M.  Newton  eut  beaucoup  de  défagremens  à efliiycr 
de  la  part  de  cette  efpece  de  Philofophes , & il  femble 
qu’il  s en  étoit  laiffé  décourager.  Il  avoir  une  averfiort 
particulière  pour  les  difputes , & il  étoit  très-difficile  de 
l’engager  dans  quelques  differends.Les  vives  oppofirions 
que  rencontrèrent  les  admirables  découvertes  en  Opti- 
que durant  fa  jeuneffe  , privèrent  le  Public  pendant 
plufieurs  années  de  fon  grand  ouvrage  fur  cette  matière  , 
jufqu’à  ce  qu’il  vit  les  S ça  vans  plus  favorablement  dif- 
polés  à le  recevoir.  Ces  mêmes  raifons  l’obligerent  de 
retenir  par  devers  lui  d’autres  découvertes  importantes , 
crainte  de  s’expofbr  en  les  publiant  à de  nouvelles  dif- 
putes.  Il  pcfoit  a’uifi  mûrement  ôc  avec  impartialité  les 
raifons  des  chofes , avant  qu’on  put  foupçonner  que  leur 
publication  l’eût  engagé  à en  entreprendre  la  aéfenfe.. 
On  fçait  affez  combien  il  étoit  lent  a mettre  fes  ouvra- 
ges au  jour,  & on  ne  peut  douter  que  la  difpofition  de 
l’efprit , & les  talens  de  ce  grand  homme  ne  le  rendif- 
fent  propres  d’une  maniéré  particulière  à pénétrer  fort 
avant  dans  la  Nature  * & à développer  fon  harmonie,. 
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Son  averfion  pour  les  difputes  ne  venoit  pas  feule- 
ment de  l’amour  du  repos.  La  Philofophie  fut  dans  une 
haute  eltime  dans  l’antiquité  ; mais  elle  perdit  fon  an- 
cien lu  (Ire  par  les  démêles  6c  les  chicanes  vaines  6c  inu- 
tiles qui  s’eléverent  parmi  les  Sectes  ; ôc  elle  ne  pouvoit 
le  récouvrer  dans  un  tems  où  la  faculté  d’inventer  promp- 
tement un  fyftême  , 6c  de  le  défendre  avec  opiniâtreté 
étoit  le  talent  le  plus  admiré  dans  un  Philofophe.  Tan- 
dis qu’un  fiecle  où  une  Seâe  renverfoit  les  productions 
laborieufes  d’un  autre , les  plus  prudens  défefperoient 
d’acquérir  de  la  certitude  dans  b Phyfique,  Ôc  ils  aimoienc 
mieux  fe  contenter  d’une  vûe  générale  des  chofes  com- 
mune à tous  les  hommes  que  de  s’attacher  à des  fyftê- 
mcs , qui  ne  produifoient  aucun  fruit  réel , 6c  qui  sûre- 
ment les  écartoient  de  la  vérité.  Ceft  pour  ceb  que 
notre  Auteur  avertit  qu’il  falloit  quitter  tous  les  préju- 
gés , 6c  fuivre  exactement  1a  méthode  naturelle  de  trai- 
ter 1a  Phyfique  , que  nous  avons  rapportée  d’après  lui. 
Comme  il  s’eft  lui-même  fcrupuleufement  attaché  à 
cette  méthode  , nous  fommes  allurés  que  la  vérité  ôc 
b Nature  font  de  Ion  côté  , 6c  qu’en  fuivant  les  ex- 
ccilens  modelés  qu’il  nous  a donnés  , nous  pourrons 
faire  de  plus  grands  progrès. 

D’autres  ont  prétendu  expliquer  toute  b conflit ution 
des  chofes  parce  qu’ils  appellent  des  idées  claires  Ôc  par 
de  pures  fpécubtions  abftraites.  Ils  font  paroître  du  mé- 

1>ris  pour  1a  connoiffance  des  caufes  * qui  s’acquiert  par 
a contempbtion  de  leurs  effets , 6c  ils  ne  veulent  ad- 
mettre d’autre  fciencc  que  celle  de  déduire  les  effets  de 


“ Perfpieuum  tji  optimum  phi~ 
lofophamli  viam  nos  ftquuturos  , fl , 
tx  tpjius  Dei  cognilione  rerttm  ab  eo 
treaunum  explicationrm  deduceri  co - 
tu  mur , ni  ita  feientiam  ptrfiliijpmam 
qux  efl  cH'etluum  pcrcaufas , acnuira- 
mut.Defcanei  PYincip.Psrt.il.  î.i». 
iniiiitc  ayant  occafion  de  parler  des 


Phénomènes , il  a foin  de  nous  aver- 
tir qu'il  n'en  feroit  ufage  pour  prou- 
ver aucune  chofe  , parce  qu'on  dc- 
voit  dédnire  1a  connoiffance  de»  ef- 
fets de  leurs  caufes  , & non  pas  ré- 
ciproquement celle  des  caufes  de 
leurs  effets.  Priitcip.  Part.  III.  f.  4. 
&c. 
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leurs  caufes.  C’eft  pourquoi  ils  établirent  d’abord  la  pre- 
mière caufe  , & par  les  idées  qu’ils  en  prennent , ils 
prétendent  développer  tout  l'enchaînement,  ôc  former 
un  fyftême  complet  de  fes  ouvrages.  Telle  cil  la  Philo- 
fophie  qui  eft  aujourd’hui  en  oppoiition  avec  celle  de 
notre  Auteur.  Elle  flatte  tellement  la  vanité  humaine  , 


& s’annonce  d’une  maniéré  fi  pompeulb  , que  ceux  qui 
ne  font  pas  attention  à la  variété  inépuifable  de  la  Na- 
ture , 6c  qui  ne  confidérent  pas  combien  l’efprit  hu- 
main eft  incapable  d’une  entreprife  fi  difficile , fe  bif- 
fent tromper  par  lès  promettes.  On  peut  douter  fi  une 
telle  Philofopnie  eft  a b portée  d’aucun  Etre  créé  , 6c 


teue  rnuoiopme  elt  a la  portée  a aucun  t-tre  créé  , oc 
il  femble  aflez  clair  quelle  eft au-deflus  de  l’entende- 
ment humain.  Mais  puifqu’il  y a encore  beaucoup  de 
perfonnes  attachées  à ce  bntôme , & qui  mettent  tout 
leur  art  à l’embellir  ôc  à augmenter  le  nombre  de  fes 


admirateurs  ; il  fera  néceflaire  pour  le  fervice  de  la  vé- 
rité , qu’à  mefure  que  nous  avancerons  , nous  tâchions 
en  même  tems  de  découvrir  cette  illufion. 


y.  La  connoiflance  de  1a  Nature,  qui  eft  l’objet  im- 
médiat des  fens , eft  très-imparfaite  ôc  d’une  étendue 
fort  bornée  ; mais  par  le  fecours  de  l’art  ôc  celui  de  no- 
tre raifon  , elle  s’accroît  jufqu’à  le  perdre  dans  l'infini 
de  part  ôc  d’autre.  L’immenfité  des  chofes  d’un  côté  ôc 
leur  petitefle  de  l’autre  les  emportent  également  au- 
dettus  de  notre  portée , ôc  nous  cachent  1a  plus  grande 
partie  ôc  b plus  noble  des  opérations  Phyfiqucs.  Com- 
me toute  grandeur , confidérée  par  abftraclion,  peut  être 
augmentée  à l’infini , Ôc  qu’elle  eft  auffi  divifible  fans 
fin  ; nous  trouvons  de  même  que  dans  b Nature  les 
bornes  des  dimenfions  les  plus  grandes  Ôc  les  plus  pe- 
tites des  chofes  font  aêhiellement  placées  à une  diftan- 
ce  immenfc  les  unes  des  autres.  Nous  ne  pouvons  con- 
cevoir aucunes  limites  du  vafte  efpace  dans  lequel  les 
caufes  naturelles  opèrent, nifixer  aucun  terme  ni  aucunes 
extrémités  de  l’Univers  : Nous  nous  perdons  également. 
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(î  nous  nous  efforçons  de  pénétrer  jufqu’aux  élémens 
des  chofes , ôc  fi  nous  cherchons  à découvrir  les  bornes 
qui  terminent  les  fubdivifions  de  la  matière.  Les  objets 
que  nous  appelions  communément  grands , s’évanouit 
lent,  lorfque  nous  contemplons  le  vafte  corps  de  la 
Terre  ; le  Globe  terreffre  fe  perd  bientôt  lui-même  dans 
le  fyffême  folaire  dans  quelques  endroits  duquel  il  eft 
vû  comme  un  aftre  fort  éloigné.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  cet  efpace  il  eft  inconnu , ou  du  moins  rare- 
ment vifible  à aes  obfervateurs  vigilans , affiliés  peut- 
être  d’un  art  femblable  à celui  qui  fit  découvrir  à Galilée 
tant  de  parties  nouvelles  du  fyftême  célefte.  Le  Soleil 
lui-même  ne  paraît  plus  qu’une  Etoile , la  vafte  orbite  de 
Saturne  ôc  lesTrajeaoires  de  toutes  lesCometesfe  refler- 
rent  enun  point, lorfqu’elles  font  vues  des  lieux  innombra- 
bles fitués  entre  la  Terre  ôc  les  Etoiles  fixes  les  plus  pro- 
ches.D’autres  Soleils  envoyent  de  la  lumière  pour  éclai- 
rer d’autres  fy  dénies  où  les  rayons  de  notre  Soleil  ne  font 
pas  apperçus  ; mais  ils  fontaufli  engloutis  dansl’immen- 
lité  de  i’efpace  , ôc  même  tous  les  fyftêmes  des  Etoiles 
qui  brillent  dans  le  firmament  le  plus  clair  , ne  doi- 
vent occuper  qu’un  petit  coin  de  cet  efpace,  dans  le- 
quel ils  font  diiperfés , puifqu’on  découvre  plus  d’Etoi- 
lcs  dans  une  conftellation , a l’aide  du  Telefcope  , que 
les  yeux  feuls  n’en  apperçoivent  dans  tous  les  Cieux. 
* Après  nous  être  eléves  fi  haut , ôc  avoir  laiflé  fi  loin 
derrière  nous  toutes  mefures  bornées,  nous  ne  nous  trou- 


vons pas  plus  près  du  terme  ou  des  limites  ; car  tout 
cela  n’cft  rien  refpetHvement  à ce  qui  peut  être  répan- 
du dans  l’efpace  infini , qui  eft  au-deia  des  Etoiles  les 
plus  éloignées  qui  ayent  été  découvertes. 

Si  nous  fuivons  l’échelle  de  la  Nature  du  côté  oppo- 
fé,  nous  trouvons  une  pareille  gradation  des  petits  ob- 
jets à d’autres  incomparablement  plus  petits;  ôc  nous 


* Dans  U feule  conllcllation  d'Orion  > Ici  AJlronome;  comptent  <kvx- 
mille  i.ioilej. 
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foin  nies  conduits  autant  au-defTous  des  mefures  fenfi- 
bles  que  nous  étions  auparavant  élevés  au-deffus  par  des 
voies  femblables  qui  deviennent  bientôt  cachées  pour 
nous  dans  une  égale  obfcurité.  Nous  fommes  fondés  à 
croire  que  ces  fubdivifions  de  la  matière  ont  un  terme, ôc 
que  les  parties  élémentaires  des  corps  font  folides  ôc  (im- 
pies, enforte  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  aucune  altéra- 
tion dans  les  différentes  opérations  de  la  Nature  ou  de 
l’Art.  Mais  il  paroît  par  les  obfervations  microfcopiques 
qui  font  découvrir  des  Animaux  , dont  un  millier  for- 
meroit  à peine  une  partie  fenfible  à la  fimple  vue , 
chacun  defquels  a fes  vaiffeaux  propres  Ôc  des  fluides 
qui  y circulent  ; par  la  propagation,  la  nutrition  ôc  l’ac- 
croiffement  de  ces  Animaux  ; par  la  fubtilité  des  corpufc 
cules  qui  s’exhalent  des  corps  , ôc  qui  retiennent  leurs 
propriétés  particulières,  après  une  fi  prodigieufe  fubdi- 
vifion;  par  plufieurs  expériences  furprenantes  des  Chy- 
miftes  , ôc  lurtout  par  la  petitefle  inconcevable  des  par- 
ties de  la  lumière  qui  trouvent  un  paffage  également  en 
toutes  direâions  à travers  les  pores  des  corps  tranfpa- 
rens;enfin  par  les  propriétés  contraires  des  différens  côtés 
d’un  même  rayon  , * il  paroît , dis-je , par  toutes  ces 
obfervations , que  les  fubdivifions  des  parties  des  corps 
defeendent  par  un  nombre  de  degrés  qui  furpaiïe  tou- 
te imagination,  ôc  que  la  Nature  eft  inépuifable  pour 
nous  de  tous  côtés.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  gran- 
deur des  corps  que  cette  gradadon  infinie  doit  être  ob- 
fervée.  Des  mouvemens,  les  uns  s’exécutent  dans  un 
inftant , les  autres  durent  longtems  ; quelques-uns  font 
trop  lents  , ôc  d’autres  font  trop  prompts , pour  être  ap- 
perqus.  L’exercice  le  plus  noble  de  la  rhilofophie  eft  de 
faire  des  recherches  fur  l’enchaînement  des  caufes  ; mais 
l’on  n’en  découvre  aucune  qui  ne  doive  elle- 
même  être  confidérée  comme  un  effet  , Ôc  nous  ne 
pouvons  compter  que  bien  peu  d’anneaux  de  cette 
•*  Optique  Je  Newton.  Qutfl,  if. 

chaîna 
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chaîne.  Dans  toute  forte  de  grandeurs , il  y a un  degré 
auquel  nos  fens  font  proportionnés , dont  la  connoif- 
fance  eft  d’un  très-grand  ufage  au  genre  humain. 

Ce  même  degré  eft  le  fondement  de  la  Philofophie  ; 
* car  quoique  toutes  les  efpeccs  & tous  les  degrés  loient 
également  l’objet  des  fpéculationsphilofophiques  ; ce- 
pendant c’eft  de  ceux  qui  font  proportionnés  aux  fens 
qu’un  Philofophe  doit  partir  dans  fes  recherches,  s’elé- 
vant  ou  s’abbaiftant  enfuite  fuivant  que  l’exigent  les  fu- 
jets  qu’il  examine.  Il  fait  bien  à la  vérité  de  prendre  fes 
dimenfions  de  plufieurs  points  de  vue  , & de  fuppléer 
aux  défauts  de  les  fens  par  une  imagination  bien  réglée  ; 
& il  ne  doit  point  être  borné  par  aucune  limite  dans  l’eC 
pace  ou  le  tems  : mais  comme  fa  connoiftfance  de  la 
Nature  eft  fondée  furl’obfervation  deschofes  fenfibles,il 
doit  commencer  par  elles , & y revenir  fouvent  pour 
examiner  les  progrès  qu’il  a faits.  Il  marche  ainfi  d’un 


* Si  nous  devions  examiner  ici 
plus  particulièrement  la  fituation  de 
l’homme  dans  la  Nature,  nous  trou- 
verions des  rations  pour  conclure , 
que  ce  degrc  eft  le  plus  convenable 
à chacune  de  les  facultés  & de  fes 
inclinations , pour  étendre  lès  con- 
noi flanc  es  d’une  maniéré  qui  loit 
compatible  avec  tous  les  devoirs 
auxquels  il  eft  obligé  ; 8c  que  ceux 
qui  l'ont  compare  à cet  égard  $ aux 
animacules  découverts  dans  le  làn£ 
par  le  microfcope  le  font  trompes 
dans  leur  jugement.  On  doit  avouer 
que  c’eft  le  premier  être  qui  appar- 
tienne à ce  globe , lequel  à en  juger 
par  toutes  les  chofes  que  nous  con- 
noilTons,  peut-être  au  Ht  confidérablc 
non  en  grandeur , mais  en  perfec- 
tion , qu  aucun  autre  qui  exifte  dans 
le  fyftcmeSolaire  qui  lui-meme  n’eft 
peut-être  pas  inférieur  à aucun  des 
foftemes  répandus  dans  l’immen- 
Cté  de  l’efpace.  En  occupant  une 
place  plus  balle  dans  la  Nature , 


l’homme  auroit  etc  plus  à portée  de 
voir  ce  qui  fe  palTc  parmi  les  parties 
fubtiles  de  la  matière  , mais  il  au- 
roic  plus  perdu  que  gagné  à cet  avan- 
tage ; il  n’eut  plus  alors  été  en  état 
de  faire  une  analyle  de  la  Nature. 
D’un  autre  côté  nous  ne  doutons  pas 
qu’il  n’y  ait  d’excellentes  raifons 
pour  lefquelles  il  ne  lui  eft  pas  avan- 
tageux de  pénétrer  jufqu’aux  parties 
éloignées  du  fyftéme  de  l’Univers  , 
dont  il  doit  fe  contenter  a prélent 
d’avoir  une  connoiffance  imparfai- 
te. Les  devoirs  qu’il  doit  remplir 
comme  membre  de  la  Société  > au- 
roient  foutfert  de  la  trop  grande  at- 
tention qu’il  y auroit  donnée,  ou  de 
la  communication  trop  particulière 
avec  ces  grandes  chofes.  Si  on  lui 
eut  accordé  une  correlpondance  avec 
les  Planètes , il  auroit  bientôt  délire 
de  s’élever  julqu’aux  Etoiles , ffe  en- 
fin de  comprendre  tout  l’elpace  in- 
fini. 

§ Spinofa y Epifi.  if. 

c 


18  Bécouvertes  Philosophiques 
pas  a (Tu ré , car  s’il  ne  retourne  fouvent  en  arrière  avec 
précaution, il  coure ra  le  rifquedc  s’égarer  dans  les  labyrin- 
thes de  la  Nature. 

6.  Après  cet  examen  général  de  la  Nature  & de  la 
fituation  de  l’homme  confideré  comme  fpetlateur  de 
fes  phénomènes , Ôt  comme  cherchant  à pénétrer  dans 
fon  méchanifme , nous  pouvons  porter  quelque  juge- 
ment fur  le  projet  de  ceux  qui,  en  formant  leurs  fyftê- 
mes , commencent  au  fommet  de  l’échelle , ôt  delà 
prétendent  à l’aide  de  leurs  idées  claires  en  parcou- 
rir tous  les  degrés  avec  beaucoup  de  pompe  & de  fa- 
cilité , enforte  que  d’un  coup  d’œil , iis  rendent  raifon 
de  tout.  On  procède  dans  la  Philofophie  expérimenta- 
le d’une  maniéré  différente.  Les  commencemens  font 
moins  brillans , mais  les  idées  fe  perfectionnent  à me- 
fure  qu’on  s’eléve  des  obfcrvations  particulières  à des 
eonnoiffances  plus  générales  ôt  plus  exactes. 

Il  faut  avouer  à la  vérité  que  la  Philofophie  feroit 
plus  parfaite  , fi  nous  avions  une  connoiffancc  affez 
complette  de  la  Nature  pour  nous  eléver  depuis  les  ob- 
jets communs  des  fens , jufqu’aux  bornes  de  l'Univers, 
& pour  defeendre  jufqu’aux  élémens  des  chofes  ; Ôt  fi 
les  puilfanccs  ou  les  caufes  qui  opèrent  partout  nous 
étoient  connues.  Mais  fi  nous  comparons  l’étendue 
de  l’Univers  avec  les  facultés  de  l’homme  , nous  ferons 
obligés  de  reconnoitrc  la  néceffité  de  le  prendre  par  par- 
ties ôt  de  les  examiner  chacune  en  particulier  avec  tout 
le  foin  ôt  la  précaution  dont  nous  fommes  capa- 
bles. Lorfque  nous  voyons  les  merveilles  qui  ont  été 
découvertes  par  les  Naturalises  dans  les  plus  petits  ob- 
jets, prétendrons- nous  décrire  auffi  aifément  les  pro- 
duâions  d’une  puiffance  infinie  dans  un  efpace , qui  eft 
en  même  tems  infiniment  étendu  ôt  divifible  à l’infini  ? 
On  doit  lürcment  plutôt  imaginer  que  ces  grandes  cho- 
fes font  la  matière  des  recherches  ôt  de  l’admiration  per- 
pétuelle d’Etres  beaucoup  plus  parfaits. 
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Ce  n’eft  donc  pas  l’objet  de  la  Philofophie  dans  l’état 
■où  nous  fommes  rcfpe&ivement  à l’Univers  , d’entre- 
prendre d’embraffer  tout  à la  fois  ôc  d’un  coup  d’œil  le 
iÿftêmc  entier  de  la  Nature  ; mais  d’étendre  avec  beau- 
coup de  foin  ôc  de  circqjfpedion  nos  connoifianccs , 
en  avançant  par  degrés  auffi  loin  que  nos  obfervations 
& les  raifonnemens  que  nous  ferons  en  conféquence 
pourront  nous  conduire  dans  nos  recherches  fur  les  opé- 
rations les  plus  relevées  ôc  les  mouvemens  les  plus 
grands  de  la  Nature  , ou  fur  lès  ouvrages  les  plus  liib- 
tils  ôc  les  plus  cachés.  C’eft  fur  ce  plan  que  M.  le  Che- 
valier Newton  a procédé  dans  fes  découvertes  : il  éta- 
blit fon  explication  du  fyllême  du  Monde  fur  les  meil- 
leures oblèrvations  aftronomiques  d’un  côté , ôc  il  fit 
lui-même  de  l’autre  avec  la  plus  grande  fàgacité  les  ex- 
périences qui  le  mirent  en  état  de  pénétrer  dans  les 
opérations  de  la  Nature  les  plus  fecrettes  parmi  les  par- 
ties fubtiles  de  la  matière.  C’eft  par  ce  moyen  qu'il  a 
porté  fi  loin  nos  connoiffances , ôc  qu’il  nous  a laififé 
d’excellentes  idées  fur  ce  qui  eft  encore  enveloppé  dans 
i’obfcurité. 

Dans  ces  vues, il  nous  a donné  deux  traités  incompara- 
bles les  plus  parfaits  dans  leur  genre  , dont  la  Philofophie 
puiffe  fe  glorifier, fesPrincipes  mathématiques  de  laPhilo- 
fophie  naturelle  ôc  fonTraité  d’Optique.  Dans  le  premier, 
il  expofè  le  fyftême  du  Monde , il  démontre  les  puif- 
fances  qui  gouvernent  les  mouvemens  céleftes , Ôc  qui 
produifent  leurs  influences  mutuelles.  Elles  s’étendent 
depuis  le  centre  du  Soleil  jufqu  a la  plus  grande  hau- 
teur de  la  Comete  la  plus  élévee , ôc  probablement  jufi 
qu’aux  dernieres  extrémités  de  l’Univers.  Ces  principe* 
ne  font  ni  nouveaux  ni  obfcurs , comme  ceux  qui  n’ont 
jamais  exifté  que  dans  l’imagination  des  Philofophes  ; 
mais  ce  font  les  plus  familiers  aux  hommes , ôc  les  mê- 
mes qui  dans  l’ufage  commun  , font  plus  étendus  ôc 
plus  exactement  définis.  Dans  le  fécond  il  traite  de  la 
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lumière  , qui  quoique  l’agent  le  plus  puifTant  dans  la  Na- 
ture , qui  fioit  ienfible  pour  nous,  n’agit  qu’à  de  petites 
diflances.  Ses  admirables  découvertes  fur  ce  fujet  l’en- 
gagèrent à faire  des  recherches  fur  les  mouvemens  qui 
exiflent  dans  les  petites  partigp  de  la  matière  les  plus 
abflrus  de  tous  les  phénomènes  naturels. 

Dans  le  premier , il  eut  à bâtir  fur  les  obfervations 
des  Aftronomes  de  plufieurs  fiecles , ôc  les  jufles  con- 
féquences  que  les  plus  ingénieux  en  avoient  tirées  par 
de  laborieux  calculs.  La  confiance  ôc  b régubrité  des 
mouvemens  célefles  avoient  contribué  avec  les  obfer- 
vations d’un  grand  nombre  de  fiecles , à rendre  l’Aflro- 
nomie  1a  partie  b plus  exaête  des  Sciences  Phyfiques; 
excepté  feulement  b doêlrinc  des  Cometes.  Les  vaf- 
tes  diflances  des  grands  corps  qui  compofent  le  fyflême 
du  Monde  les  uns  des  autres , favorifoient  une  jufle  ana- 
lyfe  des  puiffances , par  lefquclles  ils  agiffent  l’un  fur 
l’autre  ; puifque  par  b grandeur  de  la  diflancc , elles  doi- 
vent être  réduites  à un  petit  nombre  de  principes  fini- 
pies  & par  conféquent  plus  faciles  à découvrir. 

Dans  le  fécond , il  fait  des  recherches  daus  les  par- 
ties les  plus  cachées  de  b Nature  , 6c  il  avoir  à trouver 
les  phénomènes  eux-mêmes , aufii  bien  que  leurs  cau- 
fes.  Le  fujet  efl  plus  délicat  ôc  plus  difficile  à caufe  de 
1a  petitefië  inconcevable  des  agens,  de  1a  fubtilitéôt  de 
1a  promptitude  des  mouvemens;  les  principes  combi- 
nés dans  b produétion  des  phénomènes  étant  plus  va- 
riés , on  ne  pouvoit  pas  s’attendre  à les  foumettre  fi  fa- 
cilement à l’analyfe.  Il  fuit  delà  que  ce  qu’il  a donné 
dans  le  premier  ( quoique  toujours  fufceptible  de  pro- 

frès)  efl  plus  complet  6c  plus  fini  à différens  égards  , au 
eu  que  fies  découvertes  du  fécond  Traité  font  plus  fur- 
prenantes. 

Après  avoir  établi  le  principe  de  b Gravitation  uni- 
verfelle  de  1a  matière  dans  le  premier  ouvrage  ; lorfqu’il 
ne  peut  démontrer  plus  évidemment  les  caules  desphé- 


r 


Digitized  by  Google 


de  M.  Newton.  Liv.  I.  Chap.  I.  21' 
ncmencs  expofés  dans  le  fécond , il  tâche  d’en  juger 
par  analogie  , de  ce  qu’il  a découvert  dans  les  plus  grands 
mouvemens  du  fyftême  de  l’Univers  ; façon  de  raifon- 
ncr  qui  eft  conforme  à l’harmonie  des  chofes  fit  à l’an- 
cienne maxime  attribuée  à Hermes  * ôc  approuvée  par 
l’obfervation  & le  jugement  des  meilleurs  Philofophes. 
» Que  ce  qui  fe  paffe  en  haut  dans  le  Ciel  eft  fembla- 
» ble  & analogue  à ce  qui  fe  paffe  ici-bas  fur  la  Terre.  » 
Il  avoit  trouvé  que  tous  les  corps  gravitoient  les  uns 
vers  les  autres  par  une  puiffance  qui  agit  également  fur 
toutes  leurs  parties  à des  diftances  égales  , ôc  qui  aug- 
mente fuivant  une  loi  déterminée  lorfque  la  diftance  di- 
minue. Il  foupçonna  que  les  phénomènes  les  plus  ca- 
chés de  la  Nature  étoient  produits  par  un  principe  fèm- 
blable , agïffant  aux  moindres  diftances  avec  une  plus 
grande  force  Ôt  avec  plus  de  variété  ; mais  infenfible- 
ment  à des  diftances  plus  confidérables.  C’étoit  un  grand 
point  en  Philofohie  d’être  sûr  d’un  principe  général , 6c 
un  feul  fuffifoit  pour  produire  les  mouvemens  réguliers 
des  corps  céleftes.  Il  falloir  une  plus  grande  variété  poux 
conduire  les  différentes  opérations  de  la  Nature  dans 
fes  parties  particulières  ; ôt  comme  elles  étoient  enve- 
loppées dans  quelque  obfcurité  jufqu’à  ce  qu’une  meil- 
leure lumière  vint  a fe  répandre , il  ne  pouvoit  trou- 
ver de  fondement  plus  sur  pour  établir  fon  jugement 
que  ce  principe  qu’il  avoit  déjà  démontré  avoir  lieu  dans 
la  Nature.  Mais  parce  que  nous  trouvons  fouvent  que 
des  phénomènes  , qui  à la  première  vûe  paroiffoient 
très-différens  dépendent  néanmoins  de  la  même  caufc  , 
6c  que  plufieurs  caufes  font  fouvent  rapportées , après 
un  plus  mûr  examen  à un  principe  plus  général , toute 


* On  attribue  un  principe 
fcmblable  aux  Mages  Perl  ans  & 
Chaldcens  , cu/^7:a.ilr  tirai  avu 
tck  m-rw.  T Jill,  DccUrario  dog- 
m<nia>  Chalaaie.  Cependant  cette 


maxime,  ainfi  que  plufieurs  afutrcj 
occasionna  des  abus  dans  la  fui- 
te du  tems  > lorfque  les  l’hilolôphes 
dégénérèrent  de  leur  première  fim- 
plicité. 
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la  conftitution  de  la  Nature  , ( malgré  la  variété  des 
apparences)  conduilànt  manifcftcment  à l’Etre  fuprê- 
me  ; ce  grand  Philofophe  fur  porté  par  là  aulli  bien  que 
par  différentes  obfervations  qu’il  avoit  faites  à penfèr 

3ue  toutes  ces  puiffances  dévoient  tirer  leur  origine 
’un  inftrument  ou  d’un  agent  général , comme  diver- 
fes  branches  d’un  grand  tronc  , dont  l’efficacité  dépen- 
doit  plus  immédiatement  de  la  direûion  ou  des  in- 
fluences de  la  caufe  fouveraine  qui  gouverne  l’Univers. 
Mais  il  en  parle  comme  il  convient  à un  Philofophe 
qui  avoit  tant  étudié  la  Nature  , ôc  qui  connoiffoit  com- 
bien ces  parties  abftraites  de  fon  fyftême  dévoient  être 
obfcures  pour  nous. 

7.  Comme  la  vue  la  plus  générale  des  chofes  créées 
rappelle  à tous  les  hommes  l’exiflence  ôt  le  gouverne- 
ment d’une  Divinité , ainfl  chaque  découverte  dans  la 
Philofophie  naturelle  en  fournit  de  nouvelles  preuves, 
ôcc’eftparce  fruit  qu’on  doit  en  retirer  que  ce  grand  hom- 
me conclud  fes  deux  Traités.  On  ne  doit  pas  s’imagi- 
ner que  fa  Philofophie  ait  peu  fervi  à ce  delfein  , quoi- 
qu’il n’ait  pû  déterminer  entièrement  les  premières 
caulès. 

Le  fouverain  Etre  qui  a fait  & qui  gouverne  tout 
l’Univers,  nous  a laiffé  connoître  une  partie  de  l’enchaî- 
nement des  caufes;  mais  nous  trouvons  que  comme 
il  eft  lui-même  trop  élevé  pour  notre  entendement , de 
même  fes  inftrumens  immédiats  font  encore  envelop- 
pés dans  une  obfcurité  que  la  Philofophie  n’eft  pas  ca- 
pable de  difüper,  ainfi  notre  vénération  pour  l’Auteur 
fuprême  eft  toujours  augmentée  à mefure  que  nous 
avançons  dans  la  connoiffance  de  lès  ouvrages  : à pro- 
portion que  nous  nous  élevons  en  Philofophie  vers  la 
première  caufe  , nous  acquérons  des  connoifTances 
plus  étendues  de  la  conftitution  des  chofes  , & nous 
voyons  fes  influences  plus  clairement.  Nous  nous  ap- 
pcrcevons  que  nous  nous  approchons  de  lui  par  la  fimpli- 
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cité  ôc  la  généralité  des  puiffances  ou  des  Loix  que  nous 
découvrons , par  la  difficulté  qu’il  y a de  les  expli- 
quer méchaniquement , par  la  beauté  ôt  l’ordre  qui  le 
manifcftentdc  plus  en  plus  dans  fes  ouvrages  à proportion 
de  nos  progrès  , 6c  par  les  idées  que  nous  prenons 
de  plus  grandes  chofes  encore  au-deffus  de  notre  por- 
tée : mais  après  toutes  nos  recherches  il  relie  toujours 
pour  nous  à une  diftancc  infinie  ôc  voilé  dans  l’obfi- 
curité. 

Il  n’cft  pas  l’objet  des  fens  , fa  Nature  6c  fon  effen- 
ce  font  impénétrables , les  inllrumens  les  plus  immé- 
diats de  là  puiffance  6c  de  fon  autorité  , ne  nous  font 
connus  qu’obfcuremcnt;  la  moindre  partie  de  la  Nature 
nous  met  dans  l’embarras  , lorfque  nous  tâchons  de 
la  comprendre,  même  le  Heu  6c  le  tems  dont  nos  idées 
fcmblent  fi  fimples  ôc  fi  claires  ont  allez  en  eux  dequoi 
embarralfcr ceux  qui  croyent qu’il  n’y  arien  au-deflus 
de  leurs  facultés.  T outes  ces  chofes  cependant  n’em- 
pêchent pas  que  nous  n’apprenions  à former  de  grandes 
ôc  de  julîes  idées  de  lui, en  confidérant  lès  ouvrages  lèn- 
fibles,  danslefquels  le  fpe&ateurle  plus  fuperheiel  ne 
peut  s’empêcher  de  remarquer  un  art  ôc  une  fcience 
qui  furprennent  les  plus  expérimentés  , ôc  qui  très-fou- 
vent  font  au-deffus  de  la  portée  du  Philofophe  le  plus 
profond.  De  ce  que  nous  comprenons  dans  la  Nature» 
nous  devons  concevoir  les  plus  hautes  efpérances  de 
ce  qui  nous  fera  découvert,  fi  jamais  il  nous  ell  per- 
mis de  pénétrer  julqu  a la  première  caufe  même  , Ôc  de 
voir  toute  la  fuite  de  fes  ouvrages  tels  qu’ils  font  réelle- 
ment fortis  de  fes  mains , lorfque  notre  Philofophie  im- 
parfaite parviendra  à fa  pcrfeclion.- 
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CHAPITRE  II. 

Des  Syjlémes  des  anciens  Fhilofop'hes. 

r.^^Eux  qui  ne  font  pas  imbus  des  préjuges  des  Phi- 
V A lofopnes  fe  perluadent  aifément  que  la  Phyfi- 

Siue  ne  doit  être  fondée  que  fur  l’expérience  ôc  l’ob- 
ervation.  Mais  il  y a une  Philofophie  qui  corrompt 
i’efprit  tandis  quelle  prétend l’élever  ôc  le fausfaire , qui 
apprend  à méprifer  la  voie  fimple  ôc  modefte  de  la  vé- 
rité. Ce  n’eft  pas  peu  de  chofe  d’avoir  à raifonner  avec 
ceux  qui  fe  font  eux-mêmes  perdus  dans  les  fy  fié  me  s 
obfcurs  d’une  néceffité  inviolable  univerfelle  , ou  avec 
ceux  qui  s’imaginent  toujours  être  en  poUefTion  des  pre- 
mières caufes.  La  moindre  apparence  d’un  argument 
fuivant  leur  méthode  vifionnaire  a infiniment  plus  de 
poids  avec  eux  que  l’évidence  la  plus  claire  déduite 
d’un  fait  ou  d’un  obfervation.  Et  ils  paroiffent  fi  entê- 
tés de  ces  fyftêmes  en  l’air  qu’ils  aimeraient  mieux  difi 
puter  éternellement  que  de  s’abbaifler  à convenir  d’une 
certitude  acquife  par  une  voie  plus  fimple.  La  méthode 
de  M.  le  Chevalier  Newton  expofée  dans  le  Chapitre 
précédent,  eft  recommandable  par  elle-même  pour  un 
rhilofophe  impartial  ; quelques  perfonnes  ingénieufes 
ont  reconnu  autrefois  la  néceffité  de  la  fuivre.  Mais  la 
pratique  générale  des  Philofophes  a été  bien  différente  ; 
les  fyftêmes  fondés  fur  des  fpéculations  abftraitcs  ont 
toûjours  tellement  prévalu , qu’il  fera  néceffaire  pour 
notre  deffein  de  faire  voir  par  quelques  obfervations  fur 
l’hiftoire  de  la  Philofophie  , combien  de  telles  entre- 
prifes  ont  toujours  été  vaines  ôc  inutiles. 

Les  théories  de  cette  efpcce  ont  été  inventées , chan- 
gées Ôc  réformées  plufieurs  fois  avec  beaucoup  de  peine 
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& d’efforts  d'imagination  ; mais  lorfqu’on  venoit  à les 
comparer  avec  la  Nature , quelle  différence  n’y  trouvoit- 
on  pas  ! ibi  omnis  effufus  labor.  Si  nous  remontons  à l’état 
de  la  Philofophie  dans  les  différais  ftecles  , nous  ap- 
prendrons par  i’Hiftoirede  chaque  période,  que  toutes 
les  fois  que  les  Philofophes  ont  confulté  la  Nature , ôt 
qu’ils  fe  font  fondés  fur  les  obfervations , ils  ont  fait  quel- 
ques progrès  dans  la  véritable  Phyfique  ; mais  tant  qu’ils 
ont  prétendu  former  leurs  fyftêmes  fans  le  fecours  de 
l’expérience  , ils  n’ont  fait  que  multiplier  les  difputes. 

Lcscommencemens  de  la  Philofophie, comme  des  au- 
tres chofes, font  incertains  & obfcurcis  par  desfàbles.Nous 
apprenons  cependant  par  le  témoignage  de  differens 
auteurs , que  les  Philofophes  les  plus  anciens  & les  plus 
célébrés  de  la  Phénicie  fie  de  la  Grece , firent  du  vui- 
de  , des  atomes , & de  leur  gravité  les  premiers 
principes  de  leur  Philofophie  * foit  qu’ils  y ayent  été 
conduits  par  d’exaétes  oblervations  de  la  Nature  avant 
que  les  fyftêmes  imaginaires  ôc  les  difputes  des  hommes 
fpéculatifs  euffent  rendu  obfcurs  fes  phénomènes  les  plus 
evidens  , foit  que  ces  connoiffances  ayent  eu  quelque 
autre  origine.  Il  parut  dans  la  fuite  différons  fyftêmes; mais 
on  découvrit  long-tems  quelques  vertiges  de  ces  anciens 
principes  parmi  la  doctrine  des  Pliilofophes  qui  leur  fuc- 
cedercnt , quoique  confondus  avec  leurs  dogmes  par- 
ticuliers , & ce  qui  paroît  le  plus  uniforme  dans  la  va- 
riété de  leurs  opinions  femme  dérivé  de  cette  four- 
ce  **.  Les  plus  anciens  Atomiftes  paroiffent  avoir  en- 


* Surfont  Pojidoniui  le  Stoique , 
cité  pat  Strabon  Sc  Sexlui  Empiri- 

cut , la  doctrine  des  atomes  ctoit 
plus  ancienne  que  le  temsdelaguer- 
re  de  Troye , ayant  été  enfeignée 
par  Mofihut  Phénicien  , le  meme 
probablement  dont  parle  Jamblicuc, 
lorfqu'il  dit  que  Pythagore  eut  des 
entretiens  à Sidon  avec  les  Prophè- 
tes fuccefliurs  de  Mofihus  le  I'hy- 


fiologiile.  Dans  ces  anciens  tems 
les  caradercs  de  Légiflateur  & de 
Philolophe  étoient  réunis,  & plu- 
fieurs  perlônnes  croyent  que  ce 
Mo/'chut  étoit  le  même  que  Moyfs 
Lcgiilateur  des  Juifs. 

**  Ils  enleignerent  que  rien  n'étoit 
fait  de  rien  , qu’aucune  (ùbflance  1 
n’ell  engendrée  ou  détruite , que  la 
couleur  le  le  goût  ne  font  pas  dans 
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fcigné  qu’il  y avoit  aufli  des  fubftances  vivantes  qui 
préexifloient  avant  l’union  des  fyftÊmcs  de  ces  corpuf- 
cuies  élémentaires , 6c  qui  continuoient  d’exifter  après 
leur  dillolution.  Ils  virent  la  néceflîté  d’admettre  des 
principes  adifs  comme  des  paflifs , la  vie  auffi-bien  que 
le  méchanifme  dans  le  mondc(a).Mais  cette  Philofopnie 
exade  & conforme  à la  Namre  fut  démembrée  dans  la 
fuite , ôt  par  une  affectation  de  iimplicité,  ou  par  d’autres 
raifonson  s’imagina  qu’il  fuffifoit  d’admettre  une  feule 
forte  de  matière  paflive  ; Ôt  par  le  concours  fortuit  de 
les  corpufcules  , ils  prétendirent  expliquer  la  formation 
de  l’Univers.  D’autres  plus  pénétrans  l’attribuerent  prin- 
cipalement ou  uniquement  à des  fubftances  incorporel- 
les adives(a).  Il  s’éleva  une  troifieme  Sede , tant  leurs 
divifions  & leurs  difputes  étoient  femblables  à celles  de 
notre  tems  , qui  rejettoit  la  réalité  des  deux  précédens 
fyflèmes , 6c  qui  foutenoit  qu’on  ne  pouvoir  trouver 
nulle  part  une  fiabilité  d’eflcnce  ou  de  connoifiance  ; 
que  tout  Être  6c  toute  fcience  n’étoient  qu’imaginaires 
6c  rélatifs  : que  l’homme  étoit  la  mefure  de  la  vérité 
pour  lui  en  toutes  choies , Ôt  que  chaque  opinion  ou 
imagination  de  toutes  perfonnes  étoit  vraie  ( h ).  Tandis 
qu’une  Sedc  penfoit  que  rien  n’étoit  permanent , mais 
que  tout  étoit  dans  un  flux  ou  un  mouvement  continuel, 
& d’autres  que  tout  étoit  de  fon  cflence  immobile  6c 
infininl  n’eft  pas  étonnant  que  leurs  fucce fleurs  s’avouent 
eux-mêmes  incapables  d’entendre  leur  dodrine  (c).  L’op- 
pofition  qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  autres  femble  les 
avoir  fait  donner  dans  l’extrémité , ôt  vifer  à des  prin- 
cipes trop  étendus  6c  trop  généraux. 

les  objets,  &c.  Ce  qui  femble  être  Cap.  /.  qui  attribue  de  telles  opa- 
les vrais  dogmes  de  cette  Philo-  nions  à la  plupart  des  Phyliologilie* 
ibphic  atomique  parmi  les  Grecs.  avant  lui. 

\oycz  Ariji.  De  anima  Lib.  III. 

(«)  Voyez  le  fyjilmt  inielUÛutl  de  l'Univers  dn  Docteur  Codworth 
*n  Anglois.  Liv.  T.  Chap.  1. 

(i)  C croit  la  dodrine  de  Protagote  l'Abderite , Fiat.  Thcttctui , &t. 

(r)  Ilot.  Dmetus. 
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Quant  aux  dogmes  particuliers  de  Thaïes  & de  lès 
fucceffeurs  de  l’Ecole  Ionique , le  réfultat  de  ce  que 
nous  apprenons  par  les  Hiftoires  imparfaites  que  nous 
avons  d eux , eft  que  chacun  dérruifoit  ce  que  fon  pré- 
decefleur  avoit  avancé,  ôc  qu’il  recevoir  lui-même  un  trai- 
tement femblable  de  celui  qui  venoit  après  lui.  On  fixait 

Sue  l’un  d’eux  regarda  l’eau  comme  le  principe 
e toutes  chofes  ; un  autre  chofit  l’air , un  troilieme  le 
feu  , un  quatrième  préfera  la  Terre , ôt  quelques-uns 
les  prirent  tous  enfembJc  6c  en  firent  les  quatre  élemens 
ou  principes  des  chofes.  Ainfi  la  paffion  pour  les  fyftêmes 
commença  de  bonne  heure , 6c  les  diiputes  en  confé- 
quence  d’une  telle  précipitation  furent  inévitables. 

2.  Dans  le  tems  de  cette  incertitude  parmi  les  Phy- 
fiologifles  ( car  tels  étoient  tous  les  Philofophes  les  plus 
anciens  ) Socrate  parut  dans  le  monde.  Une  fubiimité 
de  génie  , une  fimplicité  de  moeurs , un  talent  particu- 
lier pour  rechercher  la  vérité  ôc  découvrir  l’erreur  , ca- 
raélériferent  ce  grand  homme.  Dans  fa  jeuneflfe  il  s’ap- 
pliqua , comme  (es  prédecefTcurs  avoient  fait , à la 
Phy  fique,6c  il  tâcha  de  la  réduire  à une  méthode  6c  à des 
principes.Mais  après  avoir  examiné  leurs  fyftêmes  fans  en 
recevoir  aucune  fatisfaûion  , il  étoit  trop  fincere  am» 
teur  de  la  vérité  6c  trop  attaché  au  bien  du  genre-hu- 
main,pour  tenter  d’en  inventer  un  autre, ou  pour  difiimu- 
Jerfon  ignorance  dans  les  mylteresdela  Nature.  Il  vit  que 
cette  fcience  imaginaire  étoit  le  plus  grand  obftacle  à 
la  véritable , 6c  rendoit  ceux  qui  en  étoient  enflés  in- 
fupportables  aux  amateurs  des  connoiflances  lolides.  II 
faifît  toutes  les  occafions  qu’il  put  pour  faire  ces  repré- 
fentations  , ôc  il  eut  l’heureux  talent  de  fçavoir  tourner 
en  ridicule  la  vanité  des  Sophiftes  de  fon  tems  qui  pré- 
tendoient  tout  fçavoir.  L’Oracle  à une  certaine  occaîion 
le  déclara  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ; 6c  il  inter- 
préta avec  fa  modeftie  accoutumée , que  cette  préfé- 
rence n’étoit  dûe,  qu’à  ce  que  tandisque  les  autres  s’ima- 
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ginoient  vainement  connoître  ce  qu’ils  ignoraient  effec- 
tivement , il  fçavoit  cette  feule  chofe  de  plus  qu’eux 
» qu’il  ne  fçavoit  rien.  » 

Après  avoir  fait  plufieurs  tentatives  inutiles  dans 
fa  jeuncffe  * pour  pénétrer  dans  les  caufes  des  cho- 
fes  , ayant  entendu  dire  qu’Anaxagore  enfeignoit 
que  tout  étoit  gouverné  par  un  efprit  fuprême , & ce 
principe  le  fatisfaifant  beaucoup , il  eut  recours  à fes 
écrits  ; plein  de  l’attente  de  voir  tout  le  fyftême  de  la 
Nature  expliqué  par  la  fageffe  parfaite  d’un  efprit  qui 
gouverne  tout , 6c  de  trouver  la  folution  de  fes  doutes 
fur  la  perfection  de  l’Univers.  Mais  il  fut  bien  trompé  , 
lorfqu’il  vit  qu’Anaxagore  ne  faifoit  aucun  ufage  de  cet 
efprit  fouverain  dans  fes  explications  de  la  Nature,  6c 
ne  rapportoit  pas  la  difpofition  actuelle  des  chefcs  à l’or- 
dre 6c  à la  perfection  de  l’Univers;  mais  qu’il  introduis 
foit  certaines  puiffances  aqueufes  ôt  aeriennes , 6c  d’au- 
tres principes  incroyables  pour  les  caufes  des  chofes. 
Enfin  Socrate  trouva  que  cette  explication  de  la  Natu- 
re n’étoit  pas  plus  fàtisfâifante , que  ü quelqu’un  qui  eut 
entrepris  d’afligner  la  caufe  de  toutes  les  actions  ae  So- 
crate , commençoit  par  dire  que  Socrate  agiffoit  par  un 
principe  de  penfées  6c  de  dellein  ; 6c  prétendant  expli- 
quer comment  il  vint  à s’affeoir  en  prilon , dans  le  terns 
qu’il  fut  condamné  à mourir  par  les  injultes  ôc  ingrats 
Athéniens,  il  nous  apprenoit  que  le  corps  de  Socrate 
étoit  compofé  d’os  Ôc  de  mufcles , que  les  os  étoient 
folides  6c  avoient  leurs  articulations , tandis  que  les  muf- 
cles étoient  capables  de  fe  contracter  ôc  de  s’étendre 
au  moyen  de  quoi  il  étoit  en  état  de  mouvoir  fort  corps- 
6c  de  s’affeoir;  ôc  fi  après  avoir  expofé  la  nature  du  fon 
ôc  des  organes  de  la  voix,  il  fb  vantoit  enfin  d’avoir 
ainfi  expliqué  comment  Socrate  s’affit  6c  s'entretînt  avec 
fès  amis  en  prifon  ; fans  parler  du  décret  des  Athéniens 
6c  fans  dire  qu’il  penfa  lui-même  qu’il  étoit  plus  jufte; 
?*£}«  nu;  Sa,  Plat  Phaio. 
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de  M.  Newton-  Liv.  I.  Chap.  II.  2p 
Ôc  plus  convenable  d’attendre  patiemment  l’exécution 
• de  leur  Sentence  , que  de  fe  fauver  à Megare  ou  à 
Thebes  pour  y vivre  en  exil.  » Il  eft  vrai,  ait-il , que 
*»  fans  os  ôc  fans  nerfs,  je  n’aurois  pu  exécuter  aucune 
» action  dans  ma  vie , mais  il  feroit  ridicule  de  les  re- 
» garder  comme  les  raifons  de  mes  actions , tandis  que 
» mon  ame  eft  déterminée  par  ce  qui  paraît  le  raeil- 
«>  leur.  » 


J’ai  rapporté  ce  partage  , furtout  parce  qu’il  fait  voir 
combien  les  plus  illuftres  & les  meilleurs  Philofophes 
ont  penfé  que  la  confidération  des  caufes  finales  étoit 
eflcntielle  à la  vrave  Philofonhie;  fans  quoi  elle  perd  fa 
plus  grande  beauté  ôc  fa  perfe&ion  ôc  n'obtient  pas  fort 
principal  ufage.  M.  le  Chevalier  Newton  eut  un  plaifir 
particulier  de  voir  que  fà  Philofophie  avoit  contribué 
a faire  confidérer  ces  caufes  finales  ( comme  je  le  lui  ai 


entendu  remarquer)  après  que  Defcartcs  ôc  d’autres 
s’étoient  efforcés  de  les  bannir.  Il  eft  furprenant  que  cet 
Auteur  regarde  comme  une  plus  grande  préfomption  * 
de  prétendre  à la  connoirtance  des  caufes  finales,  que? 
de  vouloir  déduire  un  fyftôme  complet  de  l’Univers  de 
la  nature  de  la  Divinité  confidcrée  comme  la  fouve- 


raine  caufe  efficiente , ou  après  avoir  rejetté  les  caufes 
mentales  ôc  finales,  rendre  raifon  de  tout  par  un  mécha- 
nifme  ou  unenécelïité  métaphyfique  ôc  materielle.  Cet- 
te forte  de  caufe  eft  fùrement  la  plus  à notre  portée 
ôc  on  ne  peut  comprendre  pourquoi  il  penfe  qu’il  eft 
préfomptueux  de  confidérer  le  deflein  ôc  l’ordre  qui 
font  répandus  dans  la  Nature  fi  évidemment , ôc  qui 


* Nullat  uti  quant  ratio  net  eirca 
ns  natterait!  a fine , qutm  Veut  eut 
Nature  in  Ht  faeumiit  Jibi  propo- 
fuu  , dtfumemus  ; quia  non  tantum 
dtbemut  nobit  arugarc  ut  t fut  con- 
filiorum  ptrt'utptt  not  efje  pute  mut. 
Stdipfumut  catifjiu  efficient  cm  ré- 
futa omnium  timjjderantet , vidtbi- 


mm  quilnam  , ex  Ht  ejut  attributir 
quorum  not  nonnutum  nolitiam  vo- 
lai: habere  , eirca  (I/o i ejut  ejfeltut  > 
qui  fenjibut  «offrit  apparent , lumert- 
nalurale  quod  nobit  indidit  conclu - 
dtndum  efje  oftendat.  Princip.  Part» 
i.  S- 18. 
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fe  matiifeftenc  à tous  les  hommes  ; de  foutenir  , par 
exemple,  que  l’œil  a été  fait  pour  voir , quoique  nous 
puillions  notre  pas  en  état  d’expliquer  inéchanique- 
nient  la  réfraction  de  la  lumière  dans  les  tuniques  de 
l’œil , ou  comment  l’image  eft  portée  de  la  retine  juf- 
qua  lame. 

Socrate  trouvant  tout  obfcur  & incertain  dans  les 
differens  fyftêmes  de  fes  prédecefléurs , jugea  qu’il  étoit 
mieux  de  fe  contenter  d’une  connoiflance  générale  de 
la  Nature  que  tous  les  hommes  peuvent  acquérir , que 
d’en  adopter  aucun.  Et  s’étant  appliqué  à étendre  la  pra- 
tique aulîi-bien  que  la  théorie  ae  ta  Philofophie  mo- 
rale parmi  fes  concitoyens  par  fon  exemple  6c  fes  pré- 
ceptes , il  mérita  la  plus  haute  eftime  ôc  l’admiration  du 
genre  humain  *.  Platon  cependant  6c  fes  Difciples  con- 
noiflant  combien  la  Phyfique  devoir  influer  fur  les  vé- 
rités les  plus  importantes  , fe  remirent  à l’étudier.  La 
beauté  de  l’Univers  étoit  le  fujet  favorit  des  Platoni- 
ciens; ôc  ils  avoient  coutume  de  recommander  la  con- 
templation 6c  l’imitation  de  fes  mouvemens  conftansôc 
réguliers  par  b pratique  de  la  vertu,  comme  les  meil- 
leurs moyens  de  recouvrer  l’ancienne  conformité  où 
l’on  avoit  été  avec  elle  dans  un  premier  état  ôc  de  fe 
rendre  dignes  de  joüir  de  nouveau  de  ce  bonheur.  Tan- 
dis qu’une  Seéte  d’Atomifles  expliquoit  tout  par  les  mou- 
vemens ôc  les  modifications  de  la  matière , Platon  s’ef- 


* Voyez.  Aul.  Gelliui  Lit.  t. 
Cap.  io.  Où  il  en  rapporte  un  exem- 
le  extraordinaire  d'après  Tatirus 
hilofophe  Platonicien.  Les  Athé- 
niens fur  quelque  différend  avec  les 
habitans  de  M égaré , leur  avoient 
fait  défenlè  expreffe  à chacun  d'eux 
d’entrer  à Athènes.  Euclide  de  Me- 
gare  après  cet  Edit , avoit  coutume 
de  le  déguifer  en  femme  . & de  fai- 
re vingt  milles  de  chemin  pendant 
la  nuit  pour  entendre  Socrate.  DeU 
Taurus  prend  occafion  de  fe  lamenter 


fur  la  haute  eftime  qu’on  avoit  de 
la  Philofophie  dans  ce  tems-lù  ; 
maintenant,  dit-il , nous  voyons  les 
Philofophes  s'en  aller  de  plein  gré, 
attendre  à la  porte  des  jeunes  S£  de» 
riches , & t'y  affeoir  iulqu’à  midi 
pour  donner  le  tems  a leurs  dif- 
ciplet  de  fe  remettre  des  débau- 
ches de  la  nuit.  Diogene  Laer- 
ce  cependant  parle  d'un  ctranget 
qui  vint  à Athènes  8c  qui  trouva 
lquet  choies  à reprendre  dan* 
me. 
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de  M.  Newton.  Liv.  I.  Chap.  II.  3 1 
força  d’élever  les  penlees  des  hommes  au-defius  des 
objets  des  fens , & il  foûtint  avec  chaleur  la  préémi- 
nence des  Etres  aêlifs  , incorporels  & intellectuels. 
C’étoient-là  , fuivant  lui  les  vraies  fubftances , les  autres 
n’en  étoient  que  les  ombres  ; les  Philofophes  grofhers 
ne  pouvoient  apperccvoir  que  ces  dernicres  de  même 
que  celui  qui  tourne  le  dos  à la  lumière  , ne  la  voit 
pas,  non  plus  que  les  corps  placés  entr’elle  ôc  lui , mais 
il  n’en  apperçoit  que  les  ombres  (a).  Il  parle  cependant 
quelquefois  des  parties  infenfibles  des  corps , qui  ne 
peuvent  être  apperçues  que  par  l’efprit  fit  l’entende- 
ment , leur  attribuant  differentes  figures  dans  le  ftyle 
de  la  Philofophie  atomique  ( b ).  S’il  porta  trop  loin  fa 
complailànce  pour  fes  idées , nous  devons  avouer  au 
moins  que  fes  erreurs  ne  furent  pas  à beaucoup  près 
d’une  aufli  dangéreufe  conféquence  que  celles  de  Démo- 
crite  & de  plulieurs  autres.  Mais  quelques  louables  que. 

fiuiflent  avoir  été  les  vûes  de  cet  aimable  Philofophe , 
es  préceptes  inintelligibles  & myftiques  de  quelques- 
uns  de  fes  Difciples  (<■)  doivent  nous  avertir  d’être  fur 
nos  gardes  contre  les  excès , même  dans  une  bonne 
caufe. 

3.  Pendant  ce  tems-là  les  Se&ateurs  de  Pythagore 
fleuriffoient  en  Italie  , Ce  enfeignoient  une  Philofophie 
qui  paroît  avoir  moins  été  le  réfultat  de  leurs  propres 
obfervations  que  le  fruit  du  féjour  que  leur  grand  Maî- 
tre avoit  fait  en  Orient.  Il  pafla  vingt-deux  ans  dans  ces 
contrées , & il  ne  fit  point  de  difficulté  de  s’accomoder 
aux  coûtumes  ( d ) les  plus  particulières  des  Nations 
Orientales  , afin  d’avoir  un  accès  plus  libre  auprès  de (*) 

(*)  Platon  dr  Repuitct.  Ub.  7.  <jr  10. 
lb)  Platon  Tint. 

tO  II  (éroit  inutile  de  cirer  ici  des  exemples  du  myfUque  le  plus  profond 
de  Plotin  S:  autres  Platoniciens. 

(d)  II  tut  circoncis  en  Egypte  fuivant  la  coâtume  des  Prctres  de  ce  Pays , 
& il  paffe  pour  avoir  etc  l’homme  le  plus  aimable  de  fou  teray,  Orra. 
alirx4naV.Str0m.Lib.  L 
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leurs  Sçavans.  Comme  c’etoit  un  homme  doué  de 
talens  extraordinaires  Ôt  qui  étoit  extrêmement  labo- 
rieux , il  paroît  aufli  avoir  le  mieux  réufTi  des  an- 
ciens dans  la  connoiflance  de  leur  Philofophie. 
Nous  trouvons  que  fes  Difciples  enfeignerent  la  vraie 
dotlrinc  des  mouvemens  des  Planètes  , particulière- 
ment que  la  Terre  Te  mouvoit  tous  les  jours  fur  fon 
axe  , ôt  quelle  faifoit  fa  révolution  autour  du  Soleil  en 
un  an;  & Ils  donnèrent  des  idées  fur  les  Cometesqui 
s'accordent  avec  les  découvertes  modernes  ( a ).  Ils  en- 
feignerent autli  que  chaque  Etoile  étoit  uu  Monde  (b) , 
ôt  qu’elles  avoient  toutes  quelque  chofc  de  correfpon- 
dant  à notre  terre , à l’air  ôt  à l’eau  dans  l’immenfité  de 
l’efpace.  La  Lune  furtout  fuivant  eux  , étoit  habitée 
par  des  Animaux  plus  grands  ôt  plus  beaux  que  ceux  de 
notre  Globe.  Nous  trouvons  quelques  idées  de  la  Gra- 
vitation des  corps  céleftes  dans  ce  qui  eft  rapporté  de 
la  doclrine  de  Thaïes  Ôt  de  fes  fucceffeurs.  Mais  Py- 
thagore  paroit  l’avoir  mieux  connue , ôt  on  croit  qu’il 
l’avoit  en  vue  dans  ce  qu’il  a enfeigné  fur  l’harmonie 
des  Spheres  (r). 

Une  corde  de  mufique  donne  les  mêmes  fons  qu’une 
autre  dont  la  longueur  eft  double , lorfque  la  tenfion 
ou  la  force  avec  laquelle  la  derniere  eft  tendue , eft 
quadruple,  ôt  la  gravité  d’une  Planete  eft  quadruple  de  la 
gravité  d’une  autre  qui  eft  à une  diftance  double.  En  gé- 
néral , pour  qu’une  corde  de  mufique  puilTc  devenir  à 
Punition  d’une  corde  plus  courte  de  même  cfpece,  là 
tenfion  doit  être  augmentée  dans  la  mêmç  proportion 
que  le  quarré  de  ta  longueur  eft  plus  grand  ; ôt  afin 
que  la  gravité  d’une  Planete  devienne  égale  à celle 

Cap . T.  Voyez  aufli  Plutarque  g' 
De  Animal,  precreatione  , h Timaro. 
Oit#  îTc&eti  &tohcyoi , irptafcvraTCf 
QtXGCoQvr  cm;  , cpya.ro.  /zuVixa 
&c.  jufqu’à  la  En, 

d’une 


(j)  Arjfiot.  Mtttorol.  Lit.  I.  Cap. 
6.  Plutarque  de  Plaçait  Philofopha- 
rum  Lit.  III.  Cap.  U. 

(A)  Ibid.  Cap.  XIII.  & XXX. 
(c)  Pli»,  lit.  II.  Cap.  XXII. 
Nacrai.  la  fomnium  Scip,  ut.  II. 
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«Tune  autre  Planete  plus  proche  du  Soleil , elle  doit 
Être  augmentée  à proportion  que  le  quarré  de  fa  dis- 
tance au  Soleil  eft  plus  grand.  Si  donc  nous  fuppofons 
des  cordes  de  mufique  tendues  du  Soleil  à chaque 
Planete , pour  que  ces  cordes  devinrent  à l’unifTon  , il 
faudrait  augmenter  ou  diminuer  leurs  tenfions  dans  les 
mêmes  proportions  qui  feraient  nécciïaires  pour  ren- 
dre les  Gravités  des  Planètes  égales.  On  croit  que  c’ell 
de  la  limilitudc  de  ces  rapports , qu’il  a tiré  la  célé- 
bré doftrine  de  l’harmonie  clcs  Sphères. 

Comme  ces  opinions  des  Pythagoriciens  fur  les  mou- 
vemens  diurnes  & annuels  de  la  l'erre,  les  révolutions 
des  Cometes , les  habitans  de  la  Lune  fie  des  Etoiles  6c 
l’harmonie  des  Spheres  font  très-éloignées  d’être  dic- 
tées par  les  fens,  fit  fort  oppofées  aux  préjugés  vulgai- 
res; on  a Ueu  de  penfer  que  ceux  qui  les  premiers  ont 
fait  ces  découvertes  dévoient  avoir  fait  un  progrès  con- 
fidérable  dans  l’Aftronomie  6c  la  Philofophie  naturelle. 
Il  n’eft  pas  ailé  de  perfuader  à une  perfonne  qui  ignore 
la  vraie  Théorie  du  mouvement,  que  la  Terre  , qui  de 
toutes  les  chofès  qui  exiftent  dans  la  Nature  parait  être 
la  plus  fixe  fit  la  plus  fiable , eft  ainfi  emportée  dans 
l’elpace  avec  une  fi  grande  rapidité.  Il  falloir  qu’il  fe  fut 
enuerement  mis  au-deflus  des  difficultés  qui  naifloient 
des  fens  6c  des  préjugés  fuperftitieux  qui  prévaloient 
de  fon  tems  pour  être  perfuadé  de  cette  doctrine  , juf- 
qu’à  compter  la  T erre  parmi  les  Etoiles , ôc  regarder 
les  Etoiles  comme  autant  de  Mondes.  C’eft  pourquoi 
lorfque  nous  trouvons  les  dogmes  des  Grecs  a ce  lujct 
fi  imparfaits  6c  alliés  avec  tant  d’erreurs  , il  paraît  na- 
turel de  penfer  qu’ils  en  avoient  feulement  pris  quel- 
ques idées  d’autres  Nations  plus  fçavantes , ôc  qui  avoient 
fait  de  plus  grands  progrès  dans  la  Philofophie  : peut- 
être  n’étoient-ils  pas  plus  capables  de  traiter  cette  ma- 
tière qu’un  Indien  ingénieux  qui  après  avoir  refté  quel- 
ques années  en  Europe , 6c  s’y  être  quelquefois  entre-; 

• ■ 1 ......  £ 
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tenu  avec  des  Sçavans , voudroit  à fon  retour  expo  fer 
nos  fyfiêmesà  fes  compatriotes.  C’eft  pour  cela  que  les 
Pythagoriciens  ne  parodient  pas  avoir  été  en  état 
de  détendre  leur  dodrine  , quoiqu’il  euffent  la  vérité 
pour  eux  ; car  Ariftote  les  refute  avec  apparence  de  rai- 
îon  de  fon  côté.  Ce  qu'il  dit  de  leur  fyftême  fait  voir 
ou  qu’ils  l’avoient  mal  expofé , ou  qu’il  ne  les  avoit 
pas  entendu.  On  rapporte  qu’ils  enfeignoient  qu’il  y 
avoir  une  terre  oppoléc  à la  nôtre,  ôc  differens  autres 
corps  qui  faifoient  leurs  révolutions  autour  du  Soleil  , 
qui  nous  étoient  cachés  par  la  Terre  , ôc  que  delà  ils 
expliquoient  pourquoi  il  y avoit  plus  d’éclipfes  de  Lu- 
ne que  de  Soleil  *.  A cette  occafion  il  leur  fait  un  re- 
proche auquel  les  Philofophes  n’ont  que  trop  fouvenc 
donné  fondement.  » Qu’au  lieu  d’accommoder  leur 
••  Plülofophie  à la  Nature,  Us  n’avoient  pas repréfenté 
» les  Phénomènes  tek  qu’ik  étoient , afin  qu’ils  paruf- 
• lent  conformes  à leurs  propres  fuppofitions.  » Mais  s’il 
avoit  été  mieux  inftruit  de  ces  Phénomènes  ôc  de  ce 
fyftôme  , U en  auroit  porté  un  meilleur  jugement. 

Dans  cc  teins-là  la  Géométrie  étoit  dans  une  haute 
eftime.  Nous  avons  raifon  de  penfer  que  l’attachement 
que  les  Pythagoriciens  ôc  les  Platoniciens  avoient  pour 
elles  les  féduilît  quelquefois  , en  les  induifant  à tirer 
les  mylleres  de  la  Nature  de  certaines  analogies  de  fi- 
gures ôc  de  nombres , qui  non-feulement  font  intelli- 
gibles pour  nous,mais  qui  dans  quelques  cas  ne  parodient 
pas  fulceptibles  d’aucune  jufte  explication.  L’ulage  qu’ils 
firent  en  Philofophie  des  cinq  corps  réguliers , en  eft 
un  exemple  remarquable , car  ils  doivent  en  avoir  fait 
une  partie  importante  de  leur  fyftême  , fi  nous  nous 


» Dt  Cah.  Ut.  II.  Cap.  XK 
Kout  devons  être  moins  furpris 
que  les  Grecs  ayent  eu  une  con- 
noiflànce  fi  imparfaite  de  la  Philo- 
lbphie  Orientale  , s’il  eft  vrai  que 
quelques-uns  4e  leurs  plus  célébrés 


Philofophes , firent  le  voyage  d’E- 
gypte dans  une  vue  bien  différen- 
te de  celle  d’apprendre  la  Phtlofo- 
phie.  On  dit  que  le  principal  but 
de  Platon  étoit  d’y  vendre  fon 
huile, 
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en  rapportons  aux  anciens  Commentateurs  d’Euclide, 
qui  nous  difent  qu’il  étoit  Philofbphe  Platonicien, & qu’il 
compofa  fes  excellens  Elcmens  en  faveur  de  cette  doc- 
trine. Mais  comme  la  Géométrie  eft  une  matière  de 
pure  fpéculation , on  ne  peut  concevoir  qu’il  puifle  y 
avoir  quelqu’analogie  entr’elle  fie  la  conftitution  de  la 
Nature.  Ceux  qui  en  dernier  lieu  ont  tâché  de  déve- 
lopper cette  analogie  n’y  ont  pas  réuffi , comme  nous 
aurons  occafion  de  le  faire  voir  dans  la  fuite  , lorfque 
nous  parlerons  des  Découvertes  de  Kepler.  Ce  n’eft 
pas  là  le  feul  exemple , où  des  analogies  fie  des  harmo- 
nies prétendues  nous  ayent  induit  en  erreur  dans  la  Phi- 
lofophie.  La  Géométrie  ne  peut  y être  que  de  peu 
d’ufage  jufqu’à  ce  qu’on  ait  raifemblé  des  vérités  con- 
nue fur  lesquelles  on  bâtifle  ; le  Chancelier  Bacon  a 
juftement  obfervé,  Mathefim  Philofophiam  naturalcmter- 
minare  debere , non  gener are  aut  pr  ocre  are. 

4.  La  Philofophie  d’Ariftotc  nous  donne  lieu  de  re- 
marquer que  la  plus  grande  pénétration  fans  d’autres 
fecours  , fera  toujours  d’une  moindre  utilité  dans  l’étu- 
de de  la  Nature  que  dans  la  Métaphyfique  fie  la  Dia- 
leûique  , où  la  forcé  du  génie  peut  à la  vérité  produire 
des  merveilles.  Au  lieu  des  anciens  fyftèmes , il  intro- 
duilit  la  matière  , la  forme  fit  la  privation , comme  les 
principes  de  toutes  chofès  : mais  il  ne  paroît  pas  que 
cette  doârine  fut  d’un  grand  ufage  dans  la  Philofophie 
naturelle.  Il  furpalfa  tous  les  autres  Pliilofophes  en  éta- 
blifTant  les  divihons  fit  les  définitions  reladves  à fes  fu- 
jets  avec  une  exactitude  particulière  ; cependant  quel- 
ques-uns de  fes  préceptes  font  exprimés  d’une  maniéré 
fi  obfcurede  l’aveu  de  fes  Difciples  les  plus  zélés , qu» 
quoiqu’ils  ayent  pris  les  plus  grandes  peines  pour  dé- 
couvrir fa  pcnfée(  fit  quelques-uns  d’eux  fuivant  ce  qu’on 
rapporte  , d’une  maniéré  très-extraordinaire  ) ils  n’ont 
pû  la  pénétrer  ; 6c  on  difpute  encore  pour  fçavoir  quels 
étoientfes  fentimensfur  quelques  fujets  de  grande  im- 
portance. E ij 


'Découvertes  Philosophiques 
Il  fut  mis  en  <5tat  par  la  libéralité  d’Alexandre  (oit 
eléve , de  faire  de  vaftes  collections  fur  l'Hiftoire  natu- 
relle. Ce  Prince  fit  à ce  fujet  des  dépenfes  immenfes  ; 
dont  les  Naturalifles  ont  fouvent  parlé  depuis  en  fe  co- 
piant les  uns  les  autres  (a).Mais  dans  fes  écrits  généraux  & 
théoriques  fur  la  Nature,  quoique  fes  raifonnemens  puif- 
fent  paraître  fubtils  ôc  ingénieux  , les  conclu  fions  qu’il  en 
tire  lont  communément  détruites  par  des  Découvertes 
plus  récentes.  Nous  avons  obfervé  ci-deflus  comment 
il  expofoit  la  do&rine  de  Pythagore  fiir  les  deux  mou- 
veraens  de  la  Terre  , 6c  la  maniéré  dont  il  tâchoit  de  la 
réfuter  : dans  l’un  des  Traités  qui  lui  font  attribués  ( b) 
l’Auteur  prétend  démontrer  cjue  la  matière  des  Cieux 
efl  incrééc  incorruptible , ôc  qu  elle  n’cft  fujette  à aucune 
altération  ; 6c  il  avance  que  les  Etoiles  font  emportées 
autour  de  la  Terre  dans  des  Orbites  folides.  Il  fut  gé- 
néralement fuïvi  dans  ces  opinions  , jufqu’à  ce  que  Ty- 
cho  par  fes  obfervations , 6c  Galilée  par  fes  raifonne- 
mens en  firent  voir  la  (aufleté.  Quelques  perfonnes  fe 
font  plaintes  qu’il  n’étoit  pas  fait  mention  G fouvent 
d’une  Divinité  dans  fes  dinerens  écrits , que  dans  les 
ouvrages  de  la  plupart  des  Philofbphes  plus  anciens  , 
excepté  feulement  fon  Traité  du  Monde  ( ou  comme 
d’autres  difent  qull  devoir  être  intitulé , de  l’Univers)  , 
qui  pour  cette  raifon  a été  attribué  à un  autre  Auteur. 
Mais  il  y en  a plufieurs  qui  jugent  que  cette  pièce  ad- 
mirable eft  d’Ariftote  ; ôc  Gaffendi  eft  d’opinion  qu’il 
là  compolà  vers  la  fin  de  fa  vie  , comme  le  réfultat  de  , 
fes  penfées  les  plus  férieufes  ( c).  On  peut  obferveren 
faveur  de  ce  grand  Philofophe  , que  peut-être  il  n’avoit 
ças  intention  que  fes  Découvertes  fuflent  bien  enten- 


(a)  Suivant  Pline  > A ri  fiole  écri- 
vit cinquante  volumes  fur  les  Ani- 
maux , & plufieurs  milliers  de  per- 
fonnes  en  Grèce  & en  Aiîe  l'aide- 
reut  dam  fes  recherches  par  ordre 


d'Alexandre.  On  dit  que  la  depenfq 
monta  i quatre-vingt  talens. 

(4)  Dr  Ctrl». 

le)  Bc  Fhyfielofia  E{ic«Ti, 
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dues  par  fes  écrits  publics.  Car  on  rapporte  qu'un  jour 
qu’Alexandre  fe  plaignoit  de  ce  qu’il  avoit  mis  au  jour 
quelques-uns  de  lés  Traités,  il  lui  fit  fentirparla  répon- 
fe,  qu'ils  ne  feraient  entendus  que  parles  Philofophes.  Si 
nous  avions  une  expofition  plus  parfaite  de  fes  opinions 
fur  les  formes  6c  les  qualités,  il  pourrait  (b  faire  qu’cl- 
les  panifient  dans’un  meilleur  jour.  Peut-être  vouioit-il 
feulement  foutenir contre  cetteSeéle  d’Atpmifiesquifui- 
vit  Démocrite,quc  les  Phénomènes  dcjla  Nature  ne  pou- 
voient  être  expliqués  fans  avoir  recours  à autre  cnofe 

3uela  matière  & le  mouvement;  mais  que  les  qualités 
es  corps  dévoient  être  attribuées  à des  puifiances  ca- 
chées qui  agiflbient  diverfement  dans  les  différentes 
combinaifons  des  petites  parties  de  la  matière , fuivant 
les  loix  établies.  La  conduite  de  CaJlifthenc  qu’il  re- 
commanda à Alexandre  pour  l’accompagner  aans  fes 
conquêtes  Afiatiques , fit  un  grand  honneur  à Ariftote  ; 
une  pcrfécution  cependant  que  ce  Philofophe  eut  à fouf 
frirefes  Prêtres  Athéniens , l’obligea  d’abandonner  leur 
.Ville  pour  éviter  le  fort  de  Socrate. 

Arifiote  fut  long-tems  appellé  le  Prince  des  Philofo- 
phes,  6c  il  a été  en  pofiellion  de  l’autorité  la  plus  ab- 
solue dans  les  Ecoles,  non-feulement  en  Europe  , mais 
même  en  Afrique , parmi  les  Mahomctans , aufii-bien 
que  les  Chrétiens.  On  traduifit  fes  Ouvrages  en  Pcrfc  6c 
à Samarcatide  ; 6c  aucun  Philofophe  ne  (ut  jamais  dans 
une  eftime  fi  haute  6c  fi  univcrfelic.  Son  opinion  étoic 
regardée  comme  la  raifon  même , il  n’étoit  pas  permis 
d’en  appcller:  les  Parties  dans  chaque  difpute,  étant 
obligées  de  faire  voir  que  leurs  conclufions  n étoientpas 
moins  conformes  à la  doctrine  d’Arifiote , qu’à  la  vé- 
rité. Ce  moyen  cependant  ne  mettoit  pas  fin  aux  dis- 
putes , mais  fervoit  plutôt  à les  multiplier;  car  il  n’étoit 
pas  plus  aifé  de  s’afliircr  de  fon  fentimenr,que  de  décou- 
vrir la  vérité , ôc  fouvent  fa  doétrinc  n’étoit  pas  com- 
patible avec  elle.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  ac  rappela 


38  Découvertes  Philosophiques 
1er  cette  foûmillion  fervile  des  Philofophcs,  parce  qu’une 
haute  eftime  pour  les  grands  hommes,  eft  capable  de  nous 
entraîner  dans  leurs  opinions , même  dans  des  matières 
douteufes , ôc  quelquefois  étrangères  à la  Philofophie. 

y.  Nous  avons  déjà  parlé  du  fiftême  d’Epicure,  ôc 
nous  aurons  fouvent  occafion  de  faire  des  remarques 
dans  la  fuite  fur  ce  fujet.  Quiconque  examine  les  opi- 
nions extravagantes  de  cette  Sede , ôc  des  autres  Dog- 
matiques,quels  qu’ils  foient  Péripatétiques  ou  Stoïques, 
peut  en  adm  irer  quelques-uns  pour  leur  morale,  & un  plus 
grand  nombre  pour  leur  éloquence , ayant  fait  leur  prin- 
cipale occupation  de  difputer  fur  leurs  fiftêmes,ôc  de  dé- 
clamer en  leur  faveur  ; mais  on  ne  doit  pas  être  fort  fur- 
pris,  de  les  voir  la  plupart  conformes  aux  Sceptiques  , 
dans  ce  qui  a rapporta  la  Phyfique  : Les  uns  foûtenoie  nt 
qu'il  étoit  impoffible  de  découvrit  la  vérité , ôc  les  au- 
tres, que  les  nommes  la  cherchoient , mais  ne  la  pot 
fedoient  pas.  Les  Sedes  ôc  les  divifions  de  Sedes,  de- 
vinrent à la  fin  fi  nombreufes,  que  prefque  tout  le  mon- 
de s’addonna  en  quelque  façon  à la  Philofophie , car 
perfonne  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  une  Sede  6c 
une  Dodrine  , conforme  a fon  goût  ôc  à fon  inclina- 
tion. Mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  grande  augmen- 
tation de  Philofophes  contribua  beaucoup  au  progrès  de 
la  fcience , ou  fervit  à la  vérité  ; leur  licence  ôc  la  va- 
riété de  leurs  opinions,  étoient  portées  à ’un  fi  haut 
point , qu’il  eut  à peine  paru  aucune  dodrine  dans  les 
derniers  tems , qui  n’eût  été  appuyée  de  l’autorité  de 

Quelqu’un  d’eux.  On  a remarqué  avec  juftice  , que 
ans  chaque  Art  les  fautes  ôc  les  erreurs  des  uns,  fer- 
vent à l’inflrudion  des  autres  ; mais  nous  ne  voyons 
pas  qu’en  Philofophie  , les  erreurs  d’une  Sede  fèr- 
vifTcnt  à faire  tenir  les  autres  fur  leur  garde.  Les  grands 
Maîtres  dont  nous  avons  parlé  , ont  donné  un  mal- 
heureux exemple  , ôc  leurs  luccefTeurs  les  ont  furpafTè  , 
en  accumulant  fidions  fur  fictipns , pour  fervir  a leur 
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dcffein.  Ainfi  les  Platoniciens  devinrent  des  myftiques 
inintelligibles  , les  Peripatéticicns , des  difputeurs  infa- 
tigables , tandis  que  cliaque  Sctte  avoir  l'on  fiftême  , 
vanté  par  le  parti , mais  condamné  par  tout  le  relie. 

Pendant  que  les  anciens,  toutesîbis , s’appliquoient 
à confidérer  les  Cieux,  ou  à faire  des  collections  d’Hif- 
toire  naturelle,  ils  ne  perdoient  pas  leur  peine,  leurs 
obfervations  leur  faifoient  quelquefois  entrevoir  les  véri- 
tables caufes  qui  ont  lieu  dans  l’Univers  : ôc  nous  avons 
raifon  d’admirer  quelques  idées  de  cette  forte  , qui 
paroiffent  dans  differens  palfages  de  leurs  écrits  , ôc  qui 
femblent  être  des  anticipations  à quelques  découvertes 
modernes  des  plus  importantes.  Mais  généralement  par- 
lant, ils  le  plaifoicnt  trop  à des  dilculfions  obfcures  fie 
inutiles  fur  les  effences  cachées  des  choies  , ôc  ils  cher- 
des  connoiffanccs  qui  n’étoient  pas 
fondemens  fur  lcfquels  ils  avoient 
irs  explications  du  fyftême  du  Mon- 
Pythagoriciens  fut  entièrement  ou- 
bliée, ôc  les  opinions  d’Arillote  ôc  d’Eudoxe  prévalu- 
rent univerfellement.  Dans  la  fuite  du  tems  on  prit  de 
grandes  libertés  pour  expliquer  chaque  Phénomène 
de  la  Nature;  on  multiplia  dans  cette  vue  les  Orbes 
folides  ôc  les  Epicycles,  jufqu  a ce  que  l’Univers  perdit 
dans  les  delcriptions  de  ce  rhilofophe  là  beauté  natu- 
relle , ôc  fembla  de  nouveau  réduit  à un  chaos  par  leurs 
travaux  infructueux. 

L’Hilloire  des  Sciences  dans  leurs  différentes  révolu- 
tions des  fiécles  poltérieurs , lorfque  la  Philofophie  ôc 
les  Philofophes  tombèrent  dans  le  mépris,  ell  lipeu  in- 
térreffante  ôc  fi  inutile  à mon  deffein  quelle  ne  mérite 

Es  d’être  rapportée.  Ils  fe  diftingucrent  plus  alors  par 
irs  opinions  extravagantes,  par  des  mœurs  ôc  des  cou- 
tumes Jingulicres  (a)  que  par  aucune  fcicnce  ou  aucun 

(a)Semennam  capillit  & huhau  Philofophc  , citée  d'Aui.  Gel.  ci- 
/«CTjn/.dit  Laitance  en  parlant  d'eux.  defïus  dans  le,  notes  au  J.  z.  de  eu 
Voyez  aufli  la  plainte  de  Taunu  le  Chapitre. 
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mérite  réels.  La  peinture  que  Tacite  en  fait  rtous  ap- 
prend combien  ils  étoient  differens  dans  le  tems  des 
Cefars  , de  ces  fameux  Pytliagoriciens  Légillateurs  , 
l’incomparable  Socrate  & autres  qui  firent  l’ornement 
des  premiers  âges  de  la  Philofophie.  » Néron  , dit  cet 
» Auteur  avoir  coutume  de  palfer  quelque  tems  après 
»•  les  repas  à écouter  les  raifonnemens  de  differens  rhi- 
» lofophes,  & tandis  que  chacun  foûtenoit  là  Se£lc , 6c 
» que  l’un  contredifoit  direftement  l’autre  , ils  s’accor- 
» doient  tous  à faire  voir  les  difputes  ôc  les  conteftations 
*>  qui  étoient  continuellement  entr’eux  , autant  qu’à  ex- 
« pofer  leurs  opinions  particulières  ôc  favorites;  il  y avoit 
» même  quelques-uns  de  ces  maîtres  de  fàgefie  qui  ai- 
•»  moient  pafiionnement  à être  vus  avec  leur  vifage  fom- 
•>  bre  ôc  leur  ton  fevere  parmi  les  débauches  filles  diver- 
» tifiemens  Royaux  de  Néron  (a). 

Mais  l’état  de  la  Philofophie  devint  dans  la  fuite  en- 
core plus  déplorable  ; fit  il  eft  à propos  d’en  parler , par-, 
ce  que  nous  y découvrirons  l’ennemi  le  plus  cruel  de 
la  vraie  Philofophie.  Ce  fut  quelque  tems  après  la  chute 
de  l’Empire  Romain , lorfque  la  majefté  ôc  l’admirable 
Gouvernement  de  ce  Peuple  fit  place  à la  barbarie  Go- 
thique , que  la  fuperftition  étendit  fon  régné  fans  oppo- 
fition  , que  la  liberté  des  recherches  fut  profcrite , 6c 
que  par  un  zélé  fàuvage  on  chercha  à déraciner  la  mé- 
moire de  l’ancienne  Philofophie  en  détruifànt  fes  an- 
nales , production  ineftimable  des  travaux  de  l’antiquité. 
Ce  fatal  fyflêmc  ne  réufiit  que  trop , car  il  paroît  qu’un 
nuage  épais  eut  bientôt  obfcurci  l’entendement  des 
hommes , 6c  prefqu’éteint  leurs  facultés  naturelles  : ce 


(a)  Tacit.  Annal.  LU.  14.  Nom 
41’avons  rien  dit  des  Chinois  par- 
te que  quoiqu’aucunc  Nation  ne  Te 
foit  appliquée  fi  longtems  & avec  tant 
d'ardeur  à l’ A fl  ro.no  mie  , ils  paroif- 
fent  avoir  fait  peu  de  progrès  fui- 
v.mt  les  relations  que  nous  en 


avons.  On  peut  attribuer  cela , au 
moins  en  partie  i leur  négligence 
de  la  Géométrie  ( fans  laquelle  il  eft 
impoflible  d'avancer  beaucoup  en 
Aflronomie)&àleurmanquc  decor- 

rclpondance  avec  les  autres  Nations; 

défaille 
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défallre  alla  fi  loin  qu’une  partie  des  tems  fuivans  fut 
appellée  lage  de  plomb , qui  ne  le  céda  en  rien  à l’âge 
de  fer  des  Poëtes.  L’autorité  ufurpa  long-tems  la  place 
de  la  raifon , 6c  fous  le  prétexte  abufif  de  rendre  l’hom- 
me plus  fournis  au  Ciel,  il  fut  dégradé  & réduit  en  ef- 
clavage.  Il  parut  de  tems  en  tems  quelques  génies  di- 
gnes de  meilleurs  tems  , mais  ils  furent  obligés  de  le 
conformer  à l’efprit  de  ce  fiecle  barbare.  S’ils  s’appli- 
quoicnt  à la  vraie  Philofophie  c’étoit  ou  dans  leur  par- 
ticulier & d’une  maniéré  myftérieufe  , ou  leurs  talens 
& leur  mérite  ne  fcrvoient  qu’à  leur  attirer  un  traite- 
ment fevere  6c  cruel  de  leurs  fuperllitieux  contempo- 
rains. Ce  fut  Je  fort  du  fameux  Roger  Bacon  qui  paraît 
avoir  fait  des  progrès  furprenans  dans  la  Phyfique  pour 
le  tems  où  il  vivoit , ôt  avoir  connu  quelques  in- 
ventions qu’on  croit  communément  d’une  date  pollé- 
rieure. 

La  Philofophie  naturelle  méprifée  6c  négligée  en 
Europe  , trouva  un  afyle  parmi  les  Sarrazins , auxquels 
nous  fommes  redevables  de  pluficurs  Découvertes , auf- 
fi  bien  que  de  la  confervadon  de  quelques-uns  des  ou- 
vrages des  Anciens.  Ils  en  avoient  une  fi  haute  idée 

3u’ils  avoient  coutume  d’en  demander  des  copies  par 
es  articles  paràculiers  dans  leurs  Traités  avec  les  Em- 
pereurs Grecs  ; quoiqu’ils  ayent  détruit  un  tréfor  inefti- 
mable  en  ce  genre  à Alexandrie  dans  leurs  premières 
conquêtes.  Le  Calif  Almaimon  cft  célébré  pour  avoir 
fort  encouragé  à l’étude  de  l’Aflronomie , ayant  fait 
élever  un  grand  nombre  d’Obfcrvatoires  dans  lès  Etats  , 
6c  les  ayant  pourvus  d’inftrumens  d’une  grandeur 
prodigieufe.  Ce  fut  autant  que  nous  le  fçavons  par 
Ion  ordre  , qu’on  mefura  pour  la  première  fois  avec 
exactitude  un  degré  du  cerne  de  la  Terre.  Mais 
à la  fin  leurs  Philofophcs  fc  font  abfolument  dé- 
voués à Ariftote  d’une  maniéré  non  moins  fervile  que 
les  Européens , 6c  à une  Philofopliie  qui  ne  confiftoit 
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qu’en  mots , & qui  ne  fervit  qu’à  produire  des  difputes 

fans  fin. 

Le  nuage  fut  enfin  diffipé  peu  à peu  en  Europe  : le 
génie  aétit  de  l’homme  ne  put  Être  pour  toujours  dans 
la  fervirude.L’amour  des  fciencesfe  renouvella , les  ref- 
tes  de  l’ancienne  Philofophie  qui  avoient  échappés  au 
naufrage  des  ficelés  ténébreux  furent  foigneufèmenr  re- 
cherchés > les  Arts  libéraux  & les  Sciences  reprirent  leur 
ancienne  vigueur , mais  aucune  ne  gagna  plus  à cette 
heureufe  révolution  que  la  Phyfique. 


CHAPITRE  III. 

Des  Philojophes  modernes  avant  Defcartes. 

i.Y  Es  révolutions  delà  Philofophie  font  compa- 

I , rées  jpar  Ariftote  au  lever  & au  coucher  des 
Aflres , & Pline  parle  de  quatre  périodes  des  Sciences 
qui  avoient  précédé  fontems , l’Egyptienne,  l’Aflÿrien» 
ne , la  ChaLdéenne  ôc  la  Grecque.  Lorfqu’une  fois  on 
en  eut  perdu  le  goût  dans  ces  Contrées , elles  ne  s’y 
relevèrent  jamais , ôt  il  ne  refte  aucunes  produâions  de 
trois  de  ces  périodes  , ou  du  moins  il  en  refte  bien  peu. 
Les  parties  Occidentales  de  l’Europe  ont  été  plus  heu- 
reulès.  Après  un  long  intervalle  la  Philofophie  y repa- 
rut de  nouveau , ôc  la  période  qui  a commencé  à la  ré- 
volution dont  nous  avons  parlé  ci-devant , a déjà  con- 
tinué plufieurs  fiecles.  Ce  goût  pour  les  Sciences  y fùc 
introduit  par  différentes  inventions  d’un  très-grand  ufà- 
ge.  A en  juger  par  là,  les  Découvertes  importantes  qu’on 
a faites  depuis , & celtft  qu’on  a lieu  d’attendre  de 
L’exa&itude  avec  laquelle  les  Sçavans  s’appliquent  fàns 
selfe  à de  profondes  recherches  dans  les  myfteres  de 
la  Nature , nous  font  cfpércr  avec  juftice  que  cette 
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période  ne  touchera  pas  de  long-tems  à fa  fin  : & fi 
elle  doit  un  jour  avoir  le  même  fort  que  les  autres,  e- 
le  fera  nécefiairement  à jamais  mémorable  dans  l’Hif- 
toire  des  Sciences  parmi  ceux  qui  nous  fuivront  , à 
moins  que  tout  ne  (oit  enfeveli  dans  un  oubli  général. 

On  inventa  dès  le  treizième  ficelé  les  verres  conve- 
xes ôc  concaves , quoique  perfonne  ne  s’avifa  que  trois 
cens  ans  après  de  les  joindre  enfemble  pour  en  faire 
un  Telefcope.  Sur  quoi  on  a juftement  obfervé'que  les 
chofes  que  nous  avons  tous  les  jours  entre  les  mains 
peuvent  avoir  des  propriétés  excellentes  encore  incon- 
nues pour  nous , que  le  hazard  o\i  les  expériences  qu’on 
fera  dans  la  fuite  pourront  découvrir.La  propriété  de  l’ai- 
guille aimantée  , de  fe  diriger  vers  les  Pôles  du  Mon- 
de , dont  on  fe  fervit  dans  la  navigation  dès  le  quator- 
zième (iecle , fi  ce  n’eft  plutôt , facilita  la  correfpon- 
dance  entre  des  Nations  éloignées,  & conduilît  Co- 
lomb à la  Découverte  du  nouveau  Monde.  Perfon- 
ne n’ignore  l’avantage  que  les  Sciences  ont  retiré  de 
l’Art  de  l’Imprimerie  que  nous  devons  aufii  au  même 
(iecle.  Ces  inventions  avec  plufieurs  autres  aufii  fur- 
prenantes  produifirent  un  grand  changement  dans  les 
affaires  du  Monde  ; fit  un  cfprit  de  reforme  fe  fit  bien- 
tôt remarquer  dans  tout  ce  qui  avoit  quelque  connexion 
avec  les  Arts  & les  Sciences. 

2.  Peurbachius  avec  fon  difciple  Regiomontanus  & 
quelques  autres  firent  revivre  l’Aftronomie  dans  le  quin- 
zième (iecle.  Le  célébré  Copernic,  quinâquità  Thorn 
en  Prulfe  en  1475  , feur  fuccéda , » homme  dit  Kepler, 
» (a)d’un  vafte  génie , ôt  ce  qui  eft  de  grande  conféquen- 
»*  ce  dans  ces  matières  , d’un  efprit  libre.  « Lorfqu’H 
conftdérala  forme  , la  difpofition  ôc  les  mouvemens  du 
Monde  tels  qu’on  les  reprefentoit  alors  d’aprèsPtolomée, 
il  trouva  ce  fyftême  dépourvû  d’ordre  , de  proportion 
& de  fymmétrie.  Semblable  à une  Picce,  comme  il 

(«)  Frtfutit  ad  Paaiwn  lU.tomif.  Maxim. 

F ij 
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•s'exprime  lui-même  , faite  de  morceaux  copie's  de  dif- 
férais originaux  , qui  n’étant  pas  aflortis  les  aux  autres , 
repréfentcront  plutôt  un  monftre  qu’un  homme.  C’eft 
pourquoi  il  parcourut  les  écrits  des  anciens  Philofophes 
pour  voir  fi  on  n’avoit  jamais  donné  quelqu’explication 
plus  raifonnablc  des  mouvemens  des  Cieux.  Il  prit  la 
première  idée  de  fon  fyftêmc  dans  Cicéron , qui  dit 
dans  fes  Oueflions  Académiques  , ( Livre  IV.  ) que  Ni- 
cetas  Syracufain  avoit  enfeigné  que  la  Terre  tournoie 
autour  de  fon  axe , ce  qui  fàifoit  que  tous  les  Cieux  pa- 
roifloientà  un  fpe&ateur  placé  fur  la  Terre  tourner  tous 
les  jours  autour  d’elle.  • 

Enfuite  il  trouva  dans  Plutarque  ( a ) que  Philolaus 
le  Pythagoricien  avoit  enfeigné  que  la  Terre  fc  mou- 
voir annuellement  autour  du  Soleil.  Il  s’apperçut  d’abord 
cju’en  admettant  ces  deux  mouvemens  , toute  l’obfcu- 
rîté,  le  défordre  & la  confufion  dont  il  s’étoit  plaint  au 
fujet  des  mouvemens  céleftes , s’évanouiffoient , Ôc  qu’à 
leur  place  il  paroilfoit  une  difpofition  firnple  & régu- 
lière des  Orbites  ôt  une  harmonie  des  mouvemens  dig- 
nes du  grand  Auteur  de  l’Univers.  Ce  fut  bientôt  après 
l’an  i y oo  qu’il  commença  à porter  intérieurement  ce 
jugement  du  fyftêmc  du  Monde  : mais  fçaehant  com- 
bien il  feroit  mal  reçu  du  commun  des  hommes  , ôc 
même  des  Sçavans  de  fon  tems , il  ne  put  fe  détermi- 
ner à donner  au  Public  fon  explication  des  mouve- 
mens céleftes  que  plus  de  trente  ans  après.  Il  avoit 
beaucoup  de  penchant , comme  il  nous  le  dit  lui-mê- 
me , à fuivre  la  coutume  des  Pythagoriciens  qui  ne  vou- 
loient  pas  découvrir  leurs  myfteres  au  Public , mais  qui 
aimoient  mieux  les  faire  pafler  de  main  en  main  à la 
poftérité  ; non  qu’ils  enviaflenr  aux  autres  les  connoif- 
lances  qu’ils  pofledoient , mais  parce  que  les  belles  Dé- 
couvertes des  grands  hommes  , le  fruit  de  leurs  travaux  , 
ne  doivent  point  devenir  le  jouet  des  préfomptueux  ôç 

(a)  Dl  Pltlirii  PkHofofhtriia,  Lit,  111,  Cif.  X1U . 
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des  ignorans.  Ce  ne  fut  pas  fans  les  plus  grandes  folli- 
citations  qu’il  donna  enhn  fes  papiers  à les  amis  avec 
la  permimon  de  les  publier , & il  ne  vécut  que  préci- 
fement  le  tems  qu’il  falloit  pour  voir  un  exemplaire  de 
fon  Livre  en  1 £43 , peu  d’heures  avant  fa  mort. 

Dans  ce  Traité  il  rétablit  l’ancien  fyflême  de  Pytha- 
gore  , & il  en  déduit  les  Phénomènes  des  mouvemens 
céleftes.  Chaque  ftecle  depuis  a fourni  de  nouvelles 
preuves  en  fa  faveur , ôt  il  prévalut  peu-à-peu  malgré 
l’oppofition  qu’il  eut  à fouffrir  des  préjugés  des  fens  con- 
tre le  mouvement  de  la  Terre , de  l’autorité  d’Ariflo- 
te  dans  les  écoles  , des  menaces  des  ignorans  fuperfli- 
tieux  ôt  de  la  terreur  de  l’Inquifidon.  Le  principal  argu- 
ment qui  ait  porté  Ariftote  6c  fes  Seélateurs  à confidé- 
rer  la  Terre  comme  le  centre  de  l’Univers  étoit  que 
tous  les  corps  avoient  une  tendance  vers  le  centre  de  ce 
Globe.  Pour  répondre  à cette  objection  Copernic  obferva 
(a)qu’il  étoit  raifonnable  de  penfer  qu’il  n’y  avoit  rien  de 

t>articulicr  à la  Terre  dans  ce  principe  de  Gravité  ; que 
es  parties  du  Soleil , de  la  Lune  ôt  des  Etoiles  ten- 
doicnt  pareillement  les  unes  vers  les  autres  , 6c  que 
c’étoit  cette  puiiïance  qui  confervoit  leur  figure  Sphé- 
rique dans  leurs  diffcrcns  mouvemens.  Ainfi  chaque  pas 
dans  la  vraie  fcience  donne  une  lueur  ou  une  foible  vue 
de  ce  qui  eft  au-delà  , quoiqu’encore  inconnu , dans 
le  tréfor  de  la  Nature. 

3.  Le  rétablificment  du  fyflême  de  Pythagore  fut  un 
pas  de  la  derniere  importance  dans  la  vraie  Philofo- 
phie , ôc  il  frayoit  le  chemin  à de  plus  grandes  Dé- 
couvertes ; mais  les  efprits  des  hommes  n’étoient  pas 


(a)  Eqttidem  txijlimo  Cravitatem 
non  aliud  ejfe  quant  apfeteniiam 
quandam  naturalem  , portikut  indi- 
tam  à divitta  prtvidtniia  opifcit 
univerfcrum , ut  in  uniuttm  mil- 
griiaicmqtie  fuam  ftft  conférant , in 
formant  G loti  c oc  uni  ci,  gaa/n  afftc-} 


tionim  crtdiiile  eft  etiam  Soli , hunm 
caettrifqut  trrantium  fulgcnhut  , 
inejft  , ut  tjiu  tfjicacia , in  ta  qua 
ft  itfrtfemani  rciunditate  ferme- 
ntant ; qtto  nihdcminul  muliit  mo- 
dit  fuot  ejfciunt  circuitut.  Nicol. 
Coperoici  revit.  Lit,  J.  Cap,  IX, 
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alors  fuffifamment  préparas  pour  cela.  On  man- 
quoit  d’une  exacte  Théorie  du  mouvement  qui  ren- 
dit fenfible  la  limplicité  ôc  la  beauté  de  ce  fyftême , 
ôc  qui  mit  en  état  de  réfoudre  d’une  maniéré  fatifaiiàn- 
te  les  argumens  qui  lui  paroiffoient  contraires.  Sui- 
vant Copernic,  la  Terre  faifoit  là  révolution  autour  de 
fon  axe  avec  un  mouvement  rapide  d 'Occident  en 
Orient.  On  lui  objecta  qu’un  tel  mouvement  dcvoit 
néceflairement  être  fenfible  en  pluüeurs  occafions  ; 
qu’une  pierre , par  exemple , tombant  du  haut  d’une 
Tour  , ne  devoir  pas  frapper  la  Terre  au  pii  de  la 
Tour,  mais  à une  certaine  diftance  vers  l’Occident  , 
fuivant  cette  doctrine;  la  Tour  étant  emportée  par  le 
mouvement  diurne  vers  l’Orient  tandis  que  la  pierre 
tomboit.  Pour  répondre  à cette  objection , on  com- 
para le  mouvement  de  la  Terre  au  mouvement  pro- 
grefiif  uniforme  d’un  vaiffeau  fur  la  Mer , ôc  on  foutint 

3u’unc  pierre  tombant  du  haut  du  mâts,frapperoit  le  tillac 
irectement  au  pié  de  'ce  mâts , quoique  le  vaiffeau  fut 
à la  voile , ôc  qu’il  avançât  avec  une  grande  viteffe 
tandis  que  la  pierre  tomboit.  Cette  expérience  eft  main- 
tenant hors  de  doute  : mais  quelqu’un  l’ayant  tentée 
fans  y donner  le  foin  ôc  l’attention  néceflaires , rapporta 
à Tycho  Brahé  qu’elle  n’avoit  pas  réufli  ; ( a ) cette  rai- 
fon  jointe  à un  zélé  mal  entendu  pour  l’Ecriture  Sain- 
te , ôc  peut-être  à l’ambition  d’être  l’inventeur  d’un  nou- 
veau fyftême , le  porta  à rejette r la  doûrine  de  Coper- 
nic , ôc  à propofer  un  fyftême  qui  tint  un  milieu.  Ty- 
eho  connoiffoit  trop  bien  les  mouvemens  des  Planè- 
tes pour  placer  leur  centre  ailleurs  que  dans  le  Soleil; 
mais  afin  que  la  Terre  pût  être  en  repos , il  fuppofà 
que  le  Soleil  avec  toutes  les  Planètes  étoit  annuelle- 
ment emporté  autour  d’elle,  tandis  que  celles-ci  pat 
leurs  mouvemens  particuliers  faifoient  leur  révolution 
autour  du  Soleil  dans  leurs  différentes  périodes.  Ayant 
(a)  Giffendi  dan,  U vie  de  Tycho  Brahé, 
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rejetté  la  Rotation  de  la  Terre  fur  fon  axe , il  fut  obli- 

?é  de  retenir  la  partie  la  plus  choquante  du  fyftême  de 
tolomée , ôc  de  fùppofèr  que  tout  l’Univers , jufqu’aux 
dernières  extrémités  où  la  vue  puifïe  s’étendre  , étoit 
emporté  par  le  premier  Mobile  chaque  jour  autour  de 
l’axe  de  la  Terre.  Il  fut  cependant  abandonné  en  cela 
par  quelques-uns  de  fes  Se  dateurs  qui  aimèrent  mieux 
exempter  toutes  les  Spheres  de  ces  mouvemens  immen- 
fes  en  attribuant  avec  Copernic  une  révolution  diurne 
à la  Terre  fur  fon  axe  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  Semi-Tychoniques. 

Quoique  ce  Noble  Danois  n’eut  pas  un  heureux 
fucces  dans  1 etabliffement  de  fon  nouveau  fyftême  , il 
rendit  néanmoins  de  grands  fcrvices  à l’Aftronomie 
par  fa  fagacité  6c  fon  exactitude  à faire  des  Obferva- 
tion  pendant  une  longue  fuite  d’années.  Il  découvrit 
la  réfradion  de  l’air,  ôc  il  détermina  les  lieux  d’un  grand 
nombre  d’Etoiles  fixes  avec  une  exactitude  inconnue 
aux  Aflronomes  qui  l’avoient  précédé.  Il  démontra 
que  les  Cometes  étoient  plus  clévées  que  la  Lune  , 

Farce  quelles  avoientune  Parallaxe  très-petite  contre 
opinion  qui  prévaloit  alors.  Il  découvrit  ce  qu’on  ap- 
pelle la  variation  dans  le  mouvement  de  la  Lune , 6c 
lès  fuites  d’obfèrvations  fur  les  Planètes  fervirent  beau- 
coup après  lui  à corriger  6c  à perfectionner  leurs  Théo- 
ries. Tous  ces  travaux  le  rendront  à jamais  célébré  par- 
mi les  Aflronomes. 

4.  Vers  la  fin  du  fèizïcme  fiecle  ôc  fur  le  commen- 
cement du  dix-feptieme  Galilée  ôc  Kepler  fc  diûin- 
guerent  dans  la  aéfenfc  du  fyftême  de  Copernic , 6c 
par  un  grand  nombre  de  nouvelles  Découvertes  dans 
le  fyftême  du  Monde.  L’illuftre  Galiilée  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  fes  recherches  Philofophiques  que 
dans  les  fàmeufes  Découvertes  qu’il  fit  dans  les  Cieux 
par  le  Telefcope.  Nous  devons  à l’admirable  Kepler 
la  Découverte  de  la  véritable  figsrc  des  Orbites  ôc  les» 
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proportions  des  mouvemens  du  fyftême  Solaire , mais 
il  étoit  rcfervé  à M.  le  Chevalier  Newton  de  faire  con- 
noître  l’avantage  qui  revient  à la  Philofophie  de  la  dé- 
couverte de  ces  Phénomènes. 

Kepler  avoit  une  pafTion  particulière  de  trouver  des 
analogies  & des  harmonies  dans  la  Nature  à la  manié- 
ré des  Pythagoriciens  & des  Platoniciens  : & *c’eft  à 
cette  difpofuion  que  nous  fommes  redevables  de  plu- 
ficurs  importantes  Découvertes, plus  que  fuffi&ntes  pour 
exeufer  fes  imaginations.  Il  nous  apprend  qu’il  chercha 
avec  ardeur  depuis  fa  tendre  jeuneffe , les  raifons  de 
trois  chofes , pourquoi  les  Planètes  étoient  au  nombre 
de  fix  ? Pourquoi  les  dimenfions  de  leurs  Orbites 
étoient  telles  que  Copernic  les  avoient  décrites  par  fes 
obfervations  ? & qu’elle  étoit  l’analogie  ou  ia  Loi  de 
leurs  révolutions.  Il  chercha  les  raifons  des  deux  pre- 
mières dans  les  propriétés  des  nombres  & des  figures  pla- 
nes fans  fuccès.  Mais  à la  fin  refléchiffant  que  tandis 
que  le  nombre  des  figures  planes  régulières  étoit  infi- 
ni , les  Solides  réguliers  n’étoient  qu’au  nombre  de  cinq 
comme  Euclidc  l’avoit  démontré  auparavant  il  s’ima- 
gina que  cette  limite  remarquable  dans  l’effence  des 
choies  lui  pourrait  faire  découvrir  certains  myftercs  cor- 
refpondans  dans  la  Nature  , d’autant  plus  qu’il  vit  que 
les  Pythagoriciens  avoient  fait  grand  ufage  de  ces  cinq 
corps  réguliers  dans  leur  Philolophie.  Il  s’efforça  donc 
de  trouver  quelque  rapport  entre  les  dimenfions  de  ces 
Solides  & les  intervalles  des  Sphcres  planétaires  ; & 
imaginant  qu’un  cube  inferit  dans  la  Sphere  de  Satur- 
ne , toucherait  par  fes  fix  plans  la  Sphere  de  Jupiter  , 
& que  les  quatre  autres  Solides  réguliers  réponaoient 
de  même  aux  intervalles  qui  font  entre  les  Spheres  des 
autres  Planètes  , il  le  perfuada  que  c’étoit  là  la  vraie  rai- 
fon  pourquoi  les  Planètes  principales  étoient  précife- 
ment  au  nombre  de  fix  ; & que  l’Auteur  du  Monde 
«iyoit  déterminé  leurs  défiances  au  Soleil , le  centre  du 
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fj'flômc  de  l’Univers , conféquemment  à cette  analo- 
gie. Etant  ainfi  à ce  qu’il  croyoit  en  pofleflion  du  grand 
fecrct  des  Pythagoriciens  ôc  entièrement,  fatisfait  de  là 
Découverte,  il  la  rendit  publique  en  1 ,fous  le  ti- 
tre de  Myjlerium  Cojmographicum. 

Kepler  envoya  un  exemplaire  de  ce  Livre  à Tycho- 
Brahé  qui  n’approuva  point  ces  fpéculations  abftraites 
fur  le  fyftême  du  Monde  ; mais  il  écrivit  à Kepler  de 
commencer  d’abord  à établir  de  folides  fondemens  fur 
les  Obfervations  , ôc  qu’alors  il  tâcheroit  de  s’éléver  en 
partant  delà  jufqu’aux  caufes  des  chofes.  Cet  excellent 
avis  auquel  nous  devons  les  plus  belles  Découvertes 
de  Kepler,  mérite  d’être  rapporté  tel  qu’il  nous  l’a  laifc 
fé  lui-même.  ( a ) » /Irgumcntum  litterarum  Brahei , dit-il, 
» hoc  crut  ; uti  fufpenfis  Jpeculationiims  à priori  de/cenden- 
» tibus  , animum  potius  ad  obfervationes , quas  fimul  offert - 
=■  bat , confidtrandas  adjicerem.  lnque  iis  primo gradu  ja£lo 
» poft  demum  ad  caufas  afeenderem.  « Les  grand  hommes 
dejtout  tems  fe  font  fouvent  accordés  à porter  ce  juge- 
ment , mais  il  y en  a peu  qui  s’y  foient  fidellement 
conformés. 

Son  génie  cependant  plut  à Tycho,  qui  l’engagea  à 
relier  avec  lui  près  de  Prague  ( où  il  pafTa  les  demie- 
res  années  de  fa  vie,ayant  quitté  fa  Patrie  à caufe  de  quel- 
ques mauvais  traitemens  qu’il  y avoit  reçu)ôc  àl’aider  dans 
fes  travaux  Aflronomiques.Tycho mourut  bientôt  après,' 
mais  Kepler  fondé  fur  les  Obfervations  de  ce  grand 
homme  ht  plufieurs  Découvertes  importantes , il  trou- 
va que  les  Allronomes  s’étoient  trompés  jufqu’alors  , 
en  attribuant  toujours  aux  Planètes  des  Orbites  circu- 
laires ôc  des  mouvemens  uniformes  ; que  chacune  d’el- 
les fe  mouvait  dans  un  Elliple,  dont  l’un  des  foyers 
étoit  au  centre  du  Soleil , que  le  mouvement  de  chacu- 
ne étoit  réellement  inégal,  ôc  varioit  tellement  qu’un 

(4)  Ntt*  in  fdiiioncm  ftcnnJam  Mjjlfrii  Ccfmtgrafhiri. 
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rayon  fuppofc  toujours  tiré  de  laPlanete  au  Soleil  dé- 

crivoit  des  aires  égales  en  teins  égaux. 

Quelques  années  aprèsil  découvrit  l’analogie  qui  eft 
etître  les  dillanccs  des  différentes  Planètes  au  Soleil , 
ôc  les  périodes  dans  lefquelles  elles  achèvent  leurs  ré- 
volutions. Il  vit  aifément  que  les  Planètes  les  plus  éloi- 
gnées non-feulement  fe  mouvoient  dans  de  plus  grands 
cercles  , mais  auiïi  plus  lentement  que  celles  qui  font 
plus  proches  , enforte  que  pour  deux  raifons , leurs  tems 
périodiques  étoient  plus  grands.  Saturne , par  exemple  , 
fait  la  révolution  à une  diftance  du  Soleil  neuf  fois  6c 
demi  plus  grande  que  n’cft  celle  de  la  Terre  ; ôt  la 
courbe  décrite  par  Saturne  elt  dans  la  même  propor- 
tion : 8c  comme  la  Terre  fait  fa  révolution  dans  un  an  , 
ainfi  fi  leurs  vitefles  étoient  égales  , Saturne  devroit  fai- 
re là  révolution  en  neuf  ans  ôc  demi  au  lieu  que  le 
tems  périodique  de  cette  Planete  eft  d’environ  vingt- 
neuf  ans.  Les  tems  périodiques  des  Planètes  augmen- 
tent donc  dans  une  plus  grande  proportion  que  leurs 
diftances  au  Soleil , mais  non  pas  en  auiïi  grande  rai- 
fon  que  les  quarrés  de  ces  diftances  ; car  fi  telle 
était  la  Loi  de  leurs  mouvemens , le  quatre  de  étant 
J1O7 , le  tems  périodique  de  Saturne  feroit  de  quatre- 
vingt  dix  ans.  Une  proportion  moyenne  entre  celle  des 
diftances  des  Planètes  Ôc  celle  des  quarrés  de  ces  dit- 
tances  eft  la  vraie  proportion  des  tems  périodiques  ; 
Comme  un  terme  moyen  entre  p-j  6c  fon  quarré  po^ 
donne  le  tems  périodique  de  Saturne  en  années.  Kepler 
après  être  tombé  dans  différentes  erreurs  en  détermi- 
nant cette  analogie  , la  faifit  enfin  le  1 j Mai  1 6 1 8 , 
car  il  eft  exatï  julqu’à  indiquer  précifément  le  jour  où 
il  trouva  » que  les  quarrés  des  tems  périodiques 
- étoient  toujours  dans  la  môme  proportion  que  les 
• cubes  de  leurs  diftances  moyennes  au  Soleil.  » Ce 
n’eft  là  qu’une  expofition  courte  6c  fommaixe  des  fruits 
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de  fes  grands  travaux  qu’il  continua  pendant  plufieurs 
années  fur  les  ObfervationsTaites  par  1 ycho  (a). 

Lorfque  Kepler  vit  que  cette  dlfpofition  des  cinq 
corps  réguliers,  parmi  les  iphercs  planétaires , ne  s’ac- 
commoaoit  pas  aux  intervalles  qui  font  entre  leurs  or- 
bites , fuivant  les  meilleures  Oblervations , il  chercha  à 
découvrir  quelques  autres  fyftémcs  d’harmonie.  Dans  ce 
deflein  , il  compara  les  mouvemens  de  la  même  Pla- 
nète , à fa  plus  grande  & à fa  moindre  diflancc  , & des 
différentes  Planètes  dans  leurs  orbites , tels  qu’iis  pa- 
Toîtroicnt  vus  du  Soleil , ôc  il  s’imagina  y trouver  une 
iimilitude  avec  les  divifions  de  l'octave  en  Mufique. 
C’étoient-là  les  rêveries  de  cet  homme  ingénieux , auf- 

3uelles  il  étoit  fi  attaché , qu’ayant  appris  la  découverte 
e quatre  Planètes  nouvelles  ( les  fatcllites  de  Jupi- 
ter ) faite  par  Galilée , il  avoue  que  fes  premières  re- 
flexions furent  de  chercher  comment  il  pourroit  garan- 
tir fon  fyftême  favorit  de  la  chute  dont  il  étoit  menacé 
par  cette  addition  au  nombre  des  Planètes  ( b ).  Les  mê- 
mes imaginations  lui  firent  porter  un  faux  jugement  fur  la 
fphere  des  Etoiles  fixes  (c  ) : car  étant  obligé  par  fa  Doc- 
trine , de  donner  au  Soleil  une  vafte  fupériorité  dans 
l’Univers,  il  reftraint  les  Etoiles  fixes  dans  les  limites  trop 
étroites.  Il  ne  les  confidere  pas  comme  des  Soleils , 
placés  au  centre  de  leurs  différens  fyftêmcs , ayant  des 
rlanetes  qui  font  leurs  révolutions  autour  d’eux , ainfî 
que  les  autres  Sectateurs  de  Copernic  l’ont  conclu',  de 
ce  qu’elles  ont  lalumierc  d’elles-mêmes,  de  leurs  diftan- 
ces  immenfes , 6c  de  l’analogie  de  la  Nature.  Non  con- 
tent de  ces  harmonies  qu’il  avoit  appri(ps  par  les  obfer- 
vations  de  Tycho , il  fe  donna  lui-même  la  liberté  d’ima- 
giner plufieurs  autres  Analogies , qui  n’ont  point  de  fon- 
dement dans  la  Nature , ôc  qui  font  renverfées  par  les 

(a)  Voyez,  (et  TtiuU  Rudolphl-  (b)  Diffcrt.  Ctim  mine lofiitrto. 

**  » & un  Comment.  Di  Stella  (0  Efitçme  Aflronomx , Ut.  IV , 

Maint.  Viri  I. 
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meilleures  obfervations.  Ai^fi  les  opinions  de  Kepler  J, 
quoique  très- juftement  admiré,  nous  apprennent  le 
danger  d’embrafler  des  principes  ou  des  hypothefes  , 
empruntés  desfciences  abftraircs , ôc  de  les  appliquer 
avec  tant  de  liberté  à l’étude  de  la  Nature. 

Huyghens,  un  des  plus  grands  Géomètres  6c  Agro- 
nomes , qu’aucun  Siecle  ait  produit,  nous  fournit  un 
exemple  plus  récent  de  cet  ardeur,  à chercher  des  Ana- 
logies entre  les  matières  de  fpéculation  abflraite , 6c  la 
conftitution  de  la  Nature.  Lorfqu’ileut  découvert  fon 
fatcllitc  de  Saturne,  il  fit  avec  notre  Luneôc  les  qua- 
tre Satellites  de  Jupiter,  le  nombre  complet  de  fix  Pla- 
nètes du  fécond  ordre  alors  découvertes  : ôc  parce  que 
les  Planètes  principales  font  auffi  au  nombre  de  fix , ôc 
que  ce  nombre  eft  appcllé  par  les  Mathématiciens , un 
nombre  parfait  ( étant  égal  a la  fournie  de  fes  parties  ali- 
quotes,  î.  2.  ôc  j.  (a).)  Huyghens  s’imagina  de-là 
que  le  nombre  des  Planètes  étoit  complet,  6c  qu’il 
ctoit  inutile  d’en  chercher  davantage  {b  ).  Nous  ne  fai- 
ions  pas  cette  remarque,  dans  la  vue  de  diminuer  la  ré- 
putation de  ce  grand  homme  , qui  dans  aucune  autre 
occafion,  n’a  peut-être  jamais  railonné  de  cette  manié- 
ré ; mais  feulement  pour  faire  voir  par  un  autre  exem- 
ple , combien  les  raifonnemens  de  cette  efpccc , ont 
toujours  été  trouvés  mal  fondés  : car  peu  de  tems  après , 
le  célébré  Caffini  découvrit  quatre  Sattelites  de  plus 
autour  de  Saturne , en  forte  que  les  Planètes  (econ- 
daires  a&uellement  connues  dans  le  fyftême  du  Mon- 
de , font  au  nombre  de  dix.  Le  même  Caffini  a trouvé 
que  l’analogie  découverte  par  Kepler,  entre  les  tems 
périodiques,  Ôc  les  diftances  au  centre, a lieu  dans  les 
fÿ  dèmes  particuliers  de  Jupiter  ôc  de  Saturne;  fes  ob- 
iervations  détruifirent  cette  Analogie,  qu’on  avoit  ima- 
ginée fans  fondement  entre  lie  nombre  des  Planètes 

60  Elem,  EhcUJ,  Lii.  PU,  Di-  (b)  Voyo*  la  Dcdicate  (k  Çjf* 
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principales  ôc  fecondaires , ôc  le  nombre  fix  ; mais  elles 
ont  fait  voir  en  même-tems  qu'il  y avoit  une  harmonie 
.dans  leurs  mouvcmens , qui  paroilfoit  tirer  fou  origine 
d’un  principe  réel,  répandu  par  tout  l’Univers , comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

J.  Mais  pour  revenir  à Kepler  (à  grande  fagacité  ôc  fès 
reflexions  continuelles  fur  les  mouvemens  Planétaires, lui 
firent  naitre  quelques  idées  fur  les  vrais  principes  qui  pro- 
duire nt  ces  mouvemens.  Dans  la  "Préface  de  fes  Com- 
mentaires fur  la  Planete  de  Mars , il  parle  de  la  Gravité 
comme  d’une  puiflance,  qui  pft  réciproque  entre  les 
corps;  & il  dit  que  la  Terre  ôc  la  Lune  tendent  l’une 
vers  l’autre , ôc  le  rcncontrcroient  dans  un  point , qui 
lèroit  d’autant  plus  près  de  la  Terre  que  de  la  Lune» 
que  la  Terre  cft  plus  grande  que  la  Lune,  Il  leurs  mou- 
vemens ne  s’y  oppofoient  pas.  Il  ajoute  que  la  caufe  du 
flux  ôc  reflux  de  la  mer,  n’cft  autre  chofe  que  la  gra- 
vité des  eaux  vers  la  Lune.  Mais  n’ayant  pas  dallez 
juftes^notions  des  Loix  du  mouvement,  il  ne  paroîc 

fas  avoir  été  en  état  de  tirer  de  ces  reflexions  tout 
avantage  dont  elles  étoient  fufceptibles,  ôc  môme  il 
femble  qu’il  penfa  différemment  dans  la  fuite , puif- 
que  dans  fon  abrégé  d’Aftronomie , publié  onze  ans 
après , il  propofe  une  explication  Phyfique  des  mou- 
vemens planétaires,  déduite  d’autres  principes. 

Il  dit  dans  ce  Traité,  que  le  mouvement  du  Soleil  fur 
fon  axe , doit  fa  confervation  à quelque  principe  vitaL 
inhérent;  qu’il  y a une  certaine  vertu  ou  une  image 
immatérielle  du  Soleil,  répandue  avec  fes  rayons,  dans 
l’efpace  environnanr,  ôc  qui  fai'ant  fa  révolution  avec 
le  corps  du  Soleil  fur  fon  axe , s’empare  des  Planètes  ». 
6c  les  emporte  avec  elle  dans  la  même  direction  ; 
comme  un  Airnan  agité  circulairement  près  d’une  ai- 

fuille  aimantée,  la  fait  tourner  auflï  en  même-tems. 

.a  Planete , fuivant  lui , par  fon  inertie , s’efforce  con- 
#iuudlemént4e  reflet  à fa  place , l’action  de  l’image  du 
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Soleil , 6c  cette  inertie  font  dans  un  combat  perpétuel. 
Il  ajoute  que  cette  attion  du  Soleii , diminue  comme 
là  lumière  , à mefurc  que  les  diftances  augmentent,  6c 
que  c’eft  pour  cela  que  la  même  Planete  fc  meut 
avec  plus  de  viteffe , lorfqu’elle  eft  plus  près  du  Soleil  , 
que  lorfqu’elle  en  eft  à une  plus  grande  diftance.  Pour 
expliquer  l’approximation  de  la  Planète  vers  le  Soleil, 
lorfqu’elle  defeend  de  l’Aphélie  au  Périhélie,  ôc  fon 
éloignement  du  Soleil , lorfqu’elle  remonte  à l’Aphélie , 
il  fuppofe  que  le  Soleil  attire  un  côté  de  chaque  Pla- 
nete , ôc  repouffe  le  côté  oppofé;  ôt  que  celui  qui  eft  attiré 
eft  tourné  vers  le  Soldl  dans  la  defeente  auPerihelie , 6c 
le  côté  oppofé , lorsqu'elle  remonte  à l’Aphélie.  Il  tâcha 
d’expliquer  toutes  les  autres  variétés  des  mouvemens 
celcftes  par  de  femblables  fuppofttions. 

Maintenant  que  les  Loix  du  mouvement  font  mieux 
connues  que  du  tems de  Kepler,  iieftaifé  de  montrer 
la  fàuffeté  de  chaque  partie  de  cette  explication  des  ré- 
volutions Planétaires.  La  ’Planete  ne  tend  pas  à s’arrê- 
ter à fa  place , en  conféquence  de  fon  inertie , mais  afin 
de  perfevérer  dans  fon  mouvement  en  ligne  droite. 
Une  force  attractive  la  fait  defcéndre  de  l’Apéhlic  au 
Périhélie , dans  une  courbe  concave  du  côté  du  Soleil  : 
mais  la  force  répulfive  qu’il  fuppofoit  commencer  au 
Périhélie,  la  feroit  monter  dans  une  courbe  convexe 
vers  le  Soleil.  Nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans 
la  fuite , d’après  Mr.  le  Chevalier  Newton , comment 
une  attraction  ou  une  gravitation  vers  le  Soleil , peut 
feule  produire  les  effets , qui  fuivant  Kepler , exigeoient 
une  force  attra&ive  ôc  répulfive  ; que  la  vertu  qu’il  at- 
rribuoit  à l’image  du  Soleil , étendue  dans  les  régions 
Planétaires , n’eft  d’aucune  néceffité  , 6c  que  quand 
même  on  l’admettroit , elle  ne  fentiroit  de  rien  pour 
cet  effet.  Nous  voyons  maintenant  vérifiée  fà  prophé- 
tie , par  laquelle  il  conclut  fon  ouvrage  ( a ) ; il  ait  « que 

(a)  Hjcc  Qr  tarif ra  hujufmosU  Uunt  in  fandeCHt  avi  ftjntniit,  ««• 
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DE  M.  Newtov.  Liv.  I.  Chap.  III.  y y 
« la  découverte  de  ces  chofcs  étoit  refervée  aux  Sie- 
« clés  à venir , lorfqu’il  plairoit  à l’Auteur  de  la  Nature  , 
« de  reveler  ces  myfteres.  » 

6.  Dans  le  même-tems , Galilée  fit  des  découvertes 
fijrprenantes  dans  les  Cieux,par  le  Telefcope,  inftru- 
ment  inventé  alors  ; ôt  en  appliquant  la  Géométrie  à la 
dodrine  du  mouvement , il  commença  à établir  la  Phi- 
lofophie  naturelle  , fur  des  fondemens  folides.  Il  ren- 
dit le  fyftême  de  Copernic  plus  évident , lorfqu’il  fit 
voir  par  les  Phafes  de  Venus,  femblables  à celles 

2ui  arrivent  chaque  mois  à la  Lune , que  Venus  faifoit 
i révolution  autour  du  Soleil.  Il  prouva  le  mouvement 
du  Soleil  fur  fon  axe  parfes  taches;  & de-là  la  révolu- 
tion diurne  de  la  Terre,  devint  plus  croyable.  Les  .qua- 
tre Satellites  qui  accompagnent  Jupiter  dans  fa  révolu- 
tion autour  du  Soleil , repréfentoient  dans  le  fyftême 
particulier  de  cette  Planete , une  jufte  image  du  grand 
fyftême  Solaire,  & faifoient  plus  aifôment  concevoir 
comment  la  Lune  accompagnoitla  Terre,  comme  un 
Satellite  , dans  fa  révolution  annuelle.  En  découvrant 
des  éminences  Ôc  des  cavités  dans  la  Lune , & des  tâ- 
ches dans  le  Soleil,  continuellement  variables,  il  mon- 
tra qu’il  n’y  avoir  pas  une  aufii  grande  différence  entre 
les  corps  celcftesôt  les  fublunaires,que  les  Philofophea 
l’avoient  vainement  imaginé  (a). 

Il  ne  rendit  pas  un  moindre  fèrvicc , en  traitant  d’une 
maniéré  claire  & Géométrique,  la  do&rine  du  mou- 
vement, qui  a été  juftement  appellée  la  clef  de  la  Na- 
ture. 


tmttt  iifeenia  qutm  librum  huiK 
Deux  otbiter  fatcuLrum  rtcluftrit 
nortalibuj.  Epit.  Aftron. 

(a)  Galilée  oblerva  quelque  cho- 
ie Je  fort  extraordinaire  autour  de 
Saturne  , qu’il  crut  être  deux  Sa- 
tellite! pre/qu'en  contaél  avec  cet- 
te Planete  ; 8t  Defcarte*  s'imagina 
que  ces  «leux  Satellite»  étoient  en 


repos  dans  Ion  tourbillon  , parce 
que  ( comme  il  le  fuppo(bir)  Satur- 
ne ne  tournent  pas  fur  fon  axc;mair 
Huyghens  fit  voir  que  ce  Phéno- 
mène renoit  d’un  anneau  qui  l’en- 
vironne (ans  le  toucher  , & qui 
l’accompagne  dans  fa  [évolution  - 
autour  du  Soleil.  ■ 


j 6 Decouvertes  Philosophiques 

La  théorie  des  Méchaniques  avoit  été  tellement  né- 
gligée , qua  peine  y avoit-on  fait  aucun  progrès , de- 
puis l’incomparable  Archimede , jufqu  a Galilée.  Mais 
ce  dernier  Auteur  nous  a donné  une  théorie  complette 
des  mouvemens  uniformes  , de  ceux  qui  font  unifor- 
mément accélérés  ou  retardés,  & de  ces  deux  combi- 
nés enfemble.  Il  démontra  le  premier,  que  les  efpaccs 
parcourus  par  les  corps  péfans  depuis  le  commence- 
ment de  leur  chute , font  comme  les  quarrés  des  tems  , 
& qu’un  corps  jetté  dans  toute  direélion , qui  ne  foit  pas 
perpendiculaire  à l’horifon,  décrit  une  parabole.  Ce 
lont  là  les  commcncemens*de  la  doctrine  du  mouve- 
ment des  corps  péfans , qui  a été  depuis  portée  fi  loin 
par  M.  Newton. 

Il  découvrit  aufii  la  gravité  de  l’air , il  tâcha  de  la 
comparer  avec  celle  de  l’eau , fit  il  fraya  le  chemin  à 
plufieurs  autres  recherches  dans  la  Phyfique.  Il  fut 
non  feulement  eftimé  fitfuivi  parlesPhilofophes,  mais 
encore  honoré  par  des  perfonnes  de  la  plus  grande  dif. 
tinclion  de  toutes  Nations.  Defcartes  , a la  vérité  (a)  , 
après  l’avoir  loué  de  ce  qu’il  a appliqué  la  Géométrie  à 
la  Phyfique,  fe  plaint  qu’il  n’a  pas  examiné  les  choies 
fuivant  l’ordre , mais  qu’il  n’a  recherché  que  les  raifons 
des  effets  particuliers;  & il  ajoute  qu’en  négligeant  les 
caufes  premières  des  choies , il  a bâti  fans  fondement. 
Il  ne  prit  pas , ileft  vrai , un  vol  auffi  haut  que  Delcar- 
tes,  6c  n’entreprit  pas  un  fyftéme  fi  univerlel;  mais  ce 
reproche,  ce  mefemble,  doit  tourner  à la  louange  de 
Galilée  ; au  lieu  que  la  cenfure  de  Defcartes , fait  voir 
qu’il  avoit  la  foiblefle  de  fe  glorifier  de  la  plus  mauvaifq 
partie  de  fes  ouvrages. 

Mais  tout  le  mérite  de  cet  excellent  Philofofophe  ôc 
élégant  écrivain,  ne  pût l’empécher  d’ètre  perfécuté  dans 
là  vieilleffe.  Quelques  prétendus  Philofophes  , qui 
avoient  imprudemment  combattu  fes  nouvelles  Dé- 

(•>)  Epift.  Part  H.  Epift.  su, 

couvertes 
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de  M.  Newton.  Liv.  I.  Chap.  III.  y 7 
couvertes  dans  les  Cieux , fe  voyant  vaincus  ôc  expofés 
en  ridicule , tournèrent  leur  haine  6c  leur  reflentimcnt 
contre  fa  perfonne.  Il  fut  obligé  par  b fureur  des  J ci  fui- 
tes , ainfi  qu’on  nous  l’apprend  ( a ) , ôc  la  foibleffc  de 
fon  protecteur,  de  fe  rendre  à Rome,  ôc  là  de  renon- 
cer folemnellement  à la  do&rine  du  mouvement  de  la 
Terre  , qu’il  avoit  prouvée  avec  autant  d’ingénuité  que 
d’évidence  ( b ).  Après  ce  cruel  traitement  il  relia  en 
filencc  pendant  quelque  tcms , mais  non  pas  oifif;  car 
nous  avons  de  lui  plufieurs  pièces  confidérables  d’une 
date  poftéricure. 

7.  L’illuftre  Chancelier  Bacon  , Lord  Vendant,  ( c) 


la  Phvfique  vulgaire , ôc  ce  qu’on  appelloit  la  Philofo- 
phie  a’Ariftote.  11  vit  qu’il  étoit  néceffaire  d’introduire 
une  réforme  dans  la  façon  de  traiter  b Philofophie  na- 
turelle , ôc  qu’on  devoir  abandonner  toute  théorie , qui 
n’étoit  pas  fondée  fur  l’expérience.  Il  propofa  fon  plan 
dans  fon  ouvrage  intitulé  , Inftauratio  magna , avec  tant 
de  forcç  dans  les  raifonnemens , ôc  un  zele  fi  jufte  , 
que  cet  admirable  traité  doit  faire  les  délices  de  tous 
ceux  qui  ont  du  goût  pour  b fcience  folide. 

Il  confidere  1a  Phyfique,  comme  une  valle  Pyramide, 
qui  doit  avoir  pour  bafe , l’Hiltoire  Naturelle  ; l’expo- 
fition  des  p,uiffances  ôc  des  principes , qui  opèrent  dans 
b Nature , ce  qu’il  appelle  la  partie  phyfique  pour  le  fe- 


qui  étoit  contemporain  de  Galilée  ôc  de  Kepler,  eft 
juftçment  compté  parmi  les  Relfaurateurs  des  fciences, 
mais  plus  pârticulieremenr  de  1a  Philofophie  expéri- 
mentale. Des  lagc  de  feize  ans , il  commença  à reietter 


(a)  Vir  in  cmni  Mathematum  par- 
te fummui  Galileut  Galtlei  Jtfuita- 
rum  in  iffum  odh,  ac  Principe  7hu{- 
ci  fat  quo  vixit  ficordi  mttu  , coac- 
tui  ire  üomam  , idta  quoi  Terrant 
moviffti , non  veuaue  urflro  Horttn- 
Jio , duré  habitai  , ta  majur  vitartl 
nulum  , quafi  ab  Ecclcjià  e ioc- 
lui , fus  {cita  refiiiii.  Hug.  Grotius 


in  Epift.  ad  Voffium.  Lutet.  17; 
Maii.  1^30 

(4)  11  fut  Je  plus  condamné  1 
une  année  de  prilon  i l’Inquifî- 
tion  , & à réciter  tous  les  joun 
quelques  Pfeaumes  Pénitemiaux. 

(c)  Il  naquit  en  1560 , & Gali- 
lée en  1564. 

H 
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j8  Découvertes  Philosophiques 
cond  étage  ; pour  le  troificme  , la  partie  métaphyfique 
qui  traite  des  caufes  formelles  & finales  des  choies. 
Mais  quant  au  lômmet  de  cette  Pyramide , ce  qui  tient 
le  premier  rang  dans  la  Nature , opus  quod  operatur  Deus 
à principio  u/que  ad  fintm , comme  il  s’exprime,  il  doute 
fi  les  hommes  pourront  jamais  parvenir  à en  avoir  une 
co  nnoiffance  parfaite,  ii  compare  les  Philofophcs  qui 
s'efforcent  d’élever  leurs  fyftêmes  par  la  force  des  fpé- 
culations  abftraites , aux  Géants  de  l’antiquité , qui  fui- 
vant  les  Poètes , firent  leurs  efforts  pour  entaffer  le 
Mont  OJJa  fur  Pelion , ôc  \’ Olympe  fur  OJfa.  Un  Artifte , 
dit  ce  célébré  Auteur , s’expoferoit  à être  tourné  juf- 
tentent  en  ridicule  , s’il  entreprenoit  d’élever  un 
vafte  obelifque  , par  la  force  de  fes  bras , au  lieu  d’em- 
ployer les  machines  convenables  ; ou  fi  après  s’être 
trouvé  incapable  de  cette  entreprife , il  avoit  recours  à 
plufieurs  Ouvriers,  pour  l’aider  de  la  même  façon.  Pa- 
roîtroit-il  moins  ridicule , s’il  choififloit  fes  hommes  , 
fit  les  examinoit  avec  foin,  afin  de  n’employer  que  les 
plus  vigoureux  fit  les  plus  robuftes  ? Ou  fi  après  avoir  re- 
connu toutes  ces  précautions  inutiles , il  s’appliquoit  à 
étudier  l’Art  Athlétique , fie  apprenoit  à compofer  quel- 
ques onguens  pour  fortifier  leurs  membres,  ou  enfin 
s’il  confultoit  de  fçavans  Médecins , qui  par  des  médi- 
camens  appropriés , augmenteroient  leur  vigueur , fie 
leur  donneroient  une  fanté  plus  robufte  ? Notre  iiluflre 
Auteur  ne  trouve  pas  moins  ridicules , ceux  qui  cher- 
chent à pénétrer  dans  la  Nature , par  la  feule  force  ôe 
la  fubtilité  de  leur  génie  , quoiqu’ils  empruntent  le  fe- 
cours  des  hommes  les  pluspénétrans , ôc  qui  pofledent 
la  dialeâique  6c  l’art  de  raifonner  dans  fa  derniere  per- 
feêtion. 

Il  compare  les  Philofophes  empiriques , qui  n’ont 
pas  cie  vue  plus  élevée  que  celle  de  faire  des  collec- 
tions d’Hiftoire  Naturelle  , aux  fourmis  qui  ramaflent 
le  grain  fie  le  mettent  à part , à mefure  qu’elles  le  trou- 
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vent,  (à  moins  qu’il  ne  foit  vrai,  comme  on  le  rap- 
porte , quelles  ont  d’abord  foin  qu’il  ne  vienne  à ger- 
mer ; ) les  Sophiftes  aux  Araignées , qui  forment  leurs 
toiles  de  leurs  propres  entrailles , pour  prendre  les  in- 
fectes imprudents  dans  leurs  vols.  Mais  l’Abeille  qui  ra- 
mafTe  la  matière  des  fleurs  de  la  Campagne,  dont 
elle  forme  fon  miel  avec  un  art  admirable , eft  l’em- 
blème du  vrai  Philofophe,  qui  ne  fe  rapporte  pas  en- 
tièrement à fon  imagination , ôc  ne  fe  contente  pas  de 
faire  des  collections  d’Hiftoire  naturelle  ou  d’expérien- 
ces méchaniques  , mais  de-là  il  s’eléve  par  de  folides  rai- 
fonnemens  à la  connoiffance  de  la  vérité  , objet  le 
plus  digne  de  nos  recherches.  Il  s’enfuivit  du  peu  de 
cas  qu’on  fit  des  expériences , que  tandis  que  la  Na- 
ture etoit  infinie  , la  rhyfique  ne  fit  aucun  progrès  pen- 
dant plufieurs  Siècles  , Ôc  que  les  differentes  Sectes 
erroient  dans  l’obfcurité  , fans  qu’il  parut  aucune  lueur 
pour  les  guider , ou  fans  trouver  aucun  fentier  pour  les 
conduire  dans  les  labyrinthes  de  la  Nature.  Mais  le 
Chancelier  Bacon  conçût  les  plus  hautes  efpérances 
de  la  réunion  de  l’expérience  & du  raifonnement. 
Alexandre,  nous  dit-il,  ôc  Ce  far  vinrent  à bout  de  plu- 
fieurs exploits , qui  font  réellement  plus  grands  , que 
ceux  qu’on  raconte  du  Roi  Arthus,  ou  a’Amadis  de 
Gaule,  quoiqu’ils  ayentagi  par  des  moyens  naturels,  fans 
le  fecours  de  la  magie  ou  d’aucun  prodige. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  juftice , qu’il  reprit  ceux  (a) 
« quiffur  une  fauffe  idée  d’humilité  , ou  de  modération 
« mal-appliquée , penfent  ou  foutiennent  qu’un  homme 
« peut  faire  des  recherches  trop  profondes , ou  trop 
« étudier,  dans  le  Livre  de  la  parole  de  Dieu,  ou  dans 
«celui  de  fes  ouvrages.  Mais  plutôt,  ajoûte-t’il,  que 
« les  hommes  fe  reveillent  Ôc  s’appliquent  avec  ardeur, 
« à faire  des  progrès  fans  fin  dans  l’un  ôc  dans  l’autre  , 
«Ôc  à en  retirer  tout  l’avantage  dont  ils  feront  capa- 
(<0  Bacon , Advanctmtnt.of  Uaming,  Lit).  1. 

H ij 


6o  Découvertes  Philosophiques 
« blcs  ; qu’ils  prennent  feulement  garde  , que  leur 
« fciencc  ne  leur  foit  un  fujet  d’orgueil  ôt  d’oftentation, 
« au  lieu  de  l’appliquer  à la  charité  & à l’utilité  publi- 
« que.  « Il  oblervc  qu’un  goût  fuperficiel  de  la  Philo- 
fophie , peut  par  accident , faire  pencher  l’efprit  à 
l’Athéiime  ; mais  dès  qu’on  en  a une  entière  connoif- 
fancc , elle  ramene  de  nouveau  à la  Religion.  A l’en- 
trée de  la  Philofophic,  lorfquc  les  fécondés  caufes  les 

Î)lus  fenfibles  aux  fens,  fe  préfentent  à l’efprit , nous 
ommes  portés  à nous  y arrêter,  6c  même  fi  long-tems 
que  nous  oublions  ce  qui  leur  eft  fupérieur  dans  la  Na- 
ture. Mais  lorfque  nous  partons  outre  6c  que  nous  dé- 
couvrons, la  dépendance,  l’enchaînement,  la  liaifon 
des  caufes  6c  les  ouvrages  de  la  Providence  ; alors 
fui  vaut  l’allégorie  des  Poètes,  nous  croyons  aifément 
que  l’extrémité  de  la  chaîne  doit  être  attachée  au  pié 
du  Thrône  de  Jupiter,  ou  plutôt  nous  appercevons 
« que  la  Philofophic,  femblablc  à la  vifion  de  Jacob  , 
« nous  découvre  un©  échelle , dont  le  fommet  eft 
« élevé  jufqu  a l’efcabeau  du  Thrône  de  Dieu.  » 

La  Philofophic  d’Ariftote  ne  pamt  pas  fatisfaifante 
au  Chancelier  Bacon , non  qu’il  manqua  d’eftime  pour 
fon  Auteur , à qui  il  avoit  coutume  de  donner  beau- 
coup de  louanges,  mais  parce  qu’elle  ne  lui  fembloit 
propre  qu’aux  difputes  , ôc  incapable  de  produire  un 
bien  réel.  Ariftote , dit-U , a accommodé  fa  Phyfique  à 
là  Logique , au  lieu  de  donner  une  Logique  qui  put 
être  d’un  ufage  réel  en  Phyfique.  Pour  fuppléer  à ce  dé- 
faut, il  compofa  fon  novum  organum , où  fon  principal 
deflein  eft  de  montrer  comment  on  doit  faire  une 
bonne  indu&ion , comme  celui  d’Ariftote  étoit  d’ap- 
prendre à faire  un  bon  Syilogiftne.  Si  les  Philofophes 
avoient  fuivi  ce  plan  plus  cxatlemcnt  depuis  le  tems 
du  Chancelier  Bacon  , leurs  fuccès  eufient  été  plus 
éclatans  , 6c  la  Philofophic  du  Chevalier  Newton 
n’eût  pas  trouvé  les  fi;avans  fi  remplis  de  préjugés  con- 
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tr’elle , en  faveur  de  quelques  fyftêmes  nouvellement 
inventés  , ôc  loués  avec  tant  d’ardeur  par  les  hommes 
fpéculatifs  ; en  forte  que  tandis  que  tous  ces  Philofo- 
phes  admiroient  la  fublimc  Géométrie , qui  brille  dans 
Ion  ouvrage , il  y en  eut  peu , pendant  quelque  tems , 
qui  panifient  difpofés  à fuivre  fa  Plùlofophie  , ou  en 
état  d’en  juger  avec  impartialité. 

8.  Les  exhortations  cependant,  6c  l'exemple  du 
Chancelier  Bacon  eurent  un  bon  effet,  6c  la  Philofo- 
phie  expérimentale  a été  beaucoup  plus  cultivée  de- 
puis fon  tems,  qu’elle  n’avoitété  auparavant.  La  Géo- 
métrie 6c  la  Plùlofophie  , fe  perfectionnèrent  enfem- 
ble , 6c  fe  donnèrent  un  fecours  mutuel.  L’évidence 
de  la  Géométrie  commença  à avoir  lieu  en  Philofo- 
phie , lorfqu’mjL  examina  tout  par  nombre , poids  6c 
mefure,  ôc  l^^rincipes  de  la  théorie  du  mouvement, 
étant  alors  pleinement  entendus  , fournirent  d’excel- 
lens  éclairciffemens  fur  les  parties  abftraites  de  la  Géo- 
métrie. Galilée  eut  des  écoliers  dignes  d’un  fi  grand 
Maître,  qui  prouvèrent  clairement  la  gravitation  de 
l’Armofphcre , ôc  qui  mefurerent  exactement  là  pref- 
fion  variable , par  la  colonne  de  vif-argent  d’un  poids 
égal  quelle  foutient  dans  le  tube  du  Baromètre.  L’élaf- 
ticité  de  l’air,  par  laquelle  il  tend  continuellement  à 
fe  dilater , ôc  né  fille  à fa  compreffion  , à proportion  de 
fa  denfité , étoit  un  Phénomène  d’une  nouvelle  efpece» 

( les  fluides  communs  n’ayant  pas  cette  propriété  ) 6c 
de  la  derniere  importance  en  Plùlofophie.  Ces  princi- 
pes ouvrirent  un  vafte  champ  de  connoiffances  nou- 
velles ôc  utiles , ôc  expliquèrent  une  grande  variété  de 
Phénomènes,  qui  avoient  obligé  auparavant  do  re- 
courir à des  raflons  abfurdes.  Il  fembloit  que  l’air,  le 
fluide  dans  lequel  les  hommes  vivent  depuis  la  créa- 
tion, eut  été  alors  découvert  pour  la  première  fois. 
Des  Philofophes  s’occupèrent  en  différentes  contrées 
à faire  des  recherches  fur  fes  propriétés , ôc  fur  fes  effets,. 
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ôc  leurs  travaux  furent  récompenfés  par  d’importantes 
découvertes.  Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  fe 
diftinguerent  en  cette  occalion , nous  ne  pouvons  paf- 
fer  fous  filcnce  Torricelli  en  Italie , Pafchal  en  France  , 
Otto  GuericK  en  Allemagne , ôcBoyle  en  Angleterre. 

Les  connoiffances  des  Philofophcs  commencèrent 
alors  à être  confidérablement  étendues,  non-feulement 
par  leurs  découvertes  fur  l’air , mais  aulli  par  leurs  re- 
cherches fur  le  puiflant  élément  du  feu,ôc  fur  fes  effets  , 
fur  la  compofition  Chymiquc  , la  réfolution  6c  les 
changemons  des  corps.  Car , environ  ce  tems-là , les 
Chymifles  commencèrent  à parler  plus  intelligiblement 
fur  leur  art , ôc  à l'unir  en  quelque  façon  à la  Philofo- 
phie  naturelle , ou  à le  coniidérer , du  moins , comme 
ne  lui  étant  pas  entièrement  étranger.  Èfous  en  fommes 
redevables  en  partie  au  refpetlable  îm.  Boyle , dont 
la  Chymie  étoit  l’étude  favorite , ôc  qui  réuffit  à dé- 
crire les  fujets  qu’il  traitoit  d’une  manière  aifée  ôc  fami- 
lière. 

On  doit  avouer  que  perfonne  ne  prit  tant  de  peine 
pour  perfe&ionner  la  Phyfique  dans  toutes  fes  parties  , 
& en  retirer  tout  le  fruit  dont  elle  étoit  fufceptible , que 
ce  grand  homme.  On  a remarqué  qu’il  naquit  le  même 
jour  que  le  Chancelier  Bacon  mourut , comme  s’il  eut 
été  deftiné  à continuer  fon  plan.  Il  n’épargna  ni  le  tra- 
vail ni  la  dépenfe , pour  faire  des  collcaions  d’Hiftoire 
naturelle  , ôc  des  expériences  curieufes  ôc  utiles  de 
toutes  fortes.  Comme  le  plan  du  Chancelier  Bacon 
renfermoit  toute  l’étendue  de  la  Nature , ainfi  la  va- 
riété des  recherches,  fuivies  par  Mr.  Boyle  avec  le 
plus  grand  foin , eft  très-furprenante , Ôc  n’a  peut-être 
point  de  pareille.  L'hydroftatique , quoiqu’une  parue 
aes  plus  utiles  de  la  Philofophie  méchanique , avoir  été 
très-mal  entendue,  avant  qu’il  établit  fes  principes , ôc 
qu’il  éclaircit  fes  paradoxes,  par  un  nombre  d’expé- 
ncnces  évidentes,  d’une  maniéré  fatisfaifante.  Ladoc- 
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trînc  de  l’air  fournit  un  ample  champ  à fes  études  ; dans 
toutes  fes  recherches,  il  fit  voir  un  génie  heureufement 
difpofé  pour  la  Philofophie  expérimentale  , avec  une 
candeur  parfaite;  il  examinoit  avec  patience,  ôc  réfu- 
tait fans  oftcntation , les  erreurs  où  les  Philofophes 
s’étoient  lailTés  tomber  par  leurs  préjugés , & les  fub- 
tcrfùges  artificieux , par  lefquels  ils  s’efforçoient  de  les 
foutenir.  L’intégrité  a toute  épreuve , la  charité  6c  la 
piété  finguliere  de  cet  homme  célébré , firent  un  grand 
honneur  a la  Philofophie,  ôc  formèrent  la  principale 
partie  de  fon  caradere.  Uconfidéroit  le  Monde  comme 
le  Temple  de  Dieu , ôc  ( a ) 1 homme , pour  me  fèrvir 
«de  fes  propres  termes,  comme  le  Prêtre  né  de  la 
« Nature  , ordonné  , pour  célébrer  le  fervice  Divin  , 
« non-feulement  dam  elle,  mais  pour  elle.  » Non  con- 
tent d’avoir  établi  autant  qu’il  a pû  par  la  vérité  d’un 
Dieu  , ôc  l’évidence  de  la  Religion  dans  le  grand  nom- 
bre de  Volumes  qu’il  a compofés  fur  différents  fujets  , 
dans  le  cours  d’une  vie  laborieufe;  il  a pris  foin  par  fon 
T e dament , de  perpétuer  une  fuccefïion  de  défenfeurs 
de  cette  doctrine , qui  procureraient  le  même  fruit,  non- 
feulement  de  fes  découvertes , ou  de  celles  des  tems 
paffés , mais  de  celles  qu’on  feroit  dans  les  Siècles  fu- 
nirs.  Dans  ce  deffein  digne  de  lui,  lefuccèsa  répondu 
a fes  intentions;  on  doit  fùrement  avouer  qu’un  tel 
homme  n’écoit  pas  feulement  l’ornement  de  fon  Siecle 
& de  fon  Pays,  mais  qu’il  étoit  né  pour  le  bien  public 
de  tous  les  tems  ôc  de  toutes  les  Nations.  Nous 
fommes  maintenant  arrivés  à l’heureufe  époque  de  la 
Philofophie  expérimentale , lorfque  les  hommes  ayant 
trouvé  le  droit  chemin , ont  étudié  des  ftiences  utiles; 
lorfque  leurs  connoifTances  de  la  Nature  les  comble- 
rent  d honneur  , ôc  que  les  arts  furent  tous  les  jours 
perfectionnés,  lorfque  non-feulement  des  particuliers 
mais  des  fociétés  d’hommes  réunifiant  leur  zele,  leur 
W Boy  le,  utilité  de  la  Phy%ue.  Part.  II,  Effai  III, 
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génie , ôc  leur  induftric , fe  livrèrent  à leurs  recherches 
dans  la  Nature , fans  fc  dévouer  à aucune  Seâe  ou  au- 
cun lîftéme  ; mais  nous  fortunes  obligés  de  nous  priver 
à préfent,  du  plaifir  de  lesfuivre  dans  leurs  découver- 
tes, durant  cette  floriffante  période , pour  expofer  un 
fyftême  des  plus  illufoires  de  la  Phifofophic  fpéculati- 
ve , qui  cependant  prévalut  beaucoup  alors , 6t  qui  en 
féduifant  des  hommes  ingénieux  , corrompit  leurs 
idées,  & retarda  leurs  progrès. 

Il  femble  que  quelque  fertile  que  cette  période  ait  été 
en  nouvelles  découvertes , la  Nature  ne  le  dévoila  pas 
allez  pour  fatisfkirc  l’impatience  de  quelques  perfon- 
nes  qui  ne  fe  contentèrent  pas  des  connoiffances  que 
le  tems  & l’indullic  leur  avoient  procurées.  C’eft  pour- 
quoi ils  prêtèrent  l’oreille  aux  vaines  promelTcs  de  ceux 
qui  prétendoient  développer  tous  fes  myftcres  par  la 
force  de  leurs  fpéculations  abftraites.  Le  fyftême  de 
Defcartes  fut  le  plus  étendu , & fuivant  plufieurs , le 
plus  ingénieufement  formé  de  tous  ceux  qui  ayent  ja- 
mais été  imaginés,  L’Auteur  étoit  un  Philosophe  hardi 
êc  lans  doute  d’un  génie  fubtil  ; il  fe  retira  du  Monde 
pendant  plufieurs  années, afin  de  s’y  liver  entièrement.  Il 
fc  vantoit  beaucoup  d’avoir  des  idées  claires  ; & il  pafle 
pour  avoir  contribué  à dillîper  l’oblcurité  de  cette  forte  de 
icicnce  qui  régnoit  dans  les  écoles.  Si  nous  en  croyons 
quelques-uns , il  rejetta  le  vuide  par  une  complaifance 
pour  le  goût  qui  prévaloir  alors, contre  fes  premiers  fenti- 
mens;&  parmi  fes  amis  particuliers, il  avoit  coutume  d’ap- 
peller  fon  fyllême , fon  Roman  Philofophique.  Il  eut 
cependant  un  grand  fuccès , 6c  là  doêtrine  a encore 
tant  de  Partifans , qu’il  eft  nécefiaire  pour  notre  def- 
ièinj  d’en  donner  une  courte  expoütion. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Principes  Philosophiques  de  Defcartes , des 
changemens  qui  y ont  été  faits  par  fes  Scüa- 
teurs  <jr  des  difputes  qui  régnent  actuellement 
en  Phyfique. 


DEscartes  commence  fes  Principes  en  faifaiit  voir 
la  néccflité  de  douter  d’abord  de  tout,  afin  d’ac- 
quérir des  connoiflances  certaines.  Il  recommande  à 
les  Lecteurs  de  confidérer  les  raifons  qu’il  allégué  pour 
douter  de  tout , non  pas  une  feule  fois , mais  d’emplo- 
yer des  femaines  ôc  même  des  mois  entiers  à ces  re- 
fléxions  avant  que  de  palfer  outre.  Il  établit  première- 
ment la  certitude  de  notre  propre  exiftence  & celle 
de  nos  idées  dont  nous  fommes  aflurés  par  urt  fens  in- 
time ; tout  ce  qu’il  dit  à ce  fujet  paroît  nous  mettre 
dans  l’impolfibilité  d’en  douter  un  feul  moment.  De 
l’idée  que  nous  avons  d’un  Etre  infiniment  parfait  6c 
exiftant  néceffairemcnt,  il  conclud  qu’un  tel  Etre  exif- 
te  a&uellement.  Sur  ces  Principes  il  fonde  la  certitu- 
de de  plufieurs  propofitions  évidentes  par  elles-mêmes 
( a)  ou  Axiomes , comme  de  toutes  autres  vérités  nécef- 
làires. 

De  la  connoiflance  de  la  caufe'établie  de  cette  maniéré,' 
il  prétend  déduire  une  connoiiTance  complette  de  fes  ef- 
fets par  une  progrelfion  néceflaire.  Ileft  clair,  dit-il  (b)  , 


(a)  Suivant  lui  , Dieu  n’a  pas 
voulu  que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle fuirent  égaux  i deux  droits  , 
parce  qu’il  fqavoit  que  cela  ne  pou- 
voir ctre  autrement.  Mais  les  trois 
angles  d’un  triangle  font  ncccfiâirer 


ment  égaux  à deux  droits  , parce 
qu’il  l’a  voulu  ainfi. 

(iJVoj'eales  paflages  citésci-def- 
fus  de  les  Principes  dans  les  noter 
au  S.  4.  Cbap.  I, 


I 
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que  nous  fuivrons  la  meilleure  méthode  en  Philofophie  r 
Ji  de  la  connoiffance  que  nous  avons  de  Dieu  lui-mê- 
me , nous  tâchons  de  déduire  une  explication  de  tous 
fes  ouvrages  ; enforte  que  nous  acquererons  ainfi  l’ef- 

Î>ccc  de  Science  la  plus  parfaite  , qui  eft  celle  des  ef- 
cts  par  leurs  caufcs.  Quant  aux  caufès  finales , il  les 
rejetta  entièrement  de  la  Philofophie  comme  nous 
l’avons  obfervé  ci-devant.  Ces  partages  qui  font  voir 
le  génie  de  la  Philofophie  de  cet  Auteur  fit  les  Princi- 
pes dont  il  part , nous  mettent  déjà  en  état  de  porter 
quelque  jugement  fur  le  fuccès  qu’on  doit  attendre  d’un 
pareil  projet. 

Il  prouve  par  la  véracité  de  Dieu  la  réalité  des  ob- 
jets materiels , qui  nous  font  repréfentés  comme  exif- 
tans  hors  de  nous.  Il  fait  confiftcr  l’ertence  de  la  Ma- 


tière dans  l’étendue  ; car  elle  refie  feule  , dit-il , lorf- 
que  nous  rejettons  la  dureté  , la  couleur , le  poids , la 
cnaleur , le  froid  6c  les  autres  qualités  fans  lefquclles 
nous  fçavons  qu’un  corps  peut  exifter.  D’où  il  conclud 
aifément  qu’il  n’y  a point  de  vuide  ou  d’étendue  fans  Ma- 
tière. Il  ajoute  cependant  immédiatement  après , com- 
me propriétés  de  la  Matière  que  fes  parties  font  fépa- 
rables  6c  mobiles  ; quoique  ccîa  paroirte  beaucoup  plus 
fignifier  qu’une  (impie  étendue. 

Il  définit  le  mouvement , le  tranfport  d’un  corps  de 
la  proximité  des  corps  qui  font  en  conta  cl  avec  lui, 
ôc  qui  font  regardés  comme  en  repos  à la  proximité 
d’autres  corps  ; ainfi  il  ne  fait  point  de  dirtindion  en- 
tre les  mouvemens  abfolus  ou  réels , 6c  les  rélatifs  ou 
apparats  qui  conviennent  également  à cette  définition. 
La  rail'on  qu’il  donne  pour  quoi  la  même  quantité  de 
mouvement  doit  être  confervéc  pour  toujours  dans 
l’Univers  , (ans  aucune  augmentation  ou  diminution  , 
paraît  fort  concile  6c  très-extraordinaire  ; ce  n’cft  que 
parce  que  Dieu  doit  être  fuppofé  agir  de  la  façon  la 
plus  confiante  Ôc  la  plus  immuable.  De  la  même  pro- 
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priété  de  Dieu , il  conclud  qu’un  corps  doit  continuer 
dans  fon  état  quant  au  repos  , au  mouvement  , à la  fi- 
gure , fie c.  jufqu’à  ce  que  quelque  caufe  externe  pro- 
auife  un  change  ment, ce  qui  fàitfa  prcmiereLoi  de  la  Na- 
ture : que  la  direction  du  mouvement  eft  naturellement 
en  ligne  droite , ou  qu’un  corps  ne  change  jamais  la 
direction  de  lui-même  , c’eft  fa  fécondé  Loi  : & qu’un 
corps  en  mouvement , lorfqu’il  en  rencontre  un  autre 
qui  fe  meut  avec  une  plus  grande  force , eft  repouflé 
(ans  rien  perdre  de  fon  premier  mouvement  ; mais 
lorfqu’il  rencontre  un  corps  qui  fe  meut  avec  moins 
de  force , il  l’entraîne  avec  lui , ôc  perd  autant  de  mou- 
vement qu’il  lui  en  communique  ; ôc  c’eft  là  fa  troifie- 
mc  Loi  de  la  Nature.  Il  explique  la  dureté  des  corps 
par  le  repos  où  font  leurs  parties  les  unes  par  rapport 
aux  autres  , ôc  la  fluidité  de  ce  quelles  font  continuel^ 
lementen  mouvement  en  toutes  directions.  Il  conclud 
la  fécondé  Partie  de  fon  Livre  en  nous  difant  que  ces 
Principes  font  fuffilàns  pour  expliquer  tous  les  Phéno- 
mènes de  la  Nature , ôc  qu’on  n’en  doit  admettre  ni 
même  fouhaiter  aucun  autre 

Il  procède  enfuite  à faire  voir  comment  l’Univers 
pourroit  avoir  pris  fa  forme  préfentc  , ôc  perfifter  con- 
tinuellement dans  fon  état  par  des  Principes  mécha- 
niques.  Il  fuppofe  que  les  petites  parties  de  la  Manere 
étoient  angulaires , enforte  quelles  rempMbient  l’ef- 
pace  fans  laifTer  aucun  interftice  entr’cllcs  ; quelles  ont 
été  dans  des  agitations  continuelles  qui  ont  fait  brifet 
les  parties  angulaires  : que  par  Là  les  parties  de  la  Matière 
devinrent  rondes  ôc  formèrent  ce  qu’il  appelle  la  ma- 
tière de  fon  fécond  Elément.  Les  parties  angulaires 
étant  broyées  ôc  réduites  en  particules  les  plus  fubtiles 
de  toutes , devinrent  la  Matière  de  fon  premier  Elé- 
ment , ôc  fervirent  à remplir  tous  les  pores  de  l’autre. 
Mais  comme  il  y avoitune  quantité  de  ce  premier  Elé- 
ment plus  grande  qu’il  n’étoit  néceffaire  pour  cela  el- 
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le  s’accumula  dans  le  centre  des  Tourbillons,  dont  if 
imagina  que  l’Univers  droit  compofé , ôc  elle  y forma 
les  corps  du  Soleil  6c  des  Etoiles.  Les  Cieux  furent 
remplis  de  la  matière  du  fécond  Elément,  le  milieu  de 
la  Lumière.  Mais  les  Planètes  êt  les  Cometes  furent 
compofées  d’un  troifieme  Elément  plus  groffier  que 
les  deux  autres , dont  il  expofè  enfin  la  génération  dans 
tous  fes  degrés.  Suivant  lui  la  matière  du  premier  Elé- 
ment doit  s être  échappée  conftamment  par  les  inters- 
tices qui  fe  trouvoient  entre  les  parties  lphériques  du 
fécond  Elément,  où  le  mouvement  circulaire  étoit  plus 
grand  , ôc  doit  être  retournée  continuellement  aux 

1)olcs  de  ce  mouvement  vers  le  centre  du  Tourbillon  ; 
à ces  petites  parties  étant  propres  à s'unir  , elles  pro- 
duisirent à la  fin  les  parties  groîficrcs  du  troifieme  Elé- 
ment , 6c  lorfque  celles-ci  vinrent  à s’adhérer  en  une 
quantité  confiüérable , elles  donnèrent  naifiance  aux 
taches  fur  les  furfaces  des  Soleils  ou  des  Affres.  Quel- 

?ues-uns  étant  encroûtés  de  ces  taches  devinrent  des 
lanetes  ou  des  Cometes  ; 6c  la  force  de  leur  rotation 
s’affoibliflant , leurs  T ourbillons  furent  abforbés  par  quel- 
qu’autre  Tourbillon  voifin  plus  nuiffant.  C’eft  ainfi  que  le 
fyflême  Solaire  fut  formé,  les  Tourbillons  des  Planètes 
Secondaires  ayant  été  abforbés  par  le  Tourbillon  de  la 
principale  , 6c  tous  enfemble  par  celui  du  Soleil.  Il 
prétend  que  les  parties  du  Tourbillon  Solaire  augmen- 
tent en  denfité , mais  diminuent  en  vitefle  à une  cer- 
taine diftancc  , au-delà  de  laquelle  il  fuppofe  qu’elles 
font  toutes  égales  en  grandeur , mais  augmentent  en 
vitefle  à proportion  quelles  font  plus  éloignées  du  So- 
leil. Dans  ces  Régions  Supérieures  du  Tourbillon , il  pla- 
ce les  Cometes;  dans  les  inférieures  , il  range  les  Pla- 
nètes : en  fuppofant  que  celles  qui  font  plus  rares  font 
plus  près  du  Soleil  r afin  quelles  puiffent  correspon- 
dre à la  denfité  du  Tourbillon  où  elles  font  emportées. 

Il  explique  la  Gravité  des  corps  terreftres  par  la 
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force  centrifuge  de  i’Edier  qui  tourne  autour  de  la 
Terre  ; il  imagina  qu’il  dcvoit  pouffer  en  bas  les  corps 
qui  n’avoient  pas  une  aulfi  grande  force  centrifuge , de 
la  même  maniéré  qu’un  corps  qui  a une  gravité  fpé- 
cifique  moindre  que  celle  du  fluide  dans  lequel  on  le 
plonge,  eft  poullé  vers  le  haut.  Il  prétendit  expliquer 
les  Phénomènes  de  l’Aiman , Ôc  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  Nature  par  les  mêmes  Principes. 

2.  Il  n’y  eut  peut-être  jamais  une  entreprife  plus  ex- 
travagante que  celle  de  déduire  par  des  conféquences 
néceffaires  toute  la  ftruclure  de  l’ Univers  & une  entière 
explication  des  Phénomènes  de  la  Nature  de  quelques 
idées  que  nous  fommes  capables  de  former  d’un  Être 
infiniment  parfait.  Si  ce  n’étoit  la  haute  réputation  de 
l’Auteur  & de  fon  fyftême  , il  ferait  à peine  exeufa- 
ble  de  faire  quelques  remarques  fur  une  telle  Rhapfodic. 
Quand  même  on  conviendrait  de  fes  Principes  6c  de 
fa  méthode , il  relierait  toujours  évident  que  les  con- 
féquences  font  bien  foiblemcnt  liées  enlemble  dans 
cet  enchaînement  vifionnaire.  Nous  n’examinerons  pas 
ici  l'exactitude  de  la  méthode  dont  il  fe  fert  pour  dé- 
montrer l’exiftencc  & les  attributs  de  Dieu  , ni  com- 
bien fon  opinion  fur  la  vérité  6c  la  fàuffeté  qu’il  fait 
dépendre  de  la  volonté  de  Dieu , tend  à affoiblir  toute 
Science  ôc  à confondre  fes  principes.  Tandis  qu’il  fait 
confiltcr  l’effcnce  complctte  de  la  Matière  dans  l’éten- 
due , il  néglige  la  foliaité  ôc  l’inertie  par  lcfquellcs  elle 
réfifle  au  changement  dans  fon  état  de  mouvement  , 
ou  de  repos;  ce  qui  d illingue  le  corps  de  l’efpace.  Si 
on  regarde  l’étendue  comme  l’effence  de  la  Matière  , 
c’ell  une  propofition  ridicule  que  de,  foutenir  que  tout 
efpaceclt  rempli  de  Matière  , fuivant  cette  définition. 
Mais  la  quellion  reliera  toujours,  fi  toutefpace  ell  plein 
de  cette  fubllance  folide  , mobile  ôc  réliftante  appel- 
lce  communément  corps.  Car  comme  pluficurs  parties 
de  l’efpace  ne  paroiffent  pas  faire  une  réfiftance  fenfi- 
hlc  au  mouvement,  tandis  que  d’auttes  réliltent  diver- 
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fement  à proportion  de  la  denfité  du  milieu  répandu 
dans  ces  parties  ; nous  apprenons  delà  qu’il  y a un  ef- 
pace  vuiae  de  ce  qui  eft  communément  appellé  Matiè- 
re. Les  Comètes  qui  fe  meuvent  avec  une  égale  liber- 
té en  toutes  directions  d’un  mouvement  très-rapide  , 
& qui  traînent  après  elle  des  queues  d’un  volume  pro- 
digieux formées  de  quelque  matière  extrêmement  raré- 
fiée , font  voir  que  les  Cieux  ne  font  pas  remplis  de 
fluides  denfes  qui  n’admettent  point  de  vuide.  Car  il  eft 
évident  dans  la  Philofophie  expérimentale , que  la  réfif- 
tance des  fluides  augmentent  cauris  parnbus  comme  leur 
denfité , enforte  que  tout  mouvement  languirait  bien- 
tôt dans  un  fluide  qui  n’ayant  point  de  pores  furpafle- 
roit  en  denfité  le  V if-argent  ou  les  corps  les  plus  pefans. 
Rien  n’cft  plus  évident  que  la  force  rcquife  pour  mou- 
voir deux  corps  égaux  avec  une  vitefle  donnée , doit 
être  double  de  celle  qui  produirait  la  même  vitefle  dans 
l’un  des  deux.  Lorfque  nous  compofons  les  plus  grands 
corps  de  plus  petits,  ou  que  nous  les  réfolvons  en  leurs 
parties  , nous  trouvons  que  la  réfiftance  ou  l'inertie  aug- 
mente ou  diminue  à proportion  de  la  quantité  de 
Matière.  C’eft  pourquoi  îorlque  la  vitefle  eft  donnée  , 
fi  un  corps  en  mouvement  dans  un  fluide  plus  denfe 
déplace  plus  de  Matière  pour  fe  faire  chemin , la  réfif- 
tance qu’il  rencontre  étant  égale  au  mouvement  com- 
muniqué aux  parties  du  fluide , il  doit  trouver  une  ré- 
fiftance proportionnellement  plus  grande. 

Ce  n’eft  pas  feulement  des  mouvemens  libres  des 
Planètes  & des  Comètes , que  nous  apprenons  l’abfur- 
dité  de  la  doctrine  d’un  Plein  univerfel.  Les  Phéno- 
mènes les  plus  communs  & les  plus  évidens  des  mou- 
vemens des  corps  à la  furfàce  ou  près  de  la  furfàce  de 
la  Terre  fuffifent  pour  la  détruire.  Car  nous  trouvons 
qu’ils  n’éprouvent  de  réfiftance  lènfible  que  de  l’air  : 
au  lieu  qu’un  fluide  fi  denfe  qui  remplirait  tout  l’ef- 
pace  également,  produirait  neceflairement  une  très- 
grande  réfiftance. 
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On  objecte  (a)  qu’en  fuppofant  que  ce  fluide  den- 
te qui  remplit  l’efpace  pénétre  les  pores  des  corps  avec 
la  plus  grande  liberté  ( de  même  que  la  Lumière  traver- 
fe  les  corps  tranfparens  , & les  écoulemens  magnéti- 
ques 6c  éle&riques  une  grande  partie  des  corps  ) fa 
réfiftance  feroit  incomparablement  plus  petite  qu’en 
proportion  de  fa  denfite  ; car  alors  la  réfiftance  ne  leroit 
pas  mefurée  par  la  denfité  du  fluide,  puifque  la  plus 
grande  partie  pénétrerait  les  pores  du  corps  en  mouve- 
ment, librement  làns  réfiftance.  Quand  on  admettrait 
cette  fuppoiition  , il  eft  néanmois  évident  même  dans 
cette  hypothefe , que  la  réfiftance  d’une  boule  d’Or  dans 
le  Plein  feroit  toujours  très-grande.  Car  ce  fluide  fub- 
til  quelque  pénétrant  qu’il  loit,  doit  réfifter  aux  par- 
ties folides  de  la  boule , qui  ne  peut  fe  mouvoir  dans 
le  fluide  fans  en  déplacer  les  parties,  6c  fans  perdre 
autant  de  mouvement  quelle  leyr  en  communique  ; 
ôc  cette  réfiftance  dépend  de  la  quantité  des  parties  fo- 
lides de  la  boule  : au  lieu  que  la  réfiftance  que  la  mê- 
me boule  rencontre  dans  le  Vif-argent  ( que  nous  fup- 
pofons  n’avoir  aucune  entrée  dans  la  boule  ) dépend 
ae  la  quantité  des  parties  folides  dans  un  égal  volume 
de  Vit-argent , qui  doivent  être  déplacées  pour  donner 
paflage  à la  boule.  Or  cette  quantité  étant  moindre 
que  celle  des  parties  folidesi  dans  un  volume  égal 
d’Or  , à proportion  que  la  Gravité  Ipécifique  du 
Vif-argent  eft  moindre  que  celle  de  l’Or , il  fuit  que  la 
rélïftance  d’une  boule  d’Or , qui  fc  meut  dans  un  tel 
Plein  fubtil  pénétrant , fera  plus  grande  que  celle  qu’el- 
le éprouverait  dans  le  Vif-argent.  Pour  plus  grand  éclair- 
ciflement , la  Gravité  Ipécifique  de  l Or  étant  à celle 
du  Vif-argent  à-peu-près  comme  ip,  à 140  , fuppo- 
fons  qu’une  boule  d Or  compofée  de  ip>  parties  loli- 
des  fe  meuve  dans  le-Plein  avec  une  vitefle  donnée  6c 

0)  Dans  une  petite  pièce  pu-  années  par  un  Auteur  fort  ingfr' 
Mice  fur  ce  lu  jet*  il  y % quelques  nieux. 
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parcoure  un  très-petit  efpace  ; fuppofons  enfuite  que 
la  même  boule  fe  meuve  dans  le  Vif-argent  avec  la 
même  viteffe  & parcoure  le  même  efpace;  dans  le 
premier  cas  les  parties  folides  déplacent  une  certaine 

3uantité  du  Plein  , que  je  fuppofe  égale  à la  boule  ou 
e 1 p ; parties  ; dans  le  fécond  cas  elles  déplacent  un 
égal  volume  de  Vif-argent , c’eft-à-dire  140  parties  fo- 
lides. Mais  comme  ceux  qui  foûtiennent  un  ricin  uni- 
verfel  peuvent  dire  que  la  boule  d’Or  qui  fc  meut  dans 
le  Vif-argent,  éprouve  une  réfiftance  du  fluide  fubtil  qui 
remplit  l’efpace  auflî  bien  que  duVif-argent  lui-même;ac- 
cordons  cette  hypothefe  & fuppofons  même  quelle  ren- 
contre autant  de  réfiftance  du  Plein  dans  le  Vif- argent  que 
lorfqu’clle  fe  meut  dans  un  efpace  libre  de  tout  fluide  grol- 
fier  ; il  paraîtra  toujours  cependant  que  la  réfiftance  que 
trouve  Taboulé  d’Or  dans  le  plein,doit  être  pour  le  moins 
dans  une  auifi  grande  proportion  à la  réliftancc  qu’elle 
éprouve  dans  le  Vif-argent , que  la  denfité  de  l’Oreft 
à la  fomme  des  denfités  de  l’Or  & du  Vif-argent  ou 
comme  îpy  à 3 3 ; , & par  conféquent  elle  ferait  huit 
fois  plus  grande  que  fa  réfiftance  que  trouverait  la  bou- 
le dans  l’Eau.  Telle  eft  la  moindre  réfiftance  que  cette 
boule  éprouverait  dans  le  plein  en  admettant  les  fup- 
pofitions  les  plus  favorables  a cette  doûrine;  une  pareille 
réfiftance  mettrait  bientôt  fin  aux  mouvemens  des  corps. 
Mais  il  eftévident  que  nous  avons  trop  accordé  en  fa- 
veur de  leur  opinion , lorfque  nous  fuppofions  que  la 
Loule  fe  mouvant  dans  le  Vif-argent  rencontrait  une 
réfiftance  égale  à la  fomme  des  réfiftanees  qu’elle  éprou- 
verait du  Plein  & du  Vif-argent  féparement.  Car  fui- 
vant  cette  fuppofition  fa  réfiftance  dans  le  VïF-argent 
ferait  à fa  réfiftance  dans  l’Eau  , comme  la  fomme  des 
denfités  de  l’Or  ôc  du  Vif-argent  à la  fomme  des  denfi- 
tés de  l’Otêc  de  l’Eau,  c’eftà-dirc  , comme  333  à2oy 
ou  67'à  41  ; enforte  que  la  réfiftance  duVif-argent  ne 
ferait  pas  double  de  celle  de  l’Eau , ni  même  double 
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de  celle.de  l’Air  ; ôc  rien  ne  peut-être  plus  contradictoi- 
re à l’expérience. 

Il  importe  peu  dans  ce  raifonnement  de  quelle  rareté 
on  fuppofe  l’Or,leVif-argcntou  les  corps  les  plus  pcfans  ; 
puifque  la  réfiftancc  du  Vif-argent  elt  reconnue  pour 
très-grande,  ôc  quelle  n’eft  point  altérée  par  de  tel- 
les fuppofitions  , non  plus  que  la  proportion  de  la 
dcnfité  de  l’Or  à celle  du  Vif-argent  fur  laquelle  pro- 
portion le  raifonnement  eft  fondé.  Car  on  trouvera 
toujours  que  la  réfiftancc  d’une  boule  d’Or  dans  le  Plein 
( quelque  facilité  qu’il  ait  à traverfer  les  pores  de  la 
boule , &.  quelque  grands  ôc  nombreux  que  foient  ces 
pores  ) correfpondra  à la  matière  folide  de  la  bou- 
le , qui  eft  en  plus  grande  quantité  que  la  matière 
folide  d’aucun  de  nos  fluides  à volume  égal,  d’où  dé- 
pend leur  réfiftancc.  La  fuppofition  que  la  matière 
folide  dans  le  Vif-argent  n’occupe  que  la  millième  ou 
millionième  partie  de  fon  volume  , n’a  d’autre  effet 
qu’en  ce  qu’il  fuit  delà  que  l’inertie  d’une  quantité 
donnée  de  matière  folide  eft  augmentée  dans  la  môme 
proportion  que  la  rareté  du  Vif-argent , dont  l’inertie  eft 
connue  par  l’expérience. 

La  réliftance  produite  par  la  ténacité  ou  l’adhéfion 
des  parties  d.es  fluides  peut  être  diminuée  ; mais  la  ré- 
fiftance  qui  réfulte  de  l’inertie  de  la  matière  refte  toû- 
jours  : fl  aile  pouvoit  être  détruite , la  matière  n’ayant 
plus  de  réfiftancc , il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  com- 
ment elle  pourroit  avoir  aucune  aélivité  ou  force  mé- 
chanique  pour  pouffer  les  corps  ou  pour  produire  au- 
cun des  effets  qu’on  attribue  a la  matière  fubtile  de* 
Cartéfiens.  Car  l’aétion  ôc  la  réaction  font  toujours  éga- 
les, ôc  nous  ne  connoiffons  aucune  force  dans  les  corps 
que  celle  qui  vient  de  leur  réfiftancc  à changer  leur 
état  ou  leur  inertie.  Sans  elle  il  n’y  aurait  point  ac  force 
centrifuge , le  pouvoir  favorit  par  lequel  ces  Philofophcs 
s’efforcent  d’expliquer  les  Phénomènes  de  la  Nature. 
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Ils  fuppofent  que  les  particules  de  ces  fluides  fubtîls 
fe  meuvent  conllamment  ôc  également  en  toutes  di- 
rections , Ôc  à la  faveur  de  cette  hypothefe  , ils  s’ima- 
ginent pouvoir  les  fuppofer  agir  fans  faire  de  rdft (tan- 
ce. Mais  ils  n’ont  jamais  rendu  cette  étrange  fuppofi- 
tion  probable  , ôc  même  ils  ne  peuvent  montrer  quelle 
répondrait  à leur  deflein.  Le  mouvement  d’un  fluide 
ne  favorife  le  mouvement  d’un  corps  qui  y e(t  plongé 
qu’autant  qu’il  fe  fait  dans  la  même  direction  ; ôc  un 
mouvement  inteftin  des  parties  du  fluide  égal  en  toutes 
directions,  ne  peut  rendre  la  réfiftancc  moindre  que 
fi  les  parties  étoient  en  repos.  Plufieurs  Philofophes 
fouticnnent  que  les  particules  des  fluides  communs , 
l’Eau  ou  l’Air  par  exemple  , font  conltamment  dans  un 
mouvement  inteftin  : mais  cela  n’empêche  pas  ces  flui- 
des de  réfifter  à proportion  de  leur  denfité.  Il  y en  a 
quelques-uns  qui  prétendent  qu’il  e(t  impoffible  de 
concevoir  un  vuide  ; cette  idée  ne  leur  vient  sû- 
rement que  de  cé^qu’ils  font  imbus  de  la  doctrine  de 
Defcartes , que  l’eflence  d’un  corps  confifte  dans  l’éten- 
due ; ôc  il  ferait  contradictoire  de  fuppofer  l’efpace  fans 
étendue.  Suppofer  qu’il  y ait  des  fluides  qui  pénétrent 
tous  les  corps  en  rempliflant  l’efpace  , fans  réfifter  ni 
agir  fur  ces  corps,  purement  pour  éviter  d’admettre  un 
vuide  , c’eft  feindre  deux  fortes  de  matières  fans  aucune 
ïiéccflité  ôc  fans  aucun  fondement , ou  c’eft  tacitement 
abandonner  la  queftion.  Quant  aux  argumens  de  M. 
Leibnitz  contre  fe  vuide , nous  remettons  à en  parler 
lorfque  nous  confidérerons  les  changemens  qui  ont  été 
feits  à ce  fyftême. 

La  même  quantité  de  mouvement  n’eft  pas  toujours 
Confervée  comme  Defcartes  l’a  témérairement  conclu 
de  l’immutabilité  de  Dieu.  La  quantité  de  mouvement 
abfolu  varie  continuellement  ; elle  eft  diminuée  dans 
ïa  compofition  du  mouvement  ôc  en  plufieurs  cas  , 
dans  les  chocs  des  corps  qui  ont  une  efafticité  jmpar- 
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faite  ; elle  eft  augmentée  dans  la  réfolution  du  mouvez 
vemeut  fit  dans  quelques  cas  des  chocs  des  corps  clair 
tiques. -Il  faut  avoir  recours  à un  Principe  adtif  pour 
expliquer  la  dureté  des  corps  fit  le  repos  des  parties  ne 
fuffit  pas  pour  cela  , car  il  n’empêcheroit  pas  quelles 
ne  fuITent  féparées  les  unes  des  autres  par  la  moindre 
force.  Il  y a a peine  aucun  article  dans  ce  fyftême  qui 
ne  foit  pareillement  fujet  à des  difficultés  infurmontables. 

Enfin  Defcartes  vit  la  néceffité  d’avoir  recours  à 
l’Obfcrvation , quoique  malgré  lui , fie  il  paroît  que  ce 
fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’il  l’avoua , après  avoir 
tant  vanté  fes  Principes.  Il  nous  dit  qu’il  les  trouvoit  fi 
étendus  6c  fi  fertiles  ( a ) , qu’on  en  déduifoit  beaucoup 
plus  de  chofes , qu’on  n'en  connoifToit  dans  le  Monde 
vifible. 

D’autres  Philofophes  fe  font  plaints  qu’il  ne  pou- 
voient  expliquer  que  trop  peu  des  myfteres  de  la  Na- 
ture : Defcartes  trouve  que  fes  principes  font  plus  que 
fuffifans  pour  rendre  raifon  de  tous  fes  Phénomènes, 
ôc  il  femblc  uniquement  craindre  d’en  expliquer  trop. 
C’eft  pourquoi  il  a recours  aux  Phénomènes,  non  pas 
qu’il  veuille  rien  prouver  par  leur  moyen  ; car  il  a oin 

?ue  nous  n’ayons  pas  une  fi  mauvaife  opinion  de  fit 
hilofophie  , que  de  penfer  qu’il  l’établiffe  fur  des  faits; 
mais  afin  qu’il  puifie  déterminer  fon  efprit  à confidérer 
quelques-uns  de  ces  effets  innombrables,  qu’il  jugeoit 
pouvoir  être  produits  par  les  mêmes  caufes,  plutôt 
qu’à  en  examiner  d’autres. 

Il  rcconnoît  pareillement  (è) , que  lç  même  effet 


(j)  Il  cite  les  effets , comme  il 
dit  , Son  qui. i cm  ut  ipjtx  ranqitam 
rationtbus  utamurad  ahquid  proban- 
dum  ; cupnnut  emm  rationes  effcc- 
tuum  à cattj.t  , non  autçm  4 contra- 
rio cuu/arum  a b tffilltbus  dédite  re\ 
fed  tsntum  tu  ex  tnnumerit  eff  il»- 
biu  t quoi  ab  itfdtm  caufit  <tro^uci 


poffe  judicamus  , ad  uftos  forint  qy.am 
aliot  conjiderandoi  mentem  nojtram 
determinemtu. 

(Jb)  Sed  confteri  me  etiam  oportet 
potcHii-m  Satura  ejfe  adeo  antftam 
ut  nulium  ferè  amplîUr  farticularem 
effet! u ru  ôbfrrvem  , quent  Jltanm 
variis  modis  ex  iù  piincipiis  dedud 

Kij 
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peut  être  déduit  de  fes  principes  de  plulicurs  maniérés 
différentes,  & que  rien  ne  l’embarraffoit  plus , que  de 
diftinguer  celle  qui  avoit  lieu  dans  la  Nature.  Dans  ces 
paffages,  il  vante  beaucoup  fes  principes  , afin  de  ca- 
cher la  foibleffc  de  fon  fyfiême,  avec  une  affectation 
qui  ne  Ce rt  qu  a la  rendre  plus  évidente , & qui  paraît 
indigne  d’un  fi  grand  homme. 

j.Defcartes  en  mettant  l’cffcnce  de  la  matière  dans 
l'étendue  , donna  occafion  à d’autres  de  tirer  de  cette 
doctrine  de  dangereufes  conféquenccs  , qu’il  aurait 
indubitablement  défavouées,  quoiqu’il  n’eft  pas  aifé  de 
voir  comment  il  s’en  feroit  garanti.  Comme  nous  ne 
fommes  pas  capables  de  concevoir  que  l’cfpacc  puiffe 
être  anéanti , ou  qu’il  y ait  jamais  eu  un  tems  auquel 
l’efpace  ou  l’étendue  netoit  pas;  ainfi  fi  nous  accor- 
dons que  l’étendue  feule  conflitue  l’cffence  de  la  ma- 
tière, nous  ne  pouvons  que  lui  attribuer  l’infinité  , 
l’éternité , & l’exiftence  néceffairc.  C’eft  de  cette  Ma- 
nière que  Spinofa  raifonne  conféquemment  aux  prin- 
cipes ac  Dcfcartes , foutenant  que  la  Matière  cft  non- 
feulement  infinie  & néceffairc , mais  encore  quelle  eft 
une,  fit  indivifible  (a).  «Ceux,  dit-il,  qui  rejettent 
« la  pollibilité  du  vuide  ne  peuvent  en  aifeonvenir  , 
« car  fi  la  matière  étoit  tellement  diviféc  , que  lès  par- 
« des  fuffent  réellement  diftin&es,  pourquoi  ne  pour- 
« roit-on  pas  en  anéantir  une  partie,  les  autres  refiant  unies 
«*  enfemble  comme  auparavant  ? Puifquc  des  chofes 


pcjfe  non  agnojiam  : nihilque  ordma- 
rio  mihi  dtjficilius  videri  quam  inve- 
ttirc  quo  txhii  modis  tnJe  depender. 
De  Methodo , §.  6, 

(a)  Main  fi  [ui fiant  ta  cor  porta  ita 
pojfes  dixridi  ut  tjut  fanes  realittr 
dîJlinOèX  ejfent  , cur  ergb  un  a non 
poffet  annihila»  y manentibus  r eh  qui  s , 
ut  anse  , inter fe  connexit  ? & cur  om- 
îtes ita  a f tari  debent  ne  detur  va - 
futtm  ! Sane  rerum  qu*  realittr  ait 


invtcem  difiinfl ce  f un  t , un  a fine  alia 
ejft  & in  fno  Jlatu  manerc  potefi. 
Cum  igitur  vacuum  in  Naiura  non 
detur  y fed  omnes  partes  ita  ccncur - 
rere  debent  ut  detttr  vacuumyfequuur 
hincetiam  cafdtm  nen  pofie  realiter 
dtfiingut  ; hoc  cfi  fubfianttam  ccrpo- 
ream  , quatenus  fubftantia  efi  , non 
pojfe  dividi.  Spinof.  Ethic,  Part  I, 
Trop.  XV,  Schol^ 
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b qui  font  réellement  difiinêles  les  unes  des  autres  , 
••  l’une  peut  cxifter  & relier  dans  fon  état  làns  l’autre.  » 
Ailleurs  il  nous  dit  que  fi  une  partie  de  la  Matière 
étoit  anéantie , toute  l’étendue  s'évanouiroit  avec  elle 
(a).  Cet  Auteur  paroît  avoir  été  très-verfé  dans  les 
écrits  de  Defcartes  (é)5  dont  il  a réduit  en  forme 
géométrique  les  deux  premières  Parties  des  Princi- 
pes. Mr.  Leibnitz  lui-même , appelle  Spinolifme  un 
Carttftanijme  outré , & il  paroît  que  fa  méthode  6c  plu- 
ficurs  de  fes  dogmes  , étoient  dérivés  de  cette 
fourcc. 

De  même  que  Defcartes  ( c ) a conclu  de  l’idée  d’un 
Etre  infiniment  parfait , exiftant  nécelfairement,  qu’un 
tel  Etre  devoir  exilter;  ainfi  Spinofa  de  l’idée  vraie  que 
nous  avons  , (c’eft-à-dire  , une  idée  claire  ôc  diftin- 
tc  , comme  il  -l’explique  lui-même  ) d’une  fubllance  , 
condud  quelle  doit  néceffaircment  exifter , ( d ) ou 
pour  me  lervir  de  fes  propres  termes  que  fon  cxiltence. 


(a)  Si  tttu  pars  maint*  annihila- 
nt ur  , fimul  etiam  iota  extettjio  eva- 
nefeeret.  tpift.  IV.  ad  Henric. 
Oldcnb. 

Par  ces  pafTages  & pîuficurs 
autres  il  paroît  que  Spinofa  fut  mal- 
heureufement  trompé  par  la  douri- 
ne de  Defcartes  , que  l’cflcnce  de 
la  matière  confiftc  en  l’étendue. 
Il  faut  avouer  cependant  que  la 
plupart  des  Cartélîens  s’efforcèrent 
de  réfuter  ces  terribles  condufîons  : 
mais  ils  auroient  abrégé  leur  ou- 
vrage , & procédé  lur  de  meilleurs 
fondemens  , s’ils  euflent  entière- 
ment rejetté  le  Principe.  Cepen- 
dant Spinofa  dans  fa  7$ - lettre  , 
prétend  prouver  que  Defcartes  a 
tort  de  définir  la  matière  par  l’éten- 
due , & limant  lui  elle  dévoie  avoir 
été  expliquée  par  un  attribut  qui 
cxprimercitunc  ejfcnce  cftwirflç  C. 
jn/inie . 


(£)  Quum  illt  ftimmo  feiendi  amo- 
re  arderet  , qtud  in  h h tngenii  virer 
valtrent  fxperiri  décrivit.  Ai  hoc 
propofitum  urgendumjcripaa  Vhilofo- 
phica  ncl/JiJJÎmi  & jummi  Philofophi 
Renan  Defcartes  magho  ei  fuerunt  ad- 
jument  0 Spinof.Opcr.  pofth.  prxfat. 

(c)  Afin  de  ne  rien  retrancher  de 
l’original,  on  a confervé  cette  com- 
parailbn  toute  outrée  qu’elle  puifTc 
paroitre.  C’cft  au  Leéleur  à fe  tenir 
lurfes  gardes. 

(d)  qui  s dixerit  fe  * claram  & 
diJiinÜam  , hoc  rfl  veram  ideam  fubf- 
tamia  habtre  , & nihilominut  éubi- 
tare  www  taht  Jubftamia  exijlat  , 
idem  hercle  ejet , ac  fi  dtçertl Je  ve  • 
ram  habere  ideam , & nihilominur 
dttbitare  num  falfa fit  ( utjatii  atten- 
iinti  fit  rr.amfefium  ; ) vtl  fi  quir 
fiatuaijubfianttam  crêariftmui  fi. nui: 
ideam  faljam  fatlam  ejfe  vnam  * quo 
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auffi-bien  que  fon  elTence,  font  une  vérité  étemelle. 
Comme  Defcartes  prétendoit  déduire  tous  les  Phéno- 
menes  de  l’Univers  » de  la  nature  & des  propriétés  de 
la  première  caufe  ; de  même  Spinofa  prétend  que  tou- 
tes nos  connoiffances  viennent  des  vraies  idées  , 
( comme  il  les  appelle  toujours  ) ôcque  ces  idées  vraies 
doiventêtre  produites  par  l’Ame  (a),  de  celle  qui  repré- 
fente l’Etre  le  plus  parfait,  l’origine  & la  fource  de  tou- 
te la  Nature.  Defcartes  rejetta  de  la  Philofophie,  la 
confidération  des  caufes  finales;  ôc  Spinolà  dit  qu’elles 
ne  font  que  des  fictions  humaines  ( b ) , Ôc  il  fe  mocqus 
de  ceux  qui  s’imaginent  que  les  yeux  font  faits  pourvoir, 
ôc  le  Soleil  pour  éclairer.  Il  lait  venir  de  la  même 
fource  les  notions , que  nous  avons  du  bien  ôc  du  mal, 
de  l’ordre  ôede  la  confufion,  delà  beauté  & delà  diffor- 
mité. De  même  que  Defcartes  repréfentoit l’Univers, 
comme  une  machine  qui  pouvoir  d’abord  avoir  été 
produite , ôc  enfuite  continuer  d’exifter  éternellement , 
par  des  Loix  méchaniques  feulement,  la  même  quan- 
tité de  mouvement  refiant  toujours  inaltérable  dans 
le  Monde  : ainfi  Spinofa  le  repréfentoit  comme  infini  ôc 
néceffaire , doué  toujours  ae  la  même  quantité  de 
mouvchicnt , ou  ( pour  me  fervirde  fon  exprefiion  (c  ) 

fane  nihil  a'jttrdiur  concipi  pote  fi 
edeoqm  fatendum  nccejfario  efi,  fuof- 
tantt x ex.fteruiam  ficut  ejut  ejftntiam 
xiern.ii»  efi t veritatem.  Ethic.  Parc, 
j.  Prop.  VIII.  Schol.  II. 

(a)  Ut  ment  nofira  omnin 3 référât 
Nuiurx  exemplar,  débet  omnet  fuit 
idc at  produire  ab  ta  qux  reftrt  ori- 
gmem  font  cm  tenu/  Sattirx  , ut 
ipfé  itiam  fit  font  cxieramm  idea - 
rum.  Spinof.  De  Emendac.  intcl- 
le<3. 

(b)  Ut  jam  ofltndam  Naturam  nul - 
lum  Jlbi  finem  pt  xfixum  habere  , 
omnet  caufat  fin  tir  s rtibl  niji  huma- 
nt ejfe  figmenta  , n:n  oput  e/i  muliit 
Ù'c,  Hoc  aàhuc  ad  Jam , nempe  hanc 


de  fine  dotlrinam  Saturam  omnino 
evirtere . Appcnd.  Prop.  XXXVI- 
Part  I.  Ethic. 

(c)  Omm  a corporA  ab  aliir  circum 
ctngttntur  & ab  invtctm  de  ter  nu • 
nanti  r ad  exifiendum  & oper andum  , 
certâae  detetnunaui  ratiane^fervatà 
jemper  in  ommbus  fimui , hoc  eji  in 
toto  Umverfa  , eâdtm  rat  ta  ne  moi  ut 
ad  quietem.  Epift.  XV. 

Co>  put  motum  vel  quiefeent  ad  mo - 
t.im  vel  fuutem  ditcrminan  début  t 
ab  alto  corpore  , quoi  e nam  ad  motum 
v l quiet  cm  det  u minant)»  fuit  abalto 
& illuditetutn  ab  alto  , O*  fie  in  tnfi~ 
nitum.  F.:hic.  Part.  II.  Prop.  XIII, 
JLcm.  III. 
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peu  exaête  ) ayant  toujours  en  lui  la  même  proportion 
du  mouvement  au  repos , ôc  procédant  par  une  nécef- 
fité  naturelle  ôc  abfolue , fans  aucun  moteur  , ou  aucun 
principe  de  liberté. 

Dans  tous  ces  Dogmes , Spinofa  a confidérablcment 
ajouté  de  la  propre  imagination , à ce  qu’il  avoit  appris 
de  Delcartcs.  Mais  la  comparaifon  de  leur  méthode  & 
de  leurs  principes,  doit  nous  faire  prendre  garde  au 
danger  qu’il  y a de  procéder  en  Philofophie  d’une  ma- 
niéré fi  relevée  ôc  li  préfomptueufe  ; tandis  qu’ils  pré- 
tendirent l’un  ôc  l’autre , déduire  des  fyflêmcs  com- 
plets des  idées  claires  ou  vraies,  qu’ils  s’imaginoient 
avoir,  des  eflenecs  des  chofes  ôcdescaufes  nécclfaires. 


Si  nous  faifons  attention  aux  conféquences  de  pareils 
principes,  nous  nous  foumettrons  volontiers  à la  Phi- 
lofophie expérimentale , comme  la  feule  qui  foit  pro- 
portionnée à nos  facultés.  Il  feroit  injufte  de  rejetter 
fur  Defcartes  les  conféquences  impies  que  Spinolk 
peut  avoir  tirées  de  fes  principes  : mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d’obferver,à  l’honneur  de  la  Phi- 
lofophie de  M.  le  Chevalier  Newton,  qu’elle  renverfe 
abfolument  le  fondement  de  la  doctrine  de  Spinofa, 
en  montrant,  que  non-feulement  il  peut  y avoir,  mais 

Ïu’il  y a actuellement  du  Vuidc,  ôc  qu’au  lieu  d’un 
lein  néceflaire  , infini  ôc  indivifiblc  , la  matière  parole 
n’occuper  qu’une  très-petite  partie  de  l’efpace , ôc  avoir 
fes  parties  actuellement  divifées  ôc  féparées  les  unes  des 
autres. 

Il  feroit  inutile  défaire  une  expofition  plus  particu- 
lière du  fyftême  de  Spinofa  , ôc  il  n’eft  pas  pofiible  de 

Seter  entièrement  d’une  maniéré  intelligible , une 
ne  fi  abfurde.  Ceux  même  qui , dans  d’autres  oc- 
cafions , ont  paru  fort  approcher  du  Scepticifme  , par 
rapport  aux  fondemens  de  la  Religion  naturelle  , 
avouent  que  ce  fyftême  eft  le  plus  monftrueux  qui  puif- 
fe  être  imaginé,  « ôc  le  moins  capable  de  iéduire  , 
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« parce  qu’il  combat  les  notions  les  plus  diflincles,  qui 
« (oient  dans  l’entendement  de  l’homme.  Les  objec- 
« tions  naiffent  en  foule  contre  lui , 6c  il  ne  peut  faire 
« que  des  réponfesqui  furpafl'ent  en  obfcurite,  la  thefe 
« même  qu’il  veut  foutenir  ( a ).  « 11  pre'tend  à la  vérité  , 
procéder  fuivant  la  méthode , ôc  le  lîyle  géométriques  ; 
mais  tandis  qu’il  établit  à fa  fantailie,  des  définitions  de 
la  fubftance  ôc  de  fes  attributs , & qu’il  pafle  de  fes  défi- 
nitions, comme  des  idées  vraies  ( ainli  qu’il  les  appelle) 
à l'exiftence  néceffaire  de  la  chofe  définie,  par  une 
prétendue  conféquence  immédiate , qu’il  ne  veut  pas 
qu’on  luicontdlc,  tous  fes  raifonnemens  ne  font  que 
ae  pures  pétitions  de  principe  ou  des  fixions.  11  n’y  a 
aucun  fyrtemc  qui  ne  puiffe  être  établi  par  cette  manière 
de  procéder.  Mais  il  ne  paraît  pas  poflîble  d’en  inventer 
un  au  (fi  abfurdc , lorfqu’il  fondent  qu’il  n’y  a qu’une 
fubftance  dans  l’Univers,  qui  a des  attributs  infinis, 
( particulièrement  l’étendue  6c  la  penfée  infinies  ) qui 
produit  toutes  chofes  en  elle-même  néccffaircment  , 
comme  fes  propres  modifications,  qui  cft  feule  en  tou- 
tes chofes , la  caufc  Ôc  l’effet,  l’agent  6c  le  padent,  en 
tous  refpeêls  phyfiques  ôc  moraux. 

4.  La  doctrine  de  Defcartes  a été  fouvent  altérée  fle 
foumife  à differentes  corrections  , depuis  que  fon  Au- 
teur l’a  enfeignée  ; pendant  environ  un  Siecle  plufieurs 
Philofophes  ingénieux  ont  fait  leurs  plus  grands  efforts 
pour  l’appuyer  ôc  lui  confervcr  fon  crédit,  reformant 
d’abord  une  parue  , changeant  enfuite  enderement 


(a)  Ce  (ont  les  paroles  de  M. 
Bayle  à l’article  de  Spinolâ , où  il 
expofe  les  abtardités  de  ce  lyflcme 
avec  beaucoup  de  clartc,&il  (butient 
que  le  plus  foible  de  (es  adverfai- 
res  étoit  en  état  de  le  re nvetfer  en- 
tièrement. Notre  dciTein  en  don- 
nant quelques  idées  de  ce  (ÿfteme 
n’étoit  pas  feulement  de  faire  voir 
les  coniequcnçes  ab  tardes*  auxquel- 


les conduit  le  (ÿftéme  de  Defcartes; 
mais  aufli  de  rappeller  la  doétrino 
de  Spinolii  à fa  fource  ( en  faveux 
de  ceux  qui  pourroient  mal-à-pror 
pos  en  avoir  pris  une  opinion  fa* 
vorable  ) qui  n’eft  autre  que  la  fa- 
ble Cartéfiennc , dont  prefque  cha- 
que Article  a été  rejetté  parM.  le 
Chevalier  Newton  & quelques  au- 
tres Philofophes. 

uns 
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une  autre  partie  de  ce  vafte  fyftême.  Mais  le  fondement 
eft  fi  foible  & tout  l’édifice  fi  mal  confinât , qu’il  eut 
été  beaucoup  mieux  de  l’abandonner  abfolument  ôc 
d’en  laiffer  fubfifter  les  ruines , pour  fervir  de  monument 
à la  poftérité  de  la  folie  des  fyftêmes  ptéfomptueux  des 
Philofophes. 

M.  Leibnitz  retint  la  matière  fubtile  de  Defcartes 
avec  le  Plein  univerfelôc  les  Tourbillons , & il  repré- 
fenta  l’Univers  comme  une  Machine  dont  les  mou- 
vemens  continueroient  toujours  fuivant  les  Loix  du 
Méchanifme  , dans  l’état  le  plus  parfait,  par  une  né- 
cellité abfolue  fit  inviolable;  quoiqu’il  différé  en  quel- 

2ues  chofes  de  Defcartes.  Apres  que  la  Philofophie  du 
lhevalier  Newton  fut  donnée  au  Public  ( en  1 687.  ) 
M.  Leibnitz  fit  imprimer  un  Effai  fur  les  mouvemens 
céleftes  ( A£l.  Erudit.  1 6 8p.  ) où  il  admet  la  circulation 
de  l’Ether  avec  Defcartes , & la  Gravité  avec  le  Che- 
valier Newton  ; mais  il  n’a  jamais  expliqué  comment 
ces  deux  chofes  dévoient  être  combinées  enfemble  , 
pour  produire  les  révolutions  des  Planètes , ou  com- 
ment l’impulfion  de  cet  Ether  pouvoit  caufer  la  Gravité. 
Il  n’a  pas  fait  voir  comment  fa  circulation  harmonique 
de  l’Ether  pouvoit  être  conciliée  avec  la  loi  des  mouve- 
mens des  Planètes  dans  leurs  orbites  refpectives  , qui 
eft  très-différente  de  la  loi  des  mouvemens  de  la  mê- 
me Planete , à fes  diverfes  diftanccs  du  Soleil.  La  vi- 
teffe  angulaire  d’une  Planète  diminue  du  Périhélie  à 
l’Aphélie  dans  la  même  proportion  que  fa  diftance  au 
Soleil  augmente , ôt  c’cft  ce  qu’il  appelle  la  circulation 
harmonique.  Si  cette  Loi  avoir  lieu  de  même  dans 
les  mouvemens  des  'differentes  Planètes  comparées  cn- 
femble  dans  le  fyftême  du  Monde , cette  hypothefe  , 
dans  laquelle  on  les  fuppofe  emportées  avec  un  Ether 
qui  circule , paroîtroit  plus  foutenable  ; mais  les  viteffes 
des  Planètes,  à leurs  aiftances  moyennes,  diminuent 
dans  la  même  proportion  que  les  racines  quarrées  des 
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nombres,  qui  expriment  ces  diftances  au  Soleil.  Il  n’a 
pas  plus  fait  voir  comment  on  pouvoit  accorder  cette 
circulation  de  l’Ether  avec  les  mouvemens  libres  des 
Cometes  en  toutes  directions , ou  avec  l’obliquité  des 
plans  dans  lefquels  les  Planètes  font  leurs  révolutions  à 
l’équateur  du  Soleil,  ôc  celle  de  ces  plans  entr’eux. 
Enfin  il  n’a  pas  donné  la  maniéré  de  réfoudre  les  autres 
objeûions,  aufquelles  cette  hypothefe  duPlcin  6c  des 
T ourbillons  eft  lujette. 

Dans  la  fuite  cependant  à l’occafion  de  quelques 
difputes  qui  s’élevèrent  au  fujet  de  fon  droit  à l’inven- 
tion du  calcul  des  Infiniment  petits , ou  de  la  Méthode 
des  Fluxions , il  parut  s’oppofer  avec  beaucoup  de  cha- 
leur à la  Philofophie  de  M.  le  Chevalier  Newton , 6c 
il  fe  mit  à la  tête  de  fes  Adverfaires.  Il  cil  inutile  d’in- 


fifter  fur  la  pafTion  6c  les  préjugés  que  fes  Seftatcurs 
ont  fait  paraître  contre  lui,  Ôc  contre  ceux  qui  avoient  pris 
fadéfenfe.  Il  vaut  mieux  oublier  toutes  ces  aigreurs,  Ôc 
reftraindre  une  difpute  Philofophique  aux  feules  ma- 
tières Philofophiques. 

Le  fyftême  de  Mr.  Leibnitz  a eu  beaucoup  de  Pro- 
félites  , parce  que  de  la  fagefle  6c  de  la  bonté  de 
■ Dieu,  il  conclud  que  l’Univers  eft  un  Ouvrage  parfait, 
ou  le  meilleur  qui  puiiïe  avoir  été  produit.  Cette  doc- 
trine a toujours  extrêmement  plu  à la  plupart  des  Phi- 
losophes , qui  n’étoient  pas  aflez  aveugles  pour  douter 
de  l’exiftence  d’un  fouverain  Etre  bienfaifant;  mais  l’ori- 

Sine  du  mal  les  embarrafloit.C’eft  la  foludon  de  cette  dif- 
culté  que  Socrate  chercha , mais  envain  dans  les  Ecrits 
d’Anaxagore.  L’Etre  fuprême  , fuivant  Timée  de  Lo- 
cres , étoit  Créateur  de  ce  qu’il  y a de  plus  excellent 
( a ).  Platon  enfeigna  que  le  Maître  de  l’Univers  avoit 
difpofé  6c  arrangé  les  chofes  pour  la  perfetlion  6c 
le  bonheur  du  tout , que  nos  plaintes  étoient  fans 
fondement,  6c  ne  venoient  que  des  bornes  étroites  de 

, (tyScuidç-yct  t» 
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hos  connoiflances.  ( a ) Chryfippc  étoit  d’opinion  que  ce 
n avoir  jamais  été  le  but  ni  la  première  intention  de 
l’Auteur  de  la  Nature  qui  ell  la  fource  de  tout  bien, 
de  faire  l’homme  fujet  aux  maladies  ; mais  que  tandis 
qu’il  créoit  beaucoup  d’excellentes  chofes,  ôc  qu’il 
formoit  fon  Ouvrage  de  la  maniéré  la  plus  convenable 
ôt  la  plus  utile , il  fe  trouva  d’autres  chofes  incommo- 
des , attachées  à celles  qu’il  produifoit , enforte  quelles 
ne  furent  point  faites  pour  elles-mêmes , mais  feule- 
ment permifes,  comme  de  certaines  conféquences  né- 
ceffoircs  de  ce  qui  droit  le  meilleur.  M.  Leibnitz  a 
beaucoup  écrit  pour  défendre  cette  doûrine,  ôc  il  a 
tâché  de  répondre  aux  objeélions  qui  ont  été  faites 
contre  la  perfeétion  de  l’Univers. 

Mais  quoique  les  fpécularions  de  ce  fçavant  Au- 
teur , puiflent  embarraflcr  un  Lecteur  circonfpeâ , elles 
ne  peuvent  le  fatisfoire.  Il  propofe  deux  principes 
comme  le  fondement  de  toutes  nos  connoiflances.  Le 

Î>remier,  qu’il  eft  impoflible  qu’une  chofb  foit  ôc  ne 
bit  pas  en  même-tems  ; ce  qu'il  dit  être  le  fondement 
de  la  vérité  fpéculative.  L’autre  eft , qu’il  n’y  a rien  fans 
raifort  fuffifante  pourquoi  cela  eft  ainfi  plûtôt  qu’au- 
trement  ; ôc  par  ce  principe , fuivant  lui , nous  faifons 
une  tranfition  des  vérités  abftraites  à la  Philofophie 
naturelle.  De  ce  principe  il  conclud , que  l’Ame  eft  na-; 
turellcment  déterminée  dans  fon  choix  ou  fa  volonté 
par  l’apparence  du  plus  grand  bien , ôc  qu’il  eft  im- 
poftible  de  foire  un  choix  entre  des  chofes  parfaitement 
femblables , qu’il  appelle  indifcernabUs  ; d’où  il  infère 
que  Dieu  même  ne  peut  avoir  produit  deux  chofes 


(n)  Eaijlimat  Chryfiffui  non  hoc 
fuife  Vaiur*  principale  confit  mm  ut 
facerethomintimorbu  obnexitt,  nuit- 
qunm  nim  hoc  cmvtmjft  Valut* 
AuClari,  formique  rerum  omnium  bo- 
tta rum  ; Jtd  quummulea  nique  magna 
gigmret  .parartifut  apiljpma  & mi- 


UjJima , ali*  qtuqut  firntl  aguota  [ton 
incommoda  iii  ipfu  qu * faciebai  co- 
hxrentia  ; raque  non  per  Vaine  am 
friper  fequtleu  quafiam  nittjariai, 
faua  dicit , quoi  ipfr  appel  lai  xarm 

'TttpxKcb.vQoriv  Aul.  GelL  U b,  Yl» 
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parfaitement  femblables.Par  cette  raifon  jointe  à quelques 
autres  reflexions  Métaphyfiques , il  rejette  le  Vuiae  , 
dont  les  parties  devraient  être  entièrement  femblables 
les  unes  aux  autres.  Il  rejette  aufli , pour  la  même  rai- 
fon , les  Atomes  ôc  toutes  les  particules  fimilaires  de 
Matière;  à chacune  defquelles,  quoique  divifibles  à 
l’infini , il  attribue  une  Monade , ou  une  forte  de  Prin- 
cipe a£lif , dans  lequel  , dit-il , il  y a comme  une 
-perception  6c  des  voûtions.  Il  fait  confifterl’elfence  de 
la  fubftance  dans  l’atlion  ou  l’adivité  , ou  plutôt  , 
comme  il  s’exprime , en  quelque  chofe  qui  eft  entre 
faction  6c  la  faculté  d’agir.  Il  foutient  que  le  repos 
abfolu  eft  impoflible , Ôc  que  le  mouvement  ou  une 
forte  de  tendance  eft  eflentiel  à toutes  les  fubftances 
•matérielles.  Il  décrit  chaque  Monade  comme  repré- 
fentant  tout  l’Univers  de  fon  point  de  vue.  Et  enfin, 
dans  une  de  fes  lettres  il  nous  dit , que  la  Matière  n’eft 
pas  une  fubftance , mais  un  fubjlantiatum  ou  un  Phéno- 
mène bien  fondé. 

Tels  font  les  Dogmes  ôc  les  expreflions  d’un  Philo- 
fophe,  qui  fe  flattoit  d’avoir  des  idées  claires  6c  com- 
plettes  6c  fe  mocquoit  de  la  Métaphyfique  des  Aiv 
glois , comme  bornée  ôc  fondée  fur  des  notions  in- 
complettes.  On  place  ordinairement  la  réglé  de  vérité 
( critérium  veritatis  ) dans  les  perceptions  claires  ôc  évi- 
dentes; mais  quelques  Philofophes  femblent  eftimei 
les  dogmes  à proportion  qu’ils  font  oblcurs.  Qui  eft-ce 

3ui  s’imaginerait  que  dans  la  Philofophic  naturelle  , on 
ût  préférer  de  tels  argumens  aux  jlaits  lc|  plus  clairs 
& aux  expériences  évidentes , pour  déterminer  la  quef- 
tionfur  le  Vuide?  Que  tout  homme  refléchifle  fur  fes 
propres  penfées , de  qui  feules  peuvent  venir  toutes  les 
notions  que  nous  avons  de  la  'liberté  ôc  par  confé- 
quent  de  la  liberté  divine  ; 6c  s’il  eft  convaincu  qu’il 
choifiroit  entre  deux  chofes  défirables  qui  paraîtraient 
également  bonnes , plûtôt  que  de  fe  pn\  er  de  l’une 
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& de  l’autre  , de  tels  raifonncmens  ne  peuvent  avoir 
de  force  fur  lui.  Sa  difficulté  eft  toujours  la  mê- 
me contre  les  parties  de  la  Matière  , après  toutes 
les  peines  qu’il  s’eft  donnée  pour  les  diffinguer  par 
fes  Monades  ; car  comment  aiftinguerons  - nous  les 
Monades  elles-mêmes?  Ou  fi  on  pouvoit  y réuffir, 
comment  diftingueroit-on  la  même  Monade  d’elle- 
même  , dans  tous  les  momens  de  fon  exigence  ? Si 
deux  chofes  parfaitement  femblables  l’une  à l’autre  , 
peuvent  exifter  en  différons  tems , elles  peuvent  fine- 
ment exifter  en  difierens  lieux  en  même-tems.  Ce  fra- 
yant Auteur  parut  très-oppofé  aux  opinions , qu’il  ima- 
ginoit  avoir  une  tendance  à rétablir  les  dogmes  rejet- 
tés  de  la  Philofophie  Scholaftique  ; cependant  ces  Mo- 
nades , telles  qu’il  les  a expofées , paroiflent  auffi  in- 
compréhenfibles  que  leurs  formes  fubftantielles , 1 'En~ 
ulechit , ou  les  qualités  les  plus  occultes. 

Il  fait  grand  ufage  de  la  comparaifon  entre  les  effets 
que  produifent  fur  l’Ame  des  motifs  oppofés,  & ceux 
des  poids  placés  dans  les  baffins  d’une  Balance , ou  des 
puiffanccs  qui  agiffent  fur  le  même  corps  dans  des 
direêlions  contraires.  Son  fgavant  Antagoniffe  nie 
qu’il  y ait  aucun  rapport  entre  une  Balance  mife  en 
mouvement  par  des  poids,  & l’Ame  qui  agit  dirigée 
par  de  certains  motifs , parce  que  l’une  eft  entièrement 
paflive  , & que  l’autre  n’eft  pas  feulement  paffîve,  mais 
quelle  agitauffi.Ilavoue  que  l’Ame  eft  purement  paflive, 
en  recevant  l’imprclfion  du  motif,  ce  qui  n’eft  qu’une 
perception  ôc  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  pou- 
voir d’agir  en  conféquence  de  cette  perception.  La 
différence  entre  un  homme  ôt  une  machine , ne  con- 
fifte  pas  feulement  dans  la  fenfation  ôt  l’intelligence  ; 
mais  auffi  dans  ce  pouvoir  d’agir.  La  Balance  privée  de 
cette  puiffance , ne  peut  fe  mouvoir  abfolument , lorf- 
que  les  poids  font  égaux  : mais  un  libre  agent , dit- il , 
wrfqu’il  trpuyg  deux  lagons  d’agir  raifoinublçs  parfais 
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ement  femblables,  a toujours  en  lui-même  la  faculté 
de  choifir;  ôc  il  peut  avoir  de  très-fortes  raifons,  pour 
ne  pas  relier  dans  l’ina&ion.  Il  ell  évident  que  comme 
.je  tiens  d’un  fentiment  intérieur,  tout  ce  que  je  fçais 
fur  la  liberté,  je  ne  puis  admettre  aucune  propofition 
contraire  à ce  qui  m’ell  fuggeré  par  ce  fens  inrime , 
ôc  il  leroit  peut-être  mieux  de  traiter  cette  matière  abt 
traite  dans  le  goût  de  la  Philofophie  expérimentale  , 
au  lieu  de  remplir  un  millier  de  pages  ae  difcullions 
Métaphyfiques  a ce  fujet.  Mais  la  doctrine  de  la  li- 
berté eft  fi  étrangère  aux  queftions,  concernant  le  Vuide 
6c  les  Atomes , qu’il  doit  paroître  bien  fingulier  qu’on 
ait  prétendu  les  décider  par  des  reflexions  Métaphyfi- 
ques fi  mal  fondées , ôt  qu’on  ait  ofé  refufer  à Dieu  le 
pouvoir  de  produire  par  un  feul  aêle  de  là  volonté  , 
toute  la  Matière  de  l’Univers  tout  à la  fois  , quand 
même  elle  feroit  par-là  fuppofée  parfaitement  fimilaire 
ôc  uniforme.1 

y.  Du  même  principe , Mr.  Leibnitz  conclud  que 
le  fyllême  du  Monde  eu  une  machine  abfolument  par- 
faite , qui  ne  peut  jamais  être  dérangée , ou  avoir  be- 
foin  d’être  rétablie  ; ôc  que  s’imaginer  que  Dieu  le  gou- 
verne, c’ell  diminuer  la  fciencc  de  l’Auteur,  ôc  la  per- 
fection de  fon  ouvrage. 

Mais  il  va  plus  loin  , que  n’exigent  fes  propres 
principes.  Car  quand  on  accorderoit  que  rien  n’eft 
déterminé  fans  une  raifon  fuffifante  ; cependant  il  peut 
fe  faire  qu’il  foit  mieux  que  l’Auteur  du  Monde  agifle 
immédiatement  fur  lui , confervant  ôc  gouvernant  fon 
Ouvrage , ôc  quelquefois  le  changeant  ou  le  renouvel- 
lant.  La  beauté  ôc  la  perfection  de  l’Univers  pour- 
roient-elles  être  altérées  par  faction  immédiate  de  cet 
Etre  fuprême , qui  agit  toujours  avec  une  parfaite  fi- 
ge ffe  ? Il  étoit  à propos  qu’il  y eut  en  général  une  ré- 
gularité ôc  une  confiance  dans  le  cours  de  la  Nature; 
pon-feulement  par  rapport  à là  plus  grande  beauté  * 
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maïs  auffi  en  faveur  des  agcns  doués  d’intelligence  , qui 
fans  cela  cuflent été  dans  l’impoflibilité  de  rien  prévoir, 
ou  de  choillr , de  juger  avec  fagefle  des  chofes  par 
leurs  conféquences , ôc  d’exercer  leurs  autres  facultés. 
Mais  quoique  le  cours  de  la  Nature  dût  être  régulier  , 
il  n’étoit  pas  néceffaire  qu’il  ne  fut  gouverné  que  par 
des  principes  qui  réfultent  des  differens  mouve- 
mens  6c  des  modifications  diverfes  d’une  matière 
inactive,  par  des  Loix  méchaniques;  l’Univers  eut  été 
fort  inférieur,  à ce  qu’il  eft  en  beauté  6c  en  perfection, 
fi  fa  formation  n ’étoit  due  qu’à  de  tels  principes. 

M.  le  Chevalier  Newton  penfoit  que  la  (tructure  de 
l’Univers  ne  pouvoit  toujours  continuer  dans  le  même 
état , mais  quelle  exigeoit  à la  fuite  du  tems  d’être  ré- 
tablie par  la  même  main  qui  l’avoit  formée  ; cependant 
cette  Philofophie  fut  condamnée  par  M.  Leibnitz  , 
comme  conduifànt  à l’impiété  ; 6c  ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant,  ce  fi  qu’il  rapporta  ce  fentiment  particu- 
lier,comme  une  preuve  manifefte  de  ce  qu’il  avance.  Il 
objetta  que  de  même  qu’un  bon  Artifte  fait  fon  ouvrage 
auffi  pariait  qu’il  lui  eft  pofiible , ainfi  ce  feroit  un  man- 

3ue  de  puiiTance  ou  de  fcience  dans  l’Auteur  du  Mon- 
e , fi  le  fien  avoit  befoin  d'être  reformé  ôc  comme 
remonté  de  nouveau.  Mais  le  Chevalier  Newton 
penfoit  qu’il  étoit  compatible , 6c  même  plus  con- 
forme avec  la  notion  dun  Etre  fouverainement'  par- 
iait , de  fuppofer  qu’il  formerait  fon  Ouvrage  dépen- 
dant de  lui-même , enforte  qu’après  un  tems  conve- 
nable il  le  renouvellât  fuivant  fa  fagefie  infinie. 
Exclure  de  l’Univers  , l’aCtion  6c  le  gouvernement  de 
la  Divinité,  c’cft  en  exclure  ce  qu'il  y a de  plus  par- 
fait ôc  de  meilleur , dont  l’abfence  ne  peut  être  fup- 
plée  par  aucun  Méchanifme.  M.  Leibnitz  n’eût  pas 
avancé  une  telle  doctrine  fur  la  perfection  de  l’Univers ,? 
s’il  n’eût  été  féduitpar  un  attachement  cxccffifà  laNér 
ceffité  ôc  au  Méchanifme. 


I 
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Le  'fondement  de  cette  Philofophie  qui  repréfenté 
l’Univers  comme  une  machine  parfaite  qui  peut  tou- 
jours perféverer  dans  fon  état  préfent , en  que  la  mê- 
me quantité  de  vigueur  ôc  de  iorce  perfifte  continuel- 
lement & paflc  d’une  portion  de  la  Matière  à l'autre  , 
fans  que  le  tout  fouffre  aucun  changement.  Defcartes 
foûtcnoit  que  la  quantité  de  mouvement  étoit  toujours 
la  même  dans  l’Univers.  Spinofa  prétendoit  qu’il  y avoit 
toujours  la  même  proportion  du  mouvement  au  repos. 
M.  Leibnitz  fit  une  diftintlion  entre  la  quantité  de 
mouvement  ôc  la  force  [des corps  ; il  avoue  que  la  pre- 
mière varie , mais  il  foutient  que  la  quantité  de  force 
eft  toujours  la  même  dans  l’Univers  : il  n’y  a cependant 
aucune  doctrine  plus  oppofée  à l’expérience  6c  aux  ob- 
fervations  les  plus  communes , quand  même  on  mefu- 
reroit  les  forces  des  corps  par  les  quarrés  des  viteffes  , 
comme  il  le  prétend.  Si  tous  les  corps  dans  le  Monde 
avoit  une  élafticité  parfaite , on  pourrait  avoir  quelque 
raifon  de  foûtenir  ce  principe.  Mais  on  n’en  a jufqu’à 
préfent  découvert  aucun  dont  l’élafticité  fut  parfaite  ; 
& lorfque  deux  corps  fe  rencontrent  avec  des  mouve- 
mens  égaux  , ils  rejailliiTcnt  avec  de  moindres  mouve- 
mens,  6c  il  y a toujours  quelque  force  perdue  par  le 
choc  : 11  les  corps  font  mous  , iis  s’arrêtent  tous  deux 
à caufe  de  l’impénétrabilité  de  leurs  parties  ; ou  pour 
parler  dans  le  ftyle  fàvorit  de  cet  Auteur,  parce  qu’il 
n’y  a pas  de  raifon  fuffifante  pourquoi  l’un  d’eux  pré- 
vaudrait plutôt  que  l’autre.  Dans  ce  cas  tout  leur  mou- 
vement eft  perdu;  ôc  le  mouvement  de  l’un  étant  dé- 
truit par  le  mouvement  oppofé  de  l’autre , c’eft  fans 
fondement  6c  Amplement  pour  fauver  une  hypothefe 

au’on  imagine  un  fluide  qui  reçoit  ôc  redent  les  forces 
e ces  corps.  Lorfqu’on  prend  la  liberté  d’appuyet 
une  fiction  par  une  autre  , celle-ci  par  une  troificme  ÔC 
ainfi  de  fuite  , il  n’y  a aucun  fyftême  qu’on  ne  puilTe 
foûtenir.  Suivant  nos  premières  idées  de  la  Madere  ôc 
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du  Mouvement , il  paraît  par  les  expériences  les  plus 
évidentes  que  la  Matière  eft  une  fubftance  inaftive  fans 
élafticité.  Cependant  ces  Philofophes  attribuent  une  élaf- 
ticité  parfaite  à toute  leur  matière  fubtile  ; 6c  ils  propo- 
lènt  des  loix  du  mouvemenr  comme  générales,  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  pour  des  corps  dont  aucun  n’a 
été  découvert  jtifqu’ici  dans  la  Nature.  Ils  n’ont  ja- 
mais pu  expliquer  comment  çette  élafticité  parfaite  eft 
un  effet  des  Loix  du  méchanifme  ; cependant  fuivant 
eux  le  Monde  c(l  un  mouvement  méchanique  perpé- 
tuel. 

Le  génie  de  cette  forte  de  Philofophic  ne  paraît 
nulle  part  auffi  évidemment  que  parles  artifices  qu’on 
a mis  en  ufage  pour  fe  tirer  des  objcéfions  infurmon- 
tablcs  qui  ont  été  faites  contre  les  Tourbillons.  Afin 
d’éloigner  un  peu  plus  la  difficulté  Ôt  envelopper  la 
queftion  dans  l’oblcurité  , on  a introduit  de  nouveaux 
Tourbillons  dans  chaque  partie  de  Matière  infiniment 
petite.  Delà  s’ils  en  ont  befoin , ils  defeendront  à un 
autre  ordre  infiniment  plus  petit  ôc  ainfi  de  fuite.  Car 
ils  prétendent  pofitivement  tirer  le  même  avantage  en 
Philofophic  (a)  des  ordres  infinis  d’infiniment  petits, 
que  quelques  Géomètres  de  ces  derniers  terns  dans  la 
réfolution  de  leurs  problèmes.  Ainfi(comme  nous  l’avons 
remarqué  ailleurs  (b)  ) une  Philofophie  abfurde  cft  la 
produaion  naturelle  d’une  Géométrie  défeêtueufe.  Car 
quoiqu’il  fuive  des  notions  que  nous  avons  de  la  gran- 
deur qu’elle  confille  toujours  de  parties , 6c  quelle  eft 
divifible  fans  fin  ; cependant  une  divifion  aâuclle  à 
l’infini  cft  abfurde  6c  une  quantité  infiniment  petite  (au 
jugement  même  de  M.  Leibnitz  (r)  )'eft  une  pure  fic- 
tion. Les  Philofophes  peuvent  s’accorder  à imaginer  des 
ordres  infinis  de  parties  infiniment  petites  de  Matière 


(a)  Mémoires  de  i’AcadcS^e  Ro- 
yale  de  Sciences , 17x9, 

(J>)  Traité  des  Fluxions , inuor. 


troduâîon.  P.  47.  en  Anglois. 
(c)  Eflai  de  Théodiccc.  5.  7o« 
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6c  fe  laiflcr  tranfporter  par  cette  idée,  mais  ces  illu- 
fions  ne  font  pas  appuyées  fur  une  foiide  Géométrie 
ni  même  conformes  au  fens  commun.  Après  tout  ce 
qui  a été  dit  pour  les  Tourbillons  , il  n’y  a aucune  ex- 
périence qui  les  fàvorife  , tandis  que  quelques-unes  des 
plus  communes  & des  plus  Amples  font  directement 
contraires  à l’exiftence  de  ces  fluides  6c  de  leurs  mouve- 
mens. 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  l’Art  avec  lequel 
ils  foiitienncnt  leurs  fyftêmes dans  laprétendue démonf- 
tration  qu’ils  donnent  contre  la  poffibilité  des  Atomes 
ou  d’aucuns  corps  parfaitement  ours  6c  infléxibles.  Sui- 
vant ce  qu’ils  appellent  la  Loi  de  continuité , tous  les 
changemens  dans  la  Nature  font  produits  par  des  de- 
grés infenfibles  6c  infiniment  petits  : cnfortc  qu’un  corps 
ne  peut  dans  aucun  cas  paffer  du  mouvement  au  re- 

{)os  ou  du  repos  au  mouvement , fans  pafler  par  tous 
es  degrés  poflibles  de  mouvement  intermédiaires  ; d’où 
ils  concluent  que  les  Atomes  .ou  tous  corps  parfaite- 
ment durs  font  impoflibles  : parce  que  fi  deux  de  ces 
corps  fe  rencontroient  avec  des  mouvemens  égaux  en 
directions  contraires , ils  s'arrêteraient  néceflairement 
tout-à-coup  , 6c  violeraient  la  loi  de  continuité  {a). 
Mais  fur  quels  fondemens  ont-ils  fait  cette  loi  univer- 
fellc  de  la  Nature  ? Quoique  dans  les  corps  communs 
( compofés  de  parties  , dont  l’union  n’cft  pas  intime  , 

3ui  elles-mêmes  font  formées  d’autres  parues  d’un  or- 
re  inférieur  6c  ainfi  de  fuite  ; enforte  que  nous  ne  pou- 
vons parvenir  jufqu’aux  élémens  ou  Atomes  qu’après  un 
nombre  de  réfolutions  qu’il  nous  eft  impofliDle  de  dé- 
terminer ) les  parties  cèdent  dans  leurs  chocs , nous  ne 
pouvons  affirmer  cela  des  Atomes  ou  des  derniers  Elé- 
mens  eux-mêmes.  Cette  compreffion  eft  une  confé- 
cjuence  de  la  contexture  des  co||jS  qui  ont  toujours 
beaucoup  plus  d’interftices  vuides  que  de  matière  foiide* 

(a)  JDikoun  fui  le  mouvtmrnt , Paris  tjiC. 
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& qui  font  compofés  de  parties  qu’on  doit  regarder 
comme  adhérentes  les  unes  aux  autres  avec  une  force 
incomparablement  plus  petite  que  celle  avec  laquelle 
la  matière  des  parties  élémentaires  elles-mêmes  eft  réu- 
nie ( a ).  La  vérité  eft  qu’ils  ont  trouvé  néceflaire  de 
rejetter  les  corps  d’une  dureté  parfaite  ; parce  qu’il  étoit 
impoflible  d’expliquer  les  effets  de  leurs  chocs  d’une 
manière  compatible  avec  la  confervation  de  la  même 
quantité  de  force  dans  l’Univers , ou  avec  leur  nouvel- 
le do&rine  , que  les  forces  des  corps  font  comme  les 
quarrés  des  viteffes  : ôc  c’eft  pour  cela  qu’ils  ont  recours 
à cette  nouvelle  loi  de  continuité  pour  fe  tirer  d’embar- 
ras. Si  un  corps  enfrappoit  un  autre  de  la  mêmeefpecc 
égal  ôc  en  repos,  la  viteffe  du  premier  feroit  également 
divifée  entr’eux  par  le  choc  ; mais  fi  nous  mefurions  La 
force  par  le  quarré  de  la  viteffe  , chacun  d’eux  n’auroit 
que  la  quatrième  partie  de  la  force  du  premier  corps , 
ôc  tous  deux  enfemble  n’en  auroit  que  la  moitié  ; en  for- 
te que  l’autre  moitié  feroit  néccffairemcnt  perdue  fans 
avoir  produit  aucun  effet.  Pour  éluder  les  objeûions 
de  cette  efpecc  , quelques  Partifans  de  la  nouvelle  doc- 
trine fur  la  mefure  de  la  force  des  corps  fc  contentent 
d’obferver  qu’on  n’a  point  trouvé  de  corps  d’une  dureté 
parfaite  dans  la  Nature  ; quoiqu’il  y ait  la  même  objec- 
tion contre  ceux  d’une  parfaite  élafticité  dont  on  traite 
en  Phyfique.  Mais  d’autres  rejettent  hardiment  de  tels 
corps  comme  impoffibles  fondés  fur  ces  confidérations 
Métaphyfiques  lingulieres , dont  nous  avons  parlé  ci-de- 


(4)  L’Auteur  du  difeours  fur  le 
Mouvement  cité  ci-deffus , nous  dit 
ue  fi  la  Nature  pouvoir  pafTer  d'un 
tat  de  mouvement  à celui  de  re- 
pos tout-à-coup  (ans  palier  par  les 
degrés  de  mouvement  intermediai- 
res alors  un  état  feroit  détruit  avant 
que  la  Nature  put  connoitre  à quel 
autre  elle  doit  fe  déterminer  ; & il 
demande  comment  elle  pourroit 


fe  déterminer  à un  état  plutôt  qu’à 
un  autre  ? Pour  répondre  à cela  il 
fuifit  feulement  de  remarquer  que 
cefîer  de  fe  mouvoir  eft  la  même 
chofe  qu’être  en  repos  , il  n’y  a 
point  d’intervalle  entre  l'état  de 
mouvement  4c  celui  de  repos , 4c 
le  mouvement  étant  détruit  le  re-, 
pos  s'en  fuit  néceflairemcnt. 

M ij 
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vant.  On  verra  dans  la  fuite  combien  on  a tâché  d’obf- 
curcir  la  Théorie  du  Mouvement  dans  ce  qu’il  y a 
même  de  plus  évident  par  zélé  pour  cette  opinion. 

Le  pouvoir  duMéchanifme  n’a  jamais  été  plus  exal- 
té que  par  la  tâmeufe  Doctrine  de  M.  Leibnitz  de  \’ Har- 
monie préétablie , ainfi  qu’il  l’appelle.  Suivant  Defcartes 
les  Animaux  étoient  de  pures  machines , ôt  cette  opi- 
nion ne  parut  pas  vrai  - femblable  à la  plus  grande 
partie  des  Philolophes.  Mais  cela  n’eft  rien  en  com- 
paraifon  de  ce  que  M.  Leibnitz  voudrait  nous  faire 
croire  , lorfqu’il  nous  dit  que  lame  n’agit  pas  fur  le 
corps  ni  le  corps  fur  lame  , que  l’un  ôt  l’autre  procèdent 

!>ar  des  loix  néceffaires , lame  dans  fes  perceptions  Ôc 
es  volitions,  & le  corps  dans  fes  mouvemens  l'ans  que 
liun  foit  du  tout  affecté  par  l’autre  ; mais  qu’on  doit  les 
confidércr  comme  deux  machines  féparées  ôt  indépen- 
dantes. Les  volitions  de  lame  font  fuivies  à l'inflant  des 
mouvemens  defirés  du  corps  , non  en  conféquence  de 
ces  volitions  qui  n’y  ont  aucune  influence,  maisàcau- 
lè  du  merveilleux  méchanifme  du  corps.  Les  impref- 
fions  produites  furies  fens  n’ont  point  d’effet  fur  lame, 
mais  1 idée  correfpondante  eft  excitée  précilèment  dans 
ce  tems , en  conféquence  d’un  enchaînement  de  cau- 
fes  de  différentes  fortes.  Ainfi  tout  ce  que  les  hommes 
difent  ou  font  n’eft  fuivant  lui  que  l’effet  d’un  Mécha- 
nifme admirable.  Mais  il  eft  tems  que  nous  laiflions  ces 
fictions,  de  peur  de  donner  occafion  au  Lecteur  de  pen- 
fer  que  toute  Phiiofophie  n’eft  qu’illufion. 


* 
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CHAPITRE  V. 

Conclufion  des  Obfervations  précédentes. 

’i.TL  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  obfervé , que 
| quoique  ces  fçavans  hommes  ayent  fait  voir  dans 
leurs  Ecries  une  merveilleufe  fécondité  de  génie;  ce- 
pendant ils  ont  commencé  de  même  que  tous  les  au- 
tres qui  ont  fuivi  une  pareille  méthode  par  une  extré- 
mité trop  au-deffus  de  leur  portée  , en  voulant  expo- 
fer  l’enchaînement  des  caufes , & ils  ont  entrepris  de 
former  un  fyftême  de  Philofophie  qui  furpafle  de  beau- 
coup les  facultés  de  l’efprit  humain.  L’effence  ôc  le3 
premières  caufes  des  chofes  qu’ils  croyoient  poffeder  font 
infiniment  au  delà  de  leur  fphere;tandis  que  les  obferva- 
lions  certaines  & les  faits  évidens  paroiffent  perpétuelle- 
ment en  contradi&ion  avec  leurs  fpéculations  tant 
vantées. 

Nous  devons  tâcher  de  nous  élever  des  effets  aux 
caufes  immédiates  jufqu’à  la  caufe  fuprême.  Nous  de- 
vons chercher  à connoître  Dieu  par  fes  ouvrages , 6c 
non  pas  prétendre  décrire  fà  conduite  dans  la  Nature 
par  des  idées  aufli  imparfaites  que  celles  que  nous  fem- 
mes capables  de  former  de  ce  grand  Etre  enveloppé 
de  myftcres.  Ainfi  la  Phyfique  peut  devenir  une  bafe 
folide  à la  Religion  naturelle  ; mais  il  eft  abfolument  ri- 
dicule de  déduire  cette  Science  d’aucune  hypothefè  , 
quoiqu’inventéc  pour  nous  faire  imaginer  que  nous 
femmes  en  poffeflîon  d’un  fyftême  de  Méthaphyfique 
plus  complet , ou  formée  peut-être  dans  la  vue  de  ré- 

{londre  plus  aifément  à quelques  difficultés  de  laThéo- 
ogie  naturelle.  Nous  devons,  à la  fin,  refter  convaincus, 
que  dans  la  Phyfique  la  vérité  ne  doit  être  découverte 
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que  par  l’Expérience  6t  l’Obfervation  avec  le  fecours 
de  la  Géométrie , ôc  qu’il  eft  néceffaire  de  procéder 
d’abord  par  la  méthode  d’analyfe  avant  de  préfumer  de 
conftruire  un  fyftcme  lynthétiquement. 

Nous  pouvons  auffi  apprendre  enfin  par  le  mauvais 
fuccès  de  tant  d’entrepriles  inutiles  à être  moins  avides 
de  fyftêraes  de  Phyfique  parfaits  ôc  finis , à nous  arrêter 
iorfque  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  état  d’aller  plus 
avant , & à biffer  à la  pofterité  l’avantage  de  faire  de 
plus  grands  progrès  à niefure  que  le  tems  ôc  l’expérien- 
ce leur  en  donneront  le  pouvoir.  Car  nous  ne  devons 
pas  douter  que  la  Nature  ne  referve  un  grand  nombre 
de  Découvertes  pour  les  fiecles  futurs  qui  peuvent  être 
retardées  par  nos  anticipations  téméraires  ôc  mal  fon- 
dées. En  procédant  a in  fi  avec  précaution  , chaque  fie- 
cle  ajoutera  au  tréfor  de  nos  connoiffanccs  , les  myf- 
teres  qui  ont  été  jufqu’ici  cachés  dans  la  Nature  pour- 
ront être  dévoilés  peu-à-peu , les  Arts  fleuriront  Ôc  aug- 
menteront, le  Genre  humain  fe  perfeêlionnera  Sc  paraî- 
tra plus  digne  de  fa  fituarion  dans  l’Univers,  à propor- 
tion qu’il  approchera  plus  d’une  parfaite  connoiilance  de 
la  Nature. 

2.  Ce  fût  ainfi  que  les  parties  fpéculativesdes  Mathé- 
matiques s’élevèrent  peu-à-peu , par  les  travaux  réunis 
des  grands  hommes  dans  des  fiecles  bien  éloignés  les 
uns  des  autres.  Les  Egyptiens  s’adonnèrent  les  premiers 
à cette  Science,  elle  ht  du  progrès  chez  les  Grecs  , 
les  Arabes  la  conferverent  lorfqu’elle  fût  abandonnée 
en  Europe  , ôc  elle  perfifta  dans  une  haute  eftime  par- 
mi eux  tant  que  fleurit  leur  Empire , enfin  depuis  le  der- 
nier rétabliffement  mémorable  des  lettres  en  Europe  , 
fes  grands  progrès  ont  fait  la  gloire  des  Sçavans  mo- 
dernes. 

L’inondation  du  Nil  mit  les  Egyptiens  dans  la  né- 
ceffité  d’inventer  quelque  Art  par  lequel  ils  puffent  me- 
fùrer  leurs  terres , 6c  c’eft  delà  que  nous  apprenons  que 
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la  Géométrie  tire  fon  origine  & fon  nom.  Les  Prêtres 
de  cette  Contrée  qui  ne  manquoient  ni  de  génie  ni 
de  loifir , la  perfeûionnerent  ôc  en  firent  une  Science  , 
& même  leurs  Rois  écrivirent  des  Traités  fur  ce  fujet. 
Thaïes  en  porta  les  Principes  dans  la  Grece  où  elle  fut 
cultivée  avec  tant  de  foin  que  la  partie  élémentaire  de- 
vint bientôt  complette , ôt  elle  y fut  dans  une  fi  haute 
eftime  qu’elle  reçut  le  nom  de  Mathématiques , c’eft-à- 
dire  de  Science  par  excellence  (a).  Un  Oracle  or- 
donnant que  l’Autel  cubique  d’Apollon  fut  doublé  f 
procura  Sûrement  un  plus  grand  avantage  à la  Géomé- 
trie qu’aux  Athéniens  alors  affligés  de  la  Pefte  , car  il 
donna  occafion  à Platon  d’examiner  le  fameux  Problè- 
me de  la  duplication  du  Cube , ôc  il  fit  naître  la  Géo- 
métrie des  Solides.  L’incomparable  Archimede  perfecr 
donna  cette  Science  dans  la  fuite , il  trouva  la  quadra- 
ture de  l’aire  de  la  Parabole  , fit  quelque  progrès  dans 
la  mefure  du  Cercle,  ôc  enrichit  la  Géométrie  de  plu- 
fieurs  Découvertes  dignes  d’un  fi  grand  génie. 

. Il  paroît  qu’elle  ri  avança  que  par  degrés  & quel- 
quefois fort  lentement  : l’un  découvrit  que  les  trois 
angles  d’un  triangle  équilatéral  étoient  égaux  à deux 
droits  ; un  autre  alla  plus  loin  & fit  voir  la  mê- 
me chofe  de  ceux  qui  ont  deux  côtés  égaux  , qu’on, 
appelle  triangles  ifoceles  , ôc  ce  fut  un  troifiéme 

3ui  trouva  que  le  Théorème  étoit  général , & s’éten- 
oit  à toutes  fortes  de  triangles  (b).  De  la  même  manié- 
ré lorfque  cette  Science  fut  pouffée  plus  loin  ôc  qu’ils  vin- 
rent à traiter  des  Scâions  coniques,  le  plan  de  la  Section 
étoit  toujours  fuppofé  perpendiculaire  au  côté  du  Cône; 
la  Parabole  étoit  la  feule  Seêtion  qui  fut  confidérée  dans- 
le  Cône  à angle  droit , l’Ellipfe  dans  le  Cône  à angle  ai- 
gu ôc  l’HyperBole  dans  celui  qui  étoit  à angle  obtus. 


(d)  w«y»u«T«  i 1er  Sciences  , 
de  fiarfatù  j'apprecj* 


(J)  Prodi.  Ctmmcnt.  In  EudU 
dent. 
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Les  figures  des  Sections  confervercnt  les  noms  tirés 
de  ces  trois  fortes  de  Cônes  pendant  un  tems  confidé- 
rable,  jufqu’à  ce  qu’Appollonius  fit  voir  qu’on  trouvoit 
toutes  ces  feélions  dans  un  feul  Cône , 6c  par  cette 
Découverte  il  mérita  alors  le  furnom  de  grand  Géo- 
mètre. 

C’eft  par  de  tels  degrés  que  cette  Science  s’éleva  à 
la  fuite  du  tems  à cette  fublimité  qui  fait  notre  admi- 
ration. Les  Problèmes  qui  dans  un  fiecle  paroilloient 
d’une  difficulté  infurmontable  , ont  été  réfoltis  dans  un 
autre , ôc  dans  un  troificme  ils  furent  en  quelque  ma- 
niéré méprifés  comme  trop  fimples  6c  trop  aifés  : on 
trouva  des  Théorèmes  particuliers  qui  conduiront  à des 
Découvertes  plus  étendues  ; on  fuivit  des  méthodes  la- 
borieufes  jufqu’à  ce  qu’on  en  eut  trouvé  d’autres  plus 
fimples  Ôc  plus  générales  ; mais  on  prit  toujours  le  plus 
grand  foin  que  la  certitude  ôc  l’évidence  fuflent  conf- 
tamment  le  caraftere  de  cette  Science  dans  tous  fes 
progrès.  Il  y eut  à la  vérité  un*  long  intervalle  de  plu- 
ficurs  fiecles  entre  le  tems  où  elle  HeurifToit  en  Grcce 
ôc  celui  de  fon  renouvellement  en  Europe  ; mais  les  An- 
ciens l’ayant  établie  fur  les  fondemens  les  plus  folides  » 
ôc  culdvée  avec  la  plus  grande  exactitude , lorfque  les 
Sciences  reprirent  leur  ancien  luflre  , leurs  ouvrages 
fervirent  de  bafe  auffi  bien  que  de  modèles  aux  Sqavans 
modernes.  Ainfi  le  progrès  du  Genre  humain  dans  cette 
Science  paroît  avoir  de  la  fimilitude  à quelques  égards 
avec  l’avancement  d’un  homme  en  force  ôc  en  con- 
noiflance.  Ils  firent  d’abord  quelques  eflfais  d’une  force 
foible  ôc  fans  expérience  , mais  peu-à-peu  elle  s’accrût 
de  plus  en  plus  jufqu’à  ce  qu’enhn  , après  les  heureux 
travaux  de  plufieurs  fiecles  } rien  ne  parut  trop  élevé 
pour  eux. 

3.  Parce  que  nous  avons  obfervé  fur  l’Hiftoire  de  la 
Philofophie  naturelle , on  'peut  aifément  comprendre 
pourquoi  fes  progrès  ont  été  fi  différent;  ôc  d’où  vient 

que; 
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^ue  nous  y avons  fi  rarement  trouvé  cette  agréable 
gradation , depuis  les  premiers  élemcns  jufqu’au  plus 
haut  période,  que  nous  avons  obfervée  en  Géométrie. 
Au  lieu  d’étudier  la  Nature , les  hommes  fe  font  ap- 
pliqués à contempler  leurs  propres  pcnfées;  au  lieu  de 
décrire  fes  opérations , ils  n’ont  donné  que  le  jeu  de 
leurs  imaginations,  où  ils  auroient  dû  héfiter  ils  ont 
décidé , & ils  fc  font  arrêtés  où  il  n’y  avoic  pas  de  dif- 
ficultés. Ils  ontdivifé  ce  qui  étoit  fimple , ôt  expliqué 
ce  qui  étoit  clair  ; mais  dans  les  chofes  plus  embarraf- 
fées,  ils  ont  mis  les  fubterfuges  de  l’Art  en  oppofi- 
tion  avec  la  Nature  , ôc  une  fcience  captieufe  avec  la 
raifon  commune;  tandis  qu’ils  imaginoient  une  maxime 
mal  fondée  , pour  en  foutcnir  une  autre , & qu’une  fic- 
tion étoit  fuivie  d’une  autre  fiêtion  pour  lui  lcrvir  d’ap- 
pui.On  inventa  deshypothefes,non  pour  réduire  les  faits 
& les  obfervations  à des  réglés  6c  à un  certain  ordre , en 

3uoi  elles  peuvent  être  de  quelque  utilité , mais  comme 
es  principes  de  fcience.  Elles  avoient  une  fi  grande 
autorité , quelles  ne  pouvoient  être  détruites , ni  par  les 
conféquenccs  extravagantes  qui  en  réfultoicnt , ni  par 
les  obfervations  contradictoires  ; mais  l’Auteur  charmé 
de  fa  rhapfodie,  procédoit,  fans  faire  attention  à ces 
difficultés , à la  conclufion  de  la  fable  qu’il  avoit  ima^ 
ginée. 

Ainfi  une  Seête  ne  pouvoit  que  détruire,  pour  la  plus 

Eande  partie , les  travaux  d’une  autre.  Dans  un  tems 
s nombres  6c  l’harmonie  des  Pythagoriciens  fervirent 
à expliquer  ce  qu’il  y avoit  de  plus  myftérieux  dans 
la  Nature;  les  idées  de  Platon,  la  matière  6c  la  forme 
d’Ariftote  , prévalurent  à leur  tour  ; mais  elles  ne  fer- 
voient  qu  a voiler  l’ignorance  des  hommes.  Epicure 
employa  fa  Philofophic  , à détruire  ce  que  les  fens 
6c  la  raifon  nous  apprennent  de  plus  certain  6c  de  plus 
év  ident;  ccpendantil  n’a  pas  manqué  de  Difciples,  pour 
(butenir  6c  embelu;  unfyftêmc  li  abfurdc.  Les  Sceptiques 
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tombèrent  dans  l’autre  extrémité , & devinrent  fi  atta- 
chés à l’obfcurité  , qu’ils  ne  vouloicnt  pas  voir  la  lu- 
mierè  même  la  plus  claire;  ôc  quelques-uns  d’eux  ai- 
mèrent mieux  douter  s’ils  doutoient,  que  d’avouer 
aucune  vérité  ; ils  eurent  cependant  les  uns  ôc  les  autres 
un  grand  nombre  de  Seélateurs.  Dans  la  fuite  la  Phi- 
lofophie  ne  fut  e (limée  , qu’autant  qu’elle  fervit  par 
des  explications  faufl'es  ôc  obfcures  , à étendre  la  fuperf- 
tition.  De  nos  jours , les  prétendues  idées  claires  de 
Dcfcartes,  ôc  les  fpéculations  Métaphyfiqucs  de  M. 
Leibnitz  ont  eu  un  grand  nombre  d'admirateurs  qui 
les  ont  reçues  pour  la  vraie  Philofophie , fans  parler  des 
extravagances  de  Spinofa,  ôc  de  mille  autres  imagina- 
tions fingulieres , qui  ne  méritent  aucune  attention. 

Nous  avons  vu  dans  l’Hilloire  précédente  de  l’état 
de  la  Philofophie,  que  ceux  qui  s’attachèrent  à inventer 
des  fyftêmes , & à les  rendre  univerfels , ont  quelque- 
fois procédé  d’une  manière  qui  paroilïoit  plaufible  ; 
mais  qu’en  avançant  dans  leurs  fyftêmes , ils  ont  donné 
lieu  à des  conféquences , qui  ne  pouvoient  manquer 
de  dégoûter  tous  ceux  qui  ne  s’étoient  pas  laiffés  en- 
tièrement féduire  par  ces  trompeufes  imaginations. 
Quelques-uns  par  leur  obftination  à tout  expliquer  par 
le  Méchanifine , ont  été  conduits  jufqu  a tout  exclure 
de  l’Univers  hors  la  Matière  & le  Mouvement;  d’autres 
d’une  difpofition  contraire,  n’admettent  que  des  per- 
ceptions , & les  chofes  perçues  ; & il  y en  a qui  ont 

I)ou(Tc  cette  façon  derailonner,  jufqu  a n’admettre  que 
eurs  propres  perceptions.  D’autres,  en  méprifant  les 
caufcs  immédiates  ôc  remontant  d’abord  à l’influence 
de  la  première  caufe , altèrent  la  beauté  de  la  Nature 
ôc  mettent  fin  à nos  recherches  dans  la  plus  fublime 

fiartie  de  la  Philofophie.  Celui  qui  a pouffé  un  fyftême 
e plus  loin , a rendu  cet  important  fervice , que  tandis 
qu’il  s’imaginoit  vainement  le  rendre  parfait  ôc  univer- 
sel, il  en  a découvert  la  faufleté  & l'a  réduit  à une  ab: 


Digitized  by  Google 


tîE  M.  Newton.Liv. II.  Chap.T. 
furdité.  Le  fyflême  de  Defcartes  aurait  eu  plus  de  Par- 
tifans,  fi  les  impiétés  de  Spinofa  ne  les  eu  fient  retenus, 
M.  Leibnitz  fe  ferait  attiré  beaucoup  de  Sedatcurs  de 
fon  fyflême , de  la  Néceffité  abfoluc , s’ils  n’euffent  été 
rebutés  par  fes  Monades  ôc  fon  Harmonie  préétablie.  Et 
quelques-uns  confentant  à rejetter  la  réalité  de  la  Matie- 
re,ne  purent  fe  téfoudre  à rejetter  celle  de  l’Ame. 

La  variété  des  opinions  ôc  des  difputes  perpétuel^ 

i>armi  les  Philofophes  , a fait  penfer  à beaucoup  de  pet* 
onnes  dans  ces  derniers  tems,  comme  dans  les  plus 
reculés , que  c’étoit  envain  qu’on  chcrchoit  à acquérir 
de  la  certitude  dans  la  Phyfique , ôc  qu’on  devoit  attri- 
buer cette  difficulté  à quelques  défauts  inévitables 
dans  les  principes  de  cette  Science.  Mais  il  a paru  fuffi- 
famment , par  les  découvertes  de  ceux  qui  ont  con- 
fuite  la  Nature , ôc  non  pas  leurs  propres  imaginations , 
ôc  particulièrement  parce  que  nous  apprenons  de  M. 
le  Oievalicr  Newton , que  la  faute  retombe  fur  les 
Philofophes  eux-mêmes,  ôcnon  pas  fur  la  Philofophie. 
On  ne  peut  trop  recommander  à tous  ceux  qui  vou- 
dront y faire  du  progrès  de  ne  jamais  perdre  de  vûe  cet- 
te excellente  maxime  [a)  : tout  ce  qui  ne  fe  déduit 

Îas  des  Phénomènes  n’eft  qu’une  Hypothefe  ; Ôc  les 
lypothe  es  foit  Métaphyfiques  , Phyliques  , Mécha- 
niques  ou  de  qualités  ocultes , n’ont  pas  lieu  dans  la 
Philofophie  expérimentale.  Dans  cette  Philofophie  on 
déduit  les  propofitions  des  Phénomènes  ôc  on  les  rend 
générales  par  des  indudions.  C’eft  ainfi  qu’on  a dé- 
couvert l’impénétrabilité,  la  mobilité  ôc  la  force  des 
corps , les  loix  du  Mouvement  ôc  de  la  Gravité.  On 

(a)  Quidjuid  enim  ex  Phanomentt  ducuntnr  ex  Phcenomcnis  , &reJJun~ 
non  dcducitur  Hypoîhefïs  vocanda  tur  generale t per  inJuÜnncm.  Sic 
ejl  : & Hj  pot  ne  je  j feu  Metaphyftcaty  imptnetrabiUtax  , moiil.tas  & tmpe - 
Jeu  Phyftca , feu  Me  chante*  Jeu  qu*-  tttJ  corporum  & leget  tnoiuum  fr 
luatum  ouuharum , in  Philofophia  graviratis  innotuerunt.  blcw:oi  Ph#-* 
expcrimenuli  locum  non  luxbent.  lof.  n.itur.  Princip.  Mathcm.  Schol) 
J»  bac  Phitojophia  fropojitionu  de-  gener.  p.  y 30. 

N ij 
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ne  deVoit  pas  à la  vérité  attendre  un  Syflême  corn-' 
pletd’un  feul  homme,  d’un  fieclc,  ou  peut-être  d'un 
très-grand  nombre  déficelés;  fi  on  avoir  lieu  de  l'at- 
tendre des  facultés  d’un  feul  homme,  nous  l’aurions 
fijremcnt  eu  de  M.  le  Chevalier  Newton  ; mais  il  con- 
noifloit  trop  la  Nature  , pour  former  une  pareille  en- 
tre priée-  Nous  allons  maintenant  confidérer  jufqu’cd  il 

C^nétré , & quelles  font  les  plus  importantes  de  fes 

rouvertes. 


Fin  du  premier  Livre* 
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DÉCOUVERTES 

PHILOSPHIQU  ES 

DE  M-  NEWTON- 
LIVRE  SECOND. 

De  la  Théorie  du  Mouvement  & des  Mé- 
chaniques  rationelles. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  l’EJpace  , du  Tems , de  la  Matière  & du 
Mouvement. 


Omme  nous  fommes  certains  de  notre  pro- 
pre exigence  & de  celle  de  nos  idées  , 
par  un  fens  intime  ; de  même  nous  fora» 
mes  intérieurement  convaincus  qu’il  y 
a des  objets  , des  puiflances  , ou  des 
fcaufcs  hors  de  nous , & qui  agiflent  fur  nous.  Car  dans 
jglufieurs  de  nos  idées } particulièrement  celles  qui  font 
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accompagnées  de  douleur , l’Ame  eft  padlve  & reçoit 
les  imprcffions  ( qui  font  involontaires  ) des  caufes  ex- 
ternes qui  ne  dépendent  pas  de  nous.  Nous  diftinguons 
aifément  ces  objets  en  deux  clafles  générales.  La  pre- 
mière eft  de  ceux  que  nous  appercevons  avoir  une 
fpontanéité , ou  une  puiftance  de  fe  mouvoir  d’eux- 
mômes  & differentes  autres  propriétés  & affections 
femblables  à celles  de  notre  Ame , telles  que  de  raifon- 
ner,  de  juger,  de  vouloir,  d’aimer,  de  hair,  ôte.  La 
fécondé  claffe  générale , eft  de  ceux  qui  n’ont  point  de 
pareilles  affections , mais  qui  font  tellement  aune  na- 
ture paffive  , qu’ils  ne  fe  meuvent  jamais  d’eux-mémes  , 
& lorfqu’ils  font  en  mouvement , ne  s’arrêten  pas  fans 
quelque  caufe  externe.  Si  quelqu’un  de  ces  objets  vient 
à être  mû , fans  qu’il  paroiife  un  moteur , nous  con- 
cluons auffi-tôt  que  ce  mouvement  eft  dû  à quel- 
qu’agent  invifible , tant  nous  fommes  perfuadés  de  fa 
propre  inertie.  Si  nous  le  mettons  en  quelqu’endroit, 
nous  nous  attendons  à l’y  retrouver  à quelque  inter- 
valle de  tems  que  ce  foit,  fi  aucune  puiftance  n’a  agi 
fur  lui.  Cette  nature  paflive  ou  cette  inertie , eft  ce  qui 
diftingue  principalement  la  féconde  claffe  des  objets 
externes,  qu’on  appelle  Corps  ou  Matière  ; comme  la 
première  eft  appelléc  Ame  ouEfprit. 

a.  Il  n’eft  pas  maintenant  de  notre  fujet  d’examiner  j 
comment  les  objets  externes  de  l’une  ôt  l’autre  claffe  , 
agiftent  fur  l’Ame,  en  produifant  une  fi  grande  variété 
cf  impreftions  ou  d’idées  & il  n’eft  pas  néceflairc  pour 
nous  de  déterminer  combien  la  reffemblance  peut  être 
parfaite  ou  exaéle  entre  nos  idées  ôc  les  objets  ou  fubf- 
tances  qu’elles  repréfentent.  Les  idées  qui  font  des  ré- 
pétitions d’autres  idées , ont  beaucoup  plus  de  reffem- 
blance avec  les  objets , que  celles  dont  elles  font  les 
répétitions.  L’idée  que  nous  formons  dans  notre  ima- 
gination d’une  perfonne , d’un  lieu , ou  d’une  figure 
que  nous  avons  fouvent  Vue,  a une  reffembldiice  bcau- 
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coup  plus  parfaite  avec  l’impreflion  que  nous  recevons 
par  lesfcn;,  que  l’idée  que  nous  fommcs  capables  de 
former  dans  notre  imagination  de  la  douleur , n’en  a 
avec  la  fenfation  que  nous  en  avons  éprouvée.  Et 
comme  ce  n’eft  pas  une  objection  contre  l’exiftence 
des  Ames  des  autres  hommes , de  dire  qu’ellès  peuvent 
être  très-differentes  de  la  notion  que  nous  pouvons  en 
avoir  ; de  même  on  ne  doit  rien  conclure  contre  l’exif- 
tence de  la  Matière , de  ce  que  fon  effenec  interne  , 
ou  fubflratum , peut  être  très-differente  de  toutes  les  pro- 
priétés que  nous  lui  connoiffons.  C’eft  cependant  trop 
rabbaifferles  idées  que  nous  avons  des  objets  externes, 
que  de  les  comparer  aux  mots , ou  à des  lignes  pure- 
ment arbitraires , fervant  feulement  à les  diltinguer  les 
uns  des  autres.  Car  c’eft  par  les  idées  que  nous  en  avons, 
que  nous  apprenons  leurs  propriétés , leurs  rapports  , êf 
leurs  influences  les  uns  fur  les  autres  & fur  nos  Ames, 6c 
que  nous  acquérons  une  connoiffance  utile  de  ces  objets, 
& de  nous-mêmes.  Par  exemple,  en  comparant  6c 
en  examinant  nos  idées , nous  jugeons  de  l'ordre  6c  de 
la  confiilion , de  Ta  beauté  ôt  de  la  difformité  , de  la  ré- 
gularité 6c  de  l’irrégularité  des  chofes.  Les  idées  de 
nombre  6c  de  proportion  qui  fervent  de  fondement  à 
des  fciences  fi  utiles  6c  fi  étendues,  ont  la  même  origine. 

j.  L’Ame  cft  intimement  perfuadéc  de  là  propre  acti- 
vité en  rcfléchiffant  fur  fes  idées , en  les  examinant  6c 
les  arrangeant,  en  formant  celles  qui  font  complexes 
des  plus  (impies,  6c  enfin  lorfqu’ellc  raifonne  en  con- 
féqucnce,  choifit  6c  fc  détermine.  Par-là,  aufli-bien 
que  par  l’influence  des  objets  externes  fur  elle,  6c  par 
(a  connoiffance  du  cours  de  la  Nature,  l’Ame  acquiert 
aiféraent  les  idées  de  caufe  ôt  d’effet.  Lorfqu’une 
figure  repréfèntée  fur  une  table , produit  une  idée  ou 
une  impreflion  fcmblable  fur  tous  ceux  qui  la  voyent, 
il  eft  auifi  naturel  d’attribuer  cela  à une  caufe  , que  lors- 
que nous  parlons  à une  nombreufe  affemblée  , P effeç 
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du  difcours  doit  nous  être  attribué  ; quoique  nous  ne 
puiffions  expliquer  comment  l’impreflion  de  la  figure 
eft  communiquée  aux  differens  fpedatcurs , ou  le  dis- 
cours aux  Auditeurs.  Il  feroit  aiic  de  faire  beaucoup 
plus  de  remarques  fur  cette  efpece  de  Philofophie  , 
dont  les  principes  conduiroient  à Soutenir , que  les  ob- 
jets externes  varient  avec  nos  perceptions , & que  l’ob- 
jet eft  toujours  different,  lorfqu’il  eft  perçu  par  differen- 
tes perfonnesjou  par  la  môme  en  différens  tems  ou  en  diS 
férentes  circonftances.  On  ne  doit  pas  attendre  de  nous, 
que  dans  un  Traité  tel  que  celui-ci , nous  entrions  plus 
avant  dans  l’examen  de  ces  fortes  de  doctrines , qui 
font  auffi  inutiles  qu’elles  font  extravagantes. 

4.  Le  corps  non-feulement  ne  change  jamais  fon 
état  de  lui  - même , en  confequence  de  fa  nature  paf- 
five , ou  de  fon  inertie , mais  de  plus  il  réfifte  aux 
caufes  qui  produifent  ce  changement  ; lorfqu’il  eft 
en  repos  , ce  n’eft  pas  fans  difficulté  qu’il  eft  mis 
en  mouvement  , & lorfqu’il  eft  en  mouvement  , 
il  faut  une  certaine  force  pour  l’arrêter.  Cette  force 
par  laquelle  il  tend  à perfévérer  danl  fon  état,  Ôt  re- 
jifte  à tout  changement , eft  appelléc  fa  force  d’inertie. 
Elle  provient  de  l’inertie  de  les  parties , qui  eft  tou- 
jours proportionnelle  à la  quantité  de  matière  conte- 
nue dans  le  corps;  enforte  que  c’eft  par  cette  inertie 
feulement , que  nous  fommes  capables  de  juger  de  la 
quantité  de  matière.  Et  ce  jugement  eft  bien  fondé , 
parce  que  nous  trouvons  conftamment , que  lorfque 
nous  rendons  un  corps  double  ou  triple , ou  que  nous 
l’augmentons  ou  le  diminuons  en  quelque  proportion  , 
nous  fommes  obligés  de  doubler  ou  de  tripler  la  force 
requife  pour  le  mouvoir  avec  la  même  viteffe  , ou  de 
l’augmenter  ou  la  diminuer  dans  la  même  proportion , 
que  le  corps.  Si  les  parties  folides  fimples  êc  fans  po- 
res , d’un  égal  volume , ont  une  inertie  égale , alors 
fc  que  nous  venons  de  dire  fera  exactement  vrai  ; mais 
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s’il  y a des  efpeces  de  matières  fi  differentes  entr’clles , 
que  les  parties  folides  élémentaires  des  unes,  avent  une 
plus  grande  inertie , que  les  parties  folides  élémen- 
taires égales  des  autres  efpeces , alors  ce  ne  fera  qu’en 
comparant  celles  de  la  même  forte,  que  nous  pourrons 
affurer  que  l’inertie  cfl  proportionnelle  à la  quantité  de 
matière.  Ces  differentes  cfccces  de  matière  peuvent 
exifter  autant  que  nous  le  gavons  ; mais  c’eft  en  di- 
minuant ou  augmentant  le  nombre  ou  la  dimenfion 
des  pores  des  corps  qu’ils  font  condenfés  ou  raréfiés  , 
fuivant  l’expérience , & c’eft  par-là  que  l’inertie  d’un  vo- 
lume donné , eft  augmentée  ou  diminuée. 

y.L’Efpace  eft  d’une  étendue  fans  bornes,  immobile, 
uniforme  , funilaire  en  toutes  lés  parties , & libre  de 
toute  réfiftance.  Il  eft  compofé  à la  vérité  de  parties  , 
qui  peuvent  êtrc'divifées  en  d’autres  parties  plus  peti- 
tes , & celles-ci  de  même  jufqu’à  i’inhni;  mais  elles  ne 
peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres , ôt  avoir  leurs 
fituations  & leurs  diftances  changées. 

6.  Le  Corps  eft  étendu  dans  l’Efpacc , mobile  , ter- 
miné par  une  figure  , folidc  & impénétrable , réfiftant 
par  fon  inertie , divifible  en  parties  de  plus  petites  en 
plus  petites  jufqu’à  l’infini,  en  forte  qu’elles  peuvent 
être  féparées  les  unes  des  autres , & avoir  leurs  fitua- 
tions & leurs  diftances  changées  de  toute  maniéré. 

7.  La  fucceftion  de  nos  propres  idées , & les  varia- 
tions fuccellives  des  objets  externes  fuivant  le  cours  de 
la  Nature , nous  font  aifément  naître  les  idées  de  la 
durée , du  tems  ôc  de  leurs  mefures.  Nous  concevons 
que  le  tems  vrai  & abfolu  s’écoule  uniformément,  fui- 
vant un  cours  immuable,  en  forte  qu'il  fert  feul  à 
mefurer  avec  exactitude  les  changemens  de  toutes  les 
autres  chofes.  Car  à moins  cpi’on  ne  corrige  les  me- 
fures vulgaires  du  tems  , qui  font  groflieres  ôc  peu 
exa&es , par  des  équations  convenables , ( comme  en 
prédifant  les  Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter  , ôc  la 
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plupart  des  autres  Phénomènes  aftronomiques  ) les 
conclufions  fe  trouvent  toujours  fautives  fit  fans  exacti- 
tude : fit  quelque  variable  que  puiffe  paroître  l’écoule- 
ment du  tems  à différens  Etres  intellectuels , on  ne  peut 
au  moins  s’imaginer  qu’il  dépende  des  idées  d’aucun 
Etre  créé.  On  peut  concevoir  le  tems  divifé  en  par- 
ties , fucceflivement  plus  petites  fit  plus  petites  fans  fin  ; 
quoique  rcfpe&ivement  à chaque  Etre  particulier , il 
puilfe  y avoir  le  plus  petit  efpace  de  tems  fenfible,de  mê- 
me qu’il  y a un  minimum  ftnfwile  dans  les  autres  grandeurs. 

8.  Le  Mouvement  eft  un  changement  de  lieu , c’eft- 
à-dire , de  la  partie  d’efpace  que  le  corps  occupe , ou 
dans  laquelle  il  eft  étendu.  Le  mouvement  eft  ritl  ou 
abfolti  y lorfque  le  corps  change  de  place  dans  l’cfpace 
abfolu.  On  l’appelle  relatif,  lorfque  le  corps  ne  change 
de  place  que  refpc&ivemcnt  aux  corps  environnants  ; 
fit  il  eft  apparent , lorfque  le  corps  change  fa  fituation 
relativement  aux  autres  corps  , qui  nous  paroiffent  être 
en  repos.  Les  parties  de  Vefpace  abfolu,  n’étant  pas 
les  objets  des  fens,  c’eft  line  des  plus  grandes  difficultés 
en  Philofophie , de  diftinguer  les  mouvemens  vrais  ôc 
réels , de  ceux  qui  ne  font  qu’apparens.  Cependant  les 
Philofophes  par  de  certaines  précautions  , font  fouvent 
en  état  d’en  venir  à bout , en  fâifant  de  juftes  raifonne- 
rnens,  en  conféquence  des  caufcs  du  mouvement , 
lorfqu’elles  font  connues , ou  de  leurs  propriétés  6c 
de  leurs  effets.  Un  mouvement  réel  circulaire  , par 
exemple , eft  toujours  accompagné  d’une  force  centri- 
fuge , qui  vient  de  la  tendance  du  corps  à fc  mouvoir  en 
ligne  droite.  Ainfi,  la  force  centrifuge  qui  a l’Equateur, 
diminue  la  Gravité  , fit  retarde  le  mouvement  au  Pen- 
dule, en  forte  qu’il  y fait  fes  vibrations  plus  lentement 
que  vers  l’un  ou  l’autre  Pôle , eft  une  preuve  de  la  ré- 
volution diurne  de  la  Terre  for  fon  axe.  En  même-tems, 
la  révolution  diurne  des  corps  céleftes  autour  de  la 
Terre,  ne  peut  être  qu’apparente;  puifque  fi  elle  étoit 
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réelle,  il  s’enfuivroit  de-là  une  force  centrifuge  ini- 
menfe , qui  fe  manifefteroit  fïircmcnt , parce  qu’ils  fe 
meuvent  dans  des  efpaces  libres , 6c  que  les  orbes  fo- 
lides  ont  été  rejetse's  par  les  raifons  les  plus  évidentes. 

ÿ.  Je  fçais  qu’il  y a quelques  Métaphyficiens  de 
grande  réputation,  qui  condamnent  la  notion  d’Ef- 
pace  abfolu , 6c  qui  accufent  en  cela  les  Mathémati- 
ciens de  trop  réalilèr  leurs  idées  ; mais  fi  ces  Philofo- 
phes  faifoient  plus  d’attention  aux  Phénomènes  du 
mouvement,  ils  verroient  combien  leur  reproche  cft 
mal  fondé.  Nous  fçavons  tous  par  robfervation  de  la 
Nature  qu’il  y a du  mouvement , qu’un  corps  en  mou- 
ment  perfévere  dans  cet  état,  jufqu’à  ce  que  par  l’ac- 
tion ou  l’influence  de  quelque  p utilance , il  foit  obligé 
de  le  changer  : que  ce  n’eft  pas  dans  le  mouvement 
relatif  ou  apparent  , qu’il  perfévere  en  conféqucn- 
ce  de  fon  inertie , mais  dans  le  mouvement  réel  6c 
abfolu.  Ainfi  le  mouvement  diurne  , -apparent  des 
Aflres  cefieroit , fans  que  la  moindre  force  agît  fur 
eux , fi  le  mouvement  de  la  Terre  venoit  à s’arrêter  ; ôc 
fi  le  mouvement  apparent  d’un  Aftre  étoit  détruit  par  un 
mouvement  contraire  qui  lui  fut  imprimé  , les  autres 
corps  céleftcs  paroîtroient  toujours  perféverer  dans 
leur  courlè  ; la  force  centrifuge  à l’Equateur  fubfifteroit 
encore  , avec  la  figure  fphéroïdale  ae  l’Océan  ; Phé- 
nomènes qui  font  les  conféquences  du  mouvement 
réel  de  la  1 erre  fur  fon  axe.  Ceux  qui  ne  font  pas  bien 
inftruits  de  la  Théorie  du  mouvement , conviennent 
plus  aifément , qu’un  corps  en  repos  y perfévere  en 
conféqucnce  de  fa  nature  pafiive , ou  de  fon  inertie  , 
qu’ils  n’accordent  qu’un  corps  en  mouvement,  con- 
tinue de  fe  mouvoir:  mais  cette  petfévérance  d’un 
coq»  dans  un  état  de  repos , ne  peut  avoir  lieu  que  re- 
lativement à l’efpace  ablolu , 6c  même  n’eft  intelligi- 
ble qu’ai  l’admettant.  Lorfqu’une  Toupie  tourne  fur  un 
petit  pivot , fon  mouvement  circulaire  continue  pea- 

Oij 
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dant  long-tcms , tandis  qu’un  corps  placé  fur  fa  furfàce  j 
n’y  refte  pas  , mais  s’échappe  aufli-tôt.  Tant  qu’un 
Vairtêau  continue  de  fe  mouvoir  , un  corps  pofé  fur 
le  Tillacy  refte  à fa  place , comme  fi  tout  étoit  en  re- 
pos ; mais  iorfque  le  mouvement  du  Vaififeau  vient  à 
certcr,  le  corps  s’échappe  dans  la  direâion  de  fon  pre- 
mier mouvement;  car  en  conféquence  de  fon  inertie  , 
il  tend  à perféverer , non  dans  Ion  état  de  repos  fur  le 
Vairtcau;'  niais  dans  fon  état  de  mouvement  ou  de  re- 
pos refpe£Uvcment  à l’efpace  abfolu.  Il  feroit  aifé  de 
s’étendre  fur  ce  fujet,  Ôc  de  faire  voir  qu’on  ne  peut 
expliquer  les  Phénomènes  de  la  Nature , fans  convenir 
d’une  diffinttion  réelle  entre  le  mouvement  vrai , & le 
mouvement  apparent,  6c  entre  l’efpace  abfolu  ôc  rela- 
tif. Quoique  puirtent  prétendre  ces  Philofophes,  nous 
n’avons  pas  d idée  plus  claire  que  celle  de  l’Efpace  ; 6c  fi 

Juclques-unes  de  nos  recherches  fur  cette  matière  , 
onncr.t  lieu  à des  difputes  embarra  (Tantes , nous  ga- 
vons qu’il  en  peut  naître  de  même  fur  toutes  les  re- 
cherches que  nous  faifons  dans  la  Nature  ; nous  de- 
vr  ns  tâcher  d’en  acquérir  des  connoiflances  auffi  claires 
6c  auffi  bien  fondées  qu’il  eft  poffîble , quoique  nous  pré- 
tendrions en  vain  les  rendre  complettes  6c  parfaites, 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  premier  Livre» 
to.  Le  Corps  étant  diftingué  de  l’Efpace  parla  force 
d’inertie  ou  fa  réfiftance,  nous  fentons  évidemment 

Sue  tout  Efpace  n’eft  pas  également  plein  de  matière;  Ôc 
réfùlte  des  obfcrvations  Philofophiques,que  la  matière 
folidc  dans  les  corps  les  plus  denfes , n’a  que  très  petr 
de  proportion  à tout  leur  volume.  Les  rayons  de  Lu- 
mière trouvent  un  partage  au  travers  d’un  globe  de 
verre  en  toutes  directions  , ce  qui  fait  voir  la  grande 
rareté  du  globe  , autant  que  la  fubtilaé  de  la  Lumière. 
On  doit  dire  la  même  chofe  des  Ecoulemens  magné- 
tiques 6c  électriques,  ôc  de  la  matière  fubtile  qui  pé- 
nètre les  pores  des  corps  avec  une  grande  liberté  dans 
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les  expériences  Chymiques.  Quant  à ces  fluides,  que 
les  Philofophes  ont  inventé  pour  remplir  les  pores  des 
corps,  afin  d’exclure  le  vuide  de  l’Univers,  nous  avons 
fait  quelques  obfervations  à leur  fujet , dans  le  premier 
Livre,  6c  nous  aurons  occafion , dans  la  fuite , de  faire 
voir  combien  ils  font  incapables  de  fervir  à l’explication 
des  Phénomènes , dont  on  prétendoit  qu’ils  étoient  la 
caufe. 

1 1.  L’Efpace  Ôc  leTems  ferventà  fe  mefurerrécipro- 
quement  par  le  mouvement  ; le  tems  s’écoule  & le 
perd  continuellement;  mais  lefpace  parcouru  par  le 
mouvement , en  conferve  la  repréfentation.  Lorfque 
des  parties  égales  d’efpace , font  parcourues  dans  des 
parties  égales  de  tems , alors  le  mouvement  eft  unifor- 
me , ôc  la  vitefle  eft  confiante  ou  invariable  durant  le 
mouvement.  Lorfque  les  parties  d’efpace , parcourues 
dans  des  parties  égales  fucceftives  de  tems,  augmen- 
tent continuellement  , le  mouvement  eft  accéléré  ; 
ôc  lorfque  ces  parties  d’efpace  diminuent  conftam- 
mcntjfe  mouvement  eft  retardé.  En  général,  la  vb 
telle  du  mouvement  eft  toujours  melurée  par  l’efpa- 
ce  , qui  feroit  parcouru  par  ce  mouvement  conti- 
nué uniformément  pendant  un  tems  donné.  Il  eft  clair 
que  l’efpace  parcouru  par  un  mouvement  uniforme  eft 
en  raifon  compofée  du  tems  & de  la  vitefle  du  mou- 
vement : mais  en  général  que  AB , ( Planch.  /,  Fig.  F.  ) 
la  baie  d’une  figure , reprélente  le  tems  d’un  mouve- 
ment , ôc  que  l'ordonnée  ou  perpendiculaire  P M , àun 
point  quelconque  P de  la  bafe , mefure  la  vitefle  au 
terme  correfpondant  du  tems  ( c’eft-à-dire  l’efpace  qui 
ferait  parcouru  par  le  mouvement  continué  uniformé- 
ment depuis  ce  terme  pendant  un  tems  donné  ) alors 
l’aire  delà  figure  ABD  ainli  formée  mefurera  l’elpace 
parcouru  par  le  mouvement  dans  le  tems  représenté 
parla  bafe  AB.  Ainft  un  Parallélogramme  redangle  fexc 
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à mefurer  i’efpace  parcouru  par  un  mouvement  uni- 
forme , le  tems  étant  repréfenté  par  la  bafe , 6c  la  vi- 
tefle confiante  du  mouvement  par  la  perpendiculaire. 
L’Efpace  parcouru  par  un  mouvement  qui  eft  unifor- 
mément accéléré  ( dont  la  vitelTe  augmente  comme 
le  tems  , c’eft-à-dire  reçoit  des  augmentations  égales 
dans  chaques  parties  égales  fuccefiives  de  tems  , ) eft 
repréfente  par  un  triangle  ; le  tems  étant  repréfenté  par 
la  bafe  , fie  la  vitefle  accélérée  par  la  perpendiculaire 

2ui  augmente  dans  la  même  proportion  que  la  bafe. 

lomme  le  triangle  eft  la  moitié  d’un  Parallélogramme  de 
même  bafe  Ôc  de  même  hauteur,l’efpace  parcouru  par  un 
mouvement  uniformément  accéléré  durant  un  tems  quel- 
conque dès  le  commencement  du  mouvement, eft  lamoi 
tié  de  celuiqui  auroit  été  parcouru  fi  le  mouvement  eutété 
uniforme,  fie  fi  la  vitefle  eut  été  la  même  que  celle  qui  eft 
acquife  à la  fin  de  ce  tems.  Les  triangles  fcmblablcs  étant 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues, les  efpa- 
ces  parcourus  par  un  mouvement  uniformément  accéléré 
dont  ces  triangles  font  la  mefure  , font  comme  les 
quarrés  des  vitefles  acquifes  à la  fin  de  ces  tems.  Les 
efpaces  parcourus  par  des  mouvemens  uniformément 
retardés  fe  mefurent  de  la  même  maniéré  ; on  doit  feu- 


lement prendre  les  tems  6c  les  vitefles  dans  un  ordre 
contraire  jufqu’à  l’extinétion  du  mouvement.  Dans  d’au- 
tres cas  les  efpaces  font  mefûrés  par  des  aires  curvili- 
gnes. Et  parce  qu’il  y a des  aires  dont  les  ordonnées  di- 
minuent de  telle  maniéré  que  quoique  la  figure  foit 
prolongée  à l’infini , Faire  n’augmente  pas  jufqu  a un 
certain  efpace  fini , il  paroît  que  les  vitefles  d’un  mou- 
vement retardé  peuvent  diminuer  de  même,  enforte 
que  quoique  le  mouvement  fut  continué  durant  un 
tems  infini , cependant  l’efpace  parcouru  n’excederoit 
pas  certaine  ligne  donnée.  Par  exemple  , fi  la  vitefle 
durant  la  première  heure  étoit  double  de  cé  qu’elle  eft 
dans  la  féconde  heure , fie  que  celle-ci  fut  réduite  à 6 
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moitié  dans  la  troifiemc , fit  ainfi  de  fuite  continuelle- 
ment , alors  l’efpace  parcouru  parce  mouvement,  quoi- 
que continué  pendant  le  plus  grand  nombre  de  fie- 
cles  ne  devienaroit  jamais  le  double  de  la  ligne  par- 
courue dans  la  première  heure. 

1 2.  La  quantité  de  mouvement  dans  un  corps  étant 
la  fomme  aes  mouvemens  de  fes  parties , eft  en  rai- 
fon  compofée  de  fa  quantité  de  matière  fit  de  la  vi- 
teffe  du  mouvement.  Si  le  corps  A d’une  quantité  de 
matière  repréfentée  par  2 , fe  meut  avec  une  vitelTe 
repréfentée  par  y , & le  corps  B rcprdfenté  par  3 avec 
une  vitelTe  comme  4 ; alors  la  quantité  de  mouvement 
de  A fera  à la  quantité  de  mouvement  de  B en  raifon 
compofée  de  2 à 3 & de  ;à  c’eft-à-dire  comme 
2xj  à 3x4  ou  comme  10  à 12.  Il  paroit  que  c’eft 
làns  fondement  qu’on  voudroit  faire  une  diliinétion 
entre  la  quantité  de  mouvement  & la  force  d’un  corps 
en  mouvement  ; puifque  toute  la  puiffance  ou  l’aûivité 
d’un  corps  ne  dépend  que  de  fon  mouvement.  Nous  ne 
devons  pas  cependant  attendre  que  tous  les  effets  du 
mouvement  des  corps  foient  proportionels  à la  quanti- 
té de  mouvement,  à moins  qu’on  ait  égard  au  tems  ôc 
à lsdircâion  dans  laquelle,  ce  mouvement  agit  fuivant 
les  vrais  principes  de  Méchanique.  Un  corps  en  con- 
féquence  de  fon  mouvement  uniforme  parcourt  un  cer- 
tain efpace  dans  un  certain  tems  ; mais  il  n’y  a point  d’ef- 

1»ace  fi  grand  qu’il  ne  puiffe  parcourir  fi  le  tems  n’étoit  pas 
imité.  Lorfqu’un  corps  agit  fur  un  autre  corps , l’effet 
eft  très-different  fuivant  la  direction  dans  laquelle  il  agit- 
On  verra  plus  particulièrement  dans  le  Chapitre  fuivant 
de  quelle  néceffité  il  eft  d’avoir  égard  à toutes  ces  chofes 
en  déterminant  les  effets  du  mouvement  fie  de  l'action 
des  coros. 

1 3.  Lorfqu’un  corps  tend  à fe  mouvoir , mais  qu’il1 
en  eft  'empêché  par  quelque  obftacle  , cette  tendance 
eft  appcllee  preflion.  On  ne  doit  pas  plus  la  compa- 
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rer  avec  un  corps  en  mouvement  qu’une  ligne  avec  le 
Rettanglc  quelle  a produit.  De  cette  efpcce eft  la  gra- 
vité d’un  corps  qui  eft  arrêté  & qui  prefte  fur  une  ta- 
ble , ou  celle  de  l’eau  fur  le  fonds  d’un  vafe , ou  de  l’air 
fur  les  voiles  d’un  Vaifteau.  Lorfque  l’obftacle  eft  ôté 
l’attion  continuelle  de  la  preffion  produit  du  mouve- 
ment dans  le  corps  pendant  un  certain  tems  fini  ; ainfi 
la  Gravité  accéléré  le  mouvement  des  corps  qui  tom- 
benten  agiflant  fans  ce  fie  fur  eux.  Lorfqu’il  y a un  orifi  ze 
ouvert  dans  le  fonds  d’un  vafe , la  prefiion  du  fluide 
accéléré  le  mouvement  de  l’eau  qui  fort  & dans  un 
tems  extremêment  petit  porte  la  vitefle  àfon  plus  haut 
point'.  Lorfque  le  vent  agit  fur  les  voiles  d'un  Vaifteau  , 
il  accéléré  fon  mouvement  pour  quelque  tems  jufqu’à 
ce  que  la  réfiftance  de  l’eau  (qui  augmente  à proportion 
de  la  vitefle  du  Vaifleau)  contrebalance  l’attion  du  Vent, 
après  quoi  fon  mouvement  devient  uniforme.  Dans  ces 
exemples  ôc  tous  autres  femblables  , le  mouvement 
commence  d’un  point  de  repos , & c’cft  en  conféquen- 
ce  de  l'attion  continuelle  de  la  puiflancc  ou  preftion , 
que  la  vitefle  acquife  dans  un  tems  fini , eft  finie.  Si 
nous  fuppofions  que  chaque  attion  de  la  puiflance  pro- 
duisît une  augmentation  finie  de  vitefle,  le  mouvement 
acquis  dans  le  moindre  tems  fini  feroit  infini , ou  fur- 
pafleroit  toute  vitelfe  aflignable  , comme  nous  l’avons 
démontré  ailleurs  (a). 

14.  La  Gravité  eft  celle  de  toutes  ces  puiflances  ou 
prenions  qui  eft  la  plus  connue.  Tous  les  corps  def- 
cendant  avec  une  vitefle  égale  dans  le  vuide  , la  Gra- 
vité des  corps  doit  être  proportionnelle  à leur  quantité 
de  Mafiere,  & ne  dépend  pas  ne  la  figure  ou  de  la  con- 
texture de  leurs  parties,  mais  feulement  de  leur  ma- 
tière folide.  Cela  eft  évident  par  les  expériences  du 
mouvement  des  Pendules  faites  avec  la  plus  grande 
exattitude.  Car  lorfque  les  longueurs  des  Pendules  font 

(«)  Voyez  le  Traité  des  Fluxions.  J.  44. 
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égales, des  corps  de  volumes  très-differens  fie  de  diverfe 
contexture  au-dedans  fie  au-dehors  font , dans  des  tems 
exactement  égaux  , leurs  vibrations  dans  des  arcs  égaux, 
marchant  toujours  enfemWe , 6c  acquérant  des  vite  (Tes 
égales  dans  les  points  correfpondants  de  ces  arcs,  à 
moins  que  la  réfiftance  de  l’air  n’agiiTe  inégalement  fur 
eux.  On  a toujours  mefuré  pour  les  ufages  communs 
de  la  vie  , la  quantité  de  matière  des  corps  par  leurs 
poids , quoique  l’influence  de  l’air  foit  variable  dans  fes 
différons  états  , fie  rende  cette  mefure  quelque  peu  fau- 
tive dans  les  chofes  de  grande  conféquence.  Quoique 
la  gravité  des  corps  provienne  réellement  de  leur  gra- 
vitation vers  les  differentes  parties  de  la  Terre  (com- 
me il  paraîtra  dans  (la  fuite  ) , cependant  parce  que 
cette  puifTance  agit  de  tous  côtés  , fie  que  fa  di- 
rection eft  à peu  près  vers  le  centre  de  la  Terre,  on 
l’appelle  à caufe  de  cela  force  centripète.  Nous  ver- 
rons dans  la  fuite  qu’il  y a des  forces  centripètes  fem- 
blables  qui  tendent  au  Soleil  fie  aux  Planètes.  Ces  for- 
ces font  de  trois  fortes  : la  force  abfolue  qui  eft  mefu- 
rée  par  le  mouvement  quelle  produiroit  aans  un  corps 
donné , à une  diftance  donnée.  Par  exemple , la  force 
centripète  abfolue  tendant  vers  le  Soleil  eft  à celle  qui 
tend  vers  la  Terre  , comme  le  mouvement  qui  feroit 
produit  par  la  force  qui  tend  vers  le  Soleil , dans  un 
corps  donné  , à une  diftance  donnée  hors  du  corps  du 
Soleil , eft  au  mouvement  qui  feroit  produit  par  la 
force  qui  tend  vers  la  Terre , dans  un  corps  égal,  a éga- 
le diftance  de  ce  Globe.  De  même  que  pour  détermi- 
ner les  forces  de  deux  Aimans  on  doit  comparer  leurs 
effets  à des  diftances  égales;ainfi  lorfque  nous  comparons 
les  forces  abfolues  qui  tendent  à des  corps  placés  au  cen- 
tre , la  comparaison  ne  peut  être  jufte,  à moins  qu’elle 
ne  foit  entre  des  effets  produits  lorfque  les  circonftances 
font  égales.  La  fécondé  forte  de  force  centripète  eft  la 
force  accélératrice , qui  fç  mefure  par  la  viteffe  qu’cllQ 
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produit  dans  un  tcms  donné  , ôc  qui  eft  différente  à 
différentes  diftances  du  même  corps  central , mante  à 
ne  dépend  pas  de  la  quantité  de  matière  du  corps  qui 
gravite  , érant  égale  dans  toutes  fortes  de  corps  à aif- 
tances  égales  du  centre.  La  troiiieme  efpece  eft  le  poids 
ou  la  force  motrice,  qui  fe  mefure  par  la  quantité  de 
mouvement  produit  dans  un  corps  pefant  dans  un  tems 
donné  , ôc  elle  différé  de  la  force  accélératrice  comme 
le  mouvement  différé  de  la  viteffe. 

i Le  pouvoir  de  la  Gravité  nous  étant  fi  bien  con- 
nu , lorfque  nous  faifons  des  recherches  fur  d’autres 
puiffances , nous  tâchons  de  les  comparer  avec  celle 
de  la  Gravité  6c  de  déterminer  leur  proportion.  Nous 
trouvons  une  grande  variété  de  puiflanccs  qui  lui  font 
analogues  dans  la  Nature  ; comme  celle  qui  fait  raffem- 
bler  en  gouttes  les  particules  des  fluides  ; celle  par  la- 
quelle les  parties  des  corps  durs  adhérent  enfemble  ; 
celle  qui  fait  que  les  rayons  de  lumière  en  entrant 
dans  l’Êau  ou  dans  le  Verre  , ou  dans  tout  autre  milieu 
d’une  plus  grande  force  refradive , font  conftaniment 
rompus  en  approchant  de  la  perpendiculaire,  ôc  que 
lorfqu’ils  tombent  avec  une  fuffilântc  obliquité  fur  la 
fijrfàce  poftéricure  du  Verre,  ilsfonttous  réfléchis, quoi- 
qu’il n’y  ait  au  delà  du  Verre  aucun  milieu  fènfiblc  qui 
puifle  produire  cet  effet  ; de  la  même  maniéré  qu’un 
corps  pefant  jetté  obliquement  en  haut , décrit  une 
courbe  ôc  retombe  de  nouveau  fur  la  Terre  par  fa  gra- 
vité. Ces  puiffances  6c  pluficurs  autres  fcmblables  dans 
la  Nature  ont  une  analogie  avec  la  Gravité;  mais  elles 
s’étendent  à de  moindres  diftances  6c  obfervent  des 
loix  un  peu  différentes.  On  a trouvé  beaucoup  de  dif- 
ficulté à les  expliquer  méchaniquement.  Dans  ce  def- 
fein  quelques-uns  ont  imaginé  certains  écoulcmensqui 
s’échappent  des  corps,  ou  des  atmofphercs  qui  les  en- 
vironnent : d’autres  ont  inventé  des  Tourbillons;  mais 
Soutes  leurs  entreprifes  ont  eu  jufqu’ici  fort  peu  de  fuc^ 
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cès.  Tl  eft  de  la  derniere  évidence  que  de  telles  puif- 
fances  ont  lieu  dans  la  Nature  , ôt  contribuent  à pro- 
duire fes  principaux  Phénomènes  : mais  leurs  caulcs 
font  très-obfcurcs , & prefquc  impénétrables  pour  nous. 
Dans  tous  les  cas  où  des  corps  paroiflent  agir  les  uns 
fur  les  autres } quoiqu’éloignés , & tendre  réciproque- 
ment à s’approcher  fans  aucune  caufe  apparente  qui 
les  poulie , cette  force  a été  communément  appellée 
attraction , & ce  terme  eft  fouvent  employé  par  M.  le 
Chevalier  Newton.  Mais  il  a eu  foin  d’avertir  qu’il  ne 
prétendoit  pas  en  faifant  ufage  de  ce  terme  détermi- 
ner la  nature  de  la  puiflance  , ou  la  maniéré  dont  elle 
agit , & même  il  allure  ou  inlinue  toujours  qu’un  corps 
ne  peut  agir  fur  un  autre  qui  eft  éloigné  que  par  l’inter- 
vention d’autres  corps.  Il  eft  de  la  dermere  importan- 
ce en  Philofophie  û’établir  un  petit  nombre  de  puif- 
fances  générales  dans  la  Nature , avec  une  évidence  in- 
conteftable , de  déterminer  leurs  loix  , & d’en  tirer  les 
conféquences , quelques  obfcures  que  puiflent  être  les 
caufes  de  ces  puilfanccs  ; & c’eft  ce  que  M.  Newton 
a fait  avec  un  grand  fuccès. 

1 6. Mais  quelque  commode  que  foit  le  terme  d’ Attrac- 
tion pour  éviter  une  circonlocution  inutile  fie  ennuyeufe, 
cependant  parce  que  quelques  Icholaftiques  s’en  étoient 
fervis  pour  voiler  leur  ignorance  , les  adverfaires  de 
M.  le  Chevalier  Newton  ont  pris  le  prétexte  injufte  de 
l’ufage  qu’il  fait  de  ce  terme,  pour  déprécier  fa  doftrinc, 
& même  la  tourner  en  ridicule,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu’il  a prifes  à ce  fujet.  Ils  nous  convainquent 
par  là  qu’ils  ne  l’ont  pas  entendue  cette  Doûrine  , 
ou  qu’ils  ne  l’ont  pas  examinée  avec  impartialité  & 
avec  toute  l’attention  néceffaire.  M.  Leibnitz  em- 
ploya ce  terme  dans  le  même  fens  que  le  Chevalier 
Newton,  avant  qu’il  fe  rangea  parmi  les  adverfaires;  & 
«n  le  trouve  fouvent  dans  les  Ecrits  des  Philofophes 
les  plus  exaûs,  qui  s’en  font  toujours  fervis,  fans  même 
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ffc  précautionner,  comme  lui,  contre  l’abus  qu’on  en 
pourrait  faire.  Un  terme  de  l’art  a fouvent  été  mis  en 
ufage  avec  trop  de  fuccès  par  des  perfonnes  adroites, 
pour  embarrafler leurs  adverfaircs,  tromper  ceux  qui  ne 
font  pas  fur  leurs  gardes  &.  les  dégoûter  de  s’appliquer 
à la  recherche  de  la  vérité  ; mais  cette  mauvaise  foi  eft 
indigne  des  Philofophes.  Il  n’a  paru  aucun  Ecrivain 
contre  le  Chevalier  Newton  qui  irait  infifté  fortau  long 
fur  cet  argument , quoique  fi  mal  fondé  ; & quelquefois 
ils  y ont  ajouté  tous  les  ornemens  que  l’efprit  ou  l’hu- 
meur pouvoit  leur  fournir-  ; mais  fi  le  Ledeur  prend  la 
peine  de  comparer  leurs  deferiprions  avec  la  propre- 
expofition  de  M.  le  Chevalier  Newton  , il  s’apperce- 
yra  bientôt  combien  peu  ils  l’ont  entendu,  & que  le  rélul- 
tat  de  tout  leur  art  fit  toute  leur  fcicnce  n’aboutit  qu’à  fai- 
ïe  voir,  qu’ils  font  capables  de  mettre  au  jour  l’ouvrage 
de  leur  propre  imagination.  Peut-Être  que  quelques  igno- 
rans  fe  font  imaginés  que  les  corps  pouvoient  s’attirer 
les  uns  les  autres,  par  quelque  charme  ou  quelque  ver- 
tu inconnue , fans  Être  poulies  par  d’autres  corps  qui 
agîflentfureux,ou  par  aucune  puiifance de  quelque  efpe- 
te  qu’elle  foit  : & d’autres  peuvent  avoir  pcnlé  qu’une 
tendance  mutuelle  étoit  cflenticlle  à la  Matière  , quoi- 
que cela  foit  directement  contraire  à l’inertie  des 
corps  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Mais  (virement 
on  n’a  aucune  raifon  d’attribucr  de  telles  opinions  à M. 
le  Chevalier  Newton  , il  s’eft  clairement  expliqué  qu’il 
penfoit  que  ces  puiilanccs  venoient  de  l'inipulnon  d’un 
milieu  fubtil  étheré  qui  eft  répandu  dans  l'Univers  ôc 
qui  pénétre  les  pores  des  corps  grolficrs.  Il  parait  par 
les  lettres  à M.  Boylc  ( a ) que  c’étoit  fon  opinion  de- 
puis long-tcms , & que  s’il  ne  l’avoit  pas  plutôt  rendue 
publique , c’étoit  feulement  parce  qu’il  ne  fe  trouvoit 
pas  en  état  par  l’expérience  & l'oblcrvation , de  défi- 

fa)  Voyei  la  vie  Hé  M.  Bovle  >v  eompîettc  de  les  Oeuvres, 
fnite  à la  icie  de  la  dernière  édi- 
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nir  ce  milieu  d’une  maniéré  fatisfaifantc  , & d’expo- 
fer  fa  maniéré  d’opérer  en  produifant  les  principaux 
Phénomènes  de  la  Nature.  Ceux  qui  s’imaginent 
qu’il  n’a  fait  qu’introduire  une  nouvelle  phrafe  ou  deux 
en  Philofophie , fans  lui  avoir  procuré  aucun  avantage 
réel , feront  aifément  convaincus  de  leur  erreur  , s’ils 
veulent  bien  feulement  confidérer,  avec  quelle  éviden- 
ce il  a réfolu,  par  ces  pui (Tances,  le  principal  Phénomè- 
ne du  fyftême  du  Monde  ; comment  il  a calculé  la 

Quantité  de  Matière  6c  la  denfité  du  Soleil  & dé- 
e pluficurs  des  Planètes  ; comment  il  eft  parvenu  à 
terminer  le  mouvement  des  nœuds  de  la  Lune  à 
très-peu  de  choie  près,  en  raifonnant  conféquemmentà 
là  caufe,  enfin  comment  il  a expliqué  pluiieurs  de  lès 
irrégularités  ôc  les  autres  mouvemens  du  fyftême  de 
l’Univers.  Mais  nous  avons  peut-être  trop  infifté  là- 
defius  : car  de  même  qu’aucun  Philofophe  ne  fait  feru- 
pule  de  dire  que  l’Aiman  attire  le  fer  & que  les  corps 
élecTriques , lorlque  leur  vertu  eft  excitée  par  le  frotte- 
ment, attirent  les  corps  légers  ; on  doit  au  moins  ac- 
corder comme  une  exprellion  exaôe , ou  même  plus 
inconteftable  , que  la  Terre  attire  les  corps  pefants  , 
puifqu’ils  defeendent  tous  vers  ce  Globe  avec  des  for- 
ces proportionnées  à leur  quantité  de  Matière  à diftan- 
ces  égales  : 6c  cette  puiflance  s’étend  à toutes  diftan-- 
ces  variant  fuivantunc  certaine  Loi  connue» 
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CHAPITRE  II. 

Des  Loin  du  Mouvement  & de  leurs  Corollaires 
généraux. 

[l.  T A première  loi  du  mouvement  eft  , qu’un 
1 i « corps  perfévere  toujours  dans  fon  état  de  re- 
« pos , ou  de  mouvement  uniforme  , en  droite  lijpie  , 
«•  jufqu  a ce  que  quelque  caufe  externe  vienne  à le 
u.  changer.  » Les  obfcrvations  les  plus  communes , & 
la  nature  paflivc  de  la  Matière  , nous,  perfuadent  ai- 
fément  qu’un  corps  de  lui-même  perfévere  dans  fon 
état  de  repos:  mais  qu’il  perfifte  pareillement  de  lui- 
même  dans  fon  état  de  mouvement , auflî-bien  que 
dans  celui  de  repos,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  fi  évident,  fie 
même,  qui  pendant  qdelquetems,  n’a  pas  été  com- 
pris par  les  Philofophes  mêmes  , lorfqu’ils  deman- 
aoient  la  caufe  de  la  continuation  du  Mouvement; 
il  eft  cependant  aifé  de  voir  que  cette  derniere  loi  de  la 
Nature  eft  aufli  générale  fit  aufli  confiante  que  la  pre- 
mière. Tous  les  mouvemens  que  nous  produifons  ici 
fur  la  Terre  , languiffent  bientôt , 6c  scvanoüifTent  à 
la  fin;  d’où  on  a pris  cette  idée  vulgaire,  qu’en  géné- 
ral le  mouvement  diminue , fie  tend  toujours  au  re- 
pos. Mais  ce  n’eft  que  l’effet  des  differentes  ré  fi  (lances  , 
que  les  corps  y rencontrent  dans  leur  mouvement , par- 
ticulièrement du  frottement  qu’ils  éprouvent  fur  les 
autres  corps  dans  leur  progreflion , qui  eft  la  princi- 

}>alc  caufe  de  la  deftruction  de  leur  mouvement.  Car  , 
orfque  par  quelque  méchanifmc  , ce  frottement  eft 
fort  diminué,  il  arrive  toujours  que  le  mouvement 
continue  long-tems.  Ainfi  lorfque  le  frottement  de 
l’Axe  eft  diminué  par  les  Roues  à frottement  qui  lui  font 
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appliquées  ôc  qui  tournent  avec  lui , la  grande  Roue 
continue  quelquefois  de  faire  fes  révolutions , pendant 
une  demie  heure.  Et  lorfqu’une  Toupie  de  cuivre  fa 
meut  fur  un  très-petit  pivot  qui  tourne  iur  un  verre  plan, 
elle  perfévere  dans  un  mouvement  égal,  pendant  un 
grand  nombre  de  minutes.  Un  pendule  fufpendu  d’une 
maniéré  avantageufe , fera  de  même  fes  vibrations 
fort  long-tems , malgré  la  réfiftance  de  l’air.  Il  paroît 
par  ces  obfervations , que  fi  le  frottement  6c  les  autres 
ré  fi  fl  an  ce  s , pouvoient  être  totalement  détruits  , le 
mouvement  (croit  perpétuel.  Mais  ce  qui  met  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  jour,  c’cft  qu’un  corps  placé 
fur  le  Tillac  d’un  Vaifleau , y refte  en  repos , tant  que  le 
mouvement  du  Vaifleau  eft  uniforme  ôc  confiant;  6c 
il  en  cfl  de  même  d’un  corps  qui  eft  emporté  dans 
quelqu’efpace , qui  a lui-même  un  mouvement  uni- 
forme en  ligne  droite.  Car  fi  un  corps  en  mouvement 
tendoit  au  repos,  celui  quiferoit  placé  furie  Tillac  d’un 
Vaifleau,  devroit  fe  retirer  vers  le  Gouvernail  ; ce  qui 
paroîtroit  aufli  furprenant,  lorfque  le  mouvement  du 
Vaifleau  eft  uniforme  6c  confiant,  que  fi  le  corps  fe 
mouvoit  de  lui-même  vers  le  Gouvernail , lorfque  le 
Vaifleau  eft  en  repos.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le 
mouvement  de  la  Terre  fur  Ion  axe,  n’a  point  d’effet 
fur  le  mouvement  des  corps  à la  furfàce  de  ce  Globe  ; 
que  le  mouvement  d’un  Vaifleau  emporté  par  le  cou- 
rant, eft  infenfible  à ceux  qui  font  dans  ce  vaifleau  , à 
moins  qu’ils  n’ayent  occafion  de  le  découvrir  par  les 
objets  qu’ils  fçavent  être  fixes  comme  les  rivages  6c  le 
fonds  de  la  Mer , ou  par  des  obfervations  Altronomi- 
ques;  ôcque  les  mouvemens  des  Planètes  6c  des  Co- 
mètes dans  les  efpaces  libres  des  Cieux  , n exigent 
point  de  nouvelles  impullîons  pourfe  perpétuer. 

a.  C’eft  une  partie  de  la  même  loi , qu'un  corps  ne 
change  jamais  la  direftion  de  fon  mouvement  de  lui- 
même  , mais  feulement  par  quelqu’influence  externe  j 
& il  fuit  aufli  éyidepnuçnt  de  la  nature  pafliye  des- 
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corps  qu’ils  ne  changent  jamais  leur  vitefle  d’eux-mê»' 
mes.  Comme  le  corps  n’a  pas  la  puiflance  de  fe  mou- 
voir de  lui  - même , s’il  devoir  changer  fa  direction  , 
comment  pourroit-il  fe  déterminer  a une  direction  , 

Iïlutôt  qu’à  une  autre  ? Cette  partie  de  la  loi  eft  pareil- 
ement  confirmée  par  l'expérience  confiante.  Si  fur 
un  plan  poli  on  jette  un  Globe  d’une  contexture  uni- 
forme, il  avance  toujours  en  ligne  droite,  fans  décli- 
ner d’aucun  côté  , jufqu’à  ce  que  fon  mouvement  fok 
détruit  par  le  frottement  du  plan , Ôc  par  la  réfiftance 
de  l’Air.  Il  eft  vrai  que  dans  certains  cas , une  boule 
avance  fur  un  Billard  d’abord  en  ligne  droite,  enfuite 
elle  retourne  un  peu  d’cllc-même  en  arriéré , fuivant  la 
même  ligne  droite  ; mais  cela  vient  du  mouvement  de 
la  boule  fur  fon  axe , qui  (è  fait  dans  une  direction  con- 
traire à celle  de  fon  mouvement  progrefiif  fur  la  table  ; 
ce  qui  fait  tourner  la  boule  en  arriéré  , lorfque  le  mou- 
vement progrefiif  eft  détruit  par  le  frottement,  jufqu’à 
ce  que  ce  mouvement  fur  fon  axe  , foit  pareillement 
éteint  par  le  même  frottement.  Lorfqu’on  jette  une 
boule  en  l’air  , fa  gravité  lui  fait  à la  vérité  décrire 
une  courbe  dans  Ion  mouvement,  mais  elle  continue 
de  fe  mouvoir  dans  le  plan  de  fa  première  dircêlion 
perpendiculaire  à l’horifon , fans  quitter  abfolument  ce 
plan , à moins  que  dans  quelques  cas  , lorfqu’à  caufe 
de  Ion  mouvement  fur  fon  axe,  la  réaction  de  l’air  l’en 
fait  un  peu  écarter.  Si  les  corps  changeoient  la  direc- 
tion de  leur  mouvement  d’eux-mêmes,  ils  ne  pour- 
roient  perfévérer  en  repos  , dans  un  efpace  qui  eft 
emporté  uniformément  en  avant  dans  une  ligne  droi- 
te , comme  on  obîèrvc  toujours  qu’ils  le  font.  De  même 
donc  qu’un  corps  eft  palTif,  en  recevant  fon  mouve- 
ment , Ôc  la  direction  de  fon  mouvement , ainfi  il  y 
perfévere  fans  aucun  changement,  jufqu’à  ce  que  quel- 
que caufè  externe  agifle  fur  lui.  Cette  Loi  eft  mainte- 
nant reçue  généralement  comme  étant  de  la  demicre 

évidence  , 
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évidence  ; mais  elle  n’a  pas  été  entendue  clairement , 
même  dans  le  tems  de  Kepler , comme  on  le  voit  par 
l’expofition  que  nous  avons  donnée  de  là  do&rine 
dans  le  premier  Livre.  Il  paroît  par  cette  Loi,  pour- 
quoi nous  ne  recherchons  pas  en  Philofophie,  la  caufe 
de  la  continuation  du  mouvement  des  corps,  ou  de 
leur  mouvement  uniforme  en  ligne  droite.  Mais  fi  un 
mouvement  commence  1 ou  fi  un  mouvement  déjà 
produit  cft  accéléré  ou  retardé  , ou  bien  fi  la  direction  du 
mouvement  cft  changée  t il  cft  du  devoir  d’un  Philo- 
fophe , de  rechercher  la  puiflancc  ou  la  caufe  qui  a 
produit  ce  changement;  le  principal  objet  de  la  Phi- 
lofophie , comme  le  remarque  M.  le  Chevalier  New- 
ton , eft  de  découvrir  les  puilfances  qui  produifcnt  tous 
les  mouvemens  donnés , ou  lorfque  les  puilfances  font 
données,  de  rechercher  les  mouvemens  qui  font  pro- 
duits. 

3.  La  fécondé  Loi  générale  du  Mouvement  , eft 
« que  le  changement  de  mouvement  eft  proportionnel 
«à  la  force  imprimée , & qu’il  eft  produit  dans  la  ligne 
« droite  , fuivant  laquelle  cette  force  agit.  » Ainfi  lors- 
qu'un mouvement  eft  accéléré,  comme  celui  d’un 
corps  pefant , defcendant  dans  la  ligne  verticale , l’ac- 
célération eft  proportionnelle  à la  puiffance  qui  agit 
for  le  corps.  Si  un  corps  defeend  le  long  d’un  Plan  in- 
cliné , l’accélération  du  mouvement  le  long  du  Plan  , 
eft  proportionnelle , non  à la  force  totale  de  la  Gravité , 
mais  à cette  partie  feulement  qui  agit  dans  la  dire  dion 
du  Plan,  comme  il  paraîtra  plus  clairement,  lorfque 
nous  traiterons  de  la  réfolution  du  Mouvement.  Lorf- 
qu’un  Fluide  agit  fur  un  corps,  comme  l’Eau  furies  Au- 
bes d’une  roue  de  Moulin , ou  le  vent  fur  les  Voiles 
d’un  V aideau , & fur  les  Aîles  d’un  Moulin  à vent , l’ac- 
célération du  mouvement  n’eft  pas  proportionnelle  à 
ou  te  la  force  de  ces  Fluides  ; mais  à cette  partie  feule- 
ment qui  prede  fur  les  Aubes  ou  lesVoiles , qui  dépend 
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de  l’excès  de  la  viteiTe  du  Fluide,  fur  celle  que  les  Aubes 
ou  les  V oiles  avoicnt  déjà  acquifexar  fi  la  vitefle  du  Fluide 
étoit  feulement  égale  àlavitelTe  des  Aubes,  ou  des  Voiles, 
il  les  fuivroit  exactement  dans  leur  mouvement , mais 
il  n’auroit  pas  le  pouvoir  de  le  retarder  ou  de  l’accélérer. 

Il  eft  en  même-tems  de  la  plus  grande  importance , 
d’avoir  égard  à la  direction , dans  laquelle  la  force  eft 
imprimée  , afin  de  détermic&f  lc  changement  de  mou- 
vement qu’elle  produit.  On  fo  tromperait  beaucoup  , 
fi  on  fuppofoit  que  l’accélération  du  mouvement  d'un 
VaifTcau , dans  fa  direction  où  il  avance , eft  propor- 
tionnelle à la  force  imprimée  , lorfqu’elle  agit  obli- 
quement fur  la  Voile,  ou  lorfque  lapofition  de  Ta  Voile 
eft  oblique  à la  direction  , dans  laquelle  le  Vaifleau  le 
meut.  Le  changement  de  fon  mouvement  doit  être 
d’abord  eftinié  dans  la  direction  de  la  force  imprimée; 
ê t de-là  par  une  jufte  application  des  principes  Mé~ 
chaniques  & Géométriques , on  doit  déduire  le  chan- 
gement du  mouvement  du  Vaifieau  dans  fa  propre 
direction.  Lorfque  la  Gravité  ou  une  force  centripète  , 
agit  fur  un  corps  qui  fe  meut  dans  une  direction  obli- 
que à la  ligne  droite  tirée  de  ce  corps  au  centre , le 
changement  de  fon  mouvement , n eft  pas  propor- 
tionnel à toute  la  force  centripète  qui  agit  lur  lui , 
mais  à cette  parue  feulement , qui  après  une  exaéfo 
décompofition  de  la  force , fe  trouve  agir  dans  la  direc- 
tion de  fon  mouvement.  Il  paraît  par  ces  exemples  , 
combien  ces  Loixjçénérales  font  d’un  ufage  étendu 
dans  la  doctrine  du  Mouvement. 

4.  La  troificme  Loi  générale  du  Mouvement , eft 
« que  l’aétion  & la  réaétion , font  égales  dans  des  di- 
« rcétions  oppofées,  ôc  doivent  être  toujours  eftimées 
«dans  la  même  ligne  droite.  «Le  Corps  non-feulement 
ne  change  jamais  Ion  état  de  lui-même,  mais  il  réfifte  par 
fon  inertie  à toute  aétion , qui  tend  à produire  quel- 
« qu’altération  dans  fon  mouvement.  Lorfque  aeux 
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Corps  fe  rencontrent , chacun  s'efforce  de  perfevérer 
dans  fon  état  , & réfifte  à tout  changement;  ôc  parce 
que  celui  qui  eft  produit  dans  l’un  des  deux , peut  être 
également  meforé  par  l’action  , qu’il  exerce  fur  l’autre, 
ou  par  la  réfiftancc  qu’il  en  éprouve,  il  fuit  que  les 
change  me  ns  produits  dans  les  mou  vente  ns  de  cha- 
cun d’eux  font  égaux , mais  qu’ils  fe  font  en  directions 
contraires.  L’un  n’acquiert  aucune  force  nouvelle , que 
celle  que  l’autre  perd  dans  la  même  direction  ; & ce 
dernier  ne  perd  aucune  force  , que  celle  que  l'autre 
acquiert  : d’où  il  fuit  que  quoique  par  leur  choc  , le 
mouvement  paffo  de  l’un  à l’autre  , cependant  la  fom- 
me  de  leurs  mouvemens , eftimés  dans  une  direction 
donnée , eft  toujours  la  même  , ôt  quelle  eft  inaltéra- 
ble par  leurs  actions  mutuelles  l’un  fur  l’autre.  En  pre- 
nant cette  fournie  , les  mouvemens  qui  ont  des  direc- 
tions contraires  , doivent  être  repréfentés  par  des 
lignes  contraires  : un  mouvement  vers  l’Orient,  eft 
contraire  à un  mouvement  vers  l’Occident;  enforte 
que  fi  l’on  cherche  la  fournie  des  mouvemens  qui  ont 
une  direction  Occidentale , on  doit  confidércr  comme 
négatif,  un  mouvement  vers  l’Orient,  ou  le  fouftraire 
des  précédons.  Ainfi  cette  Loi  fert  à rendre  la  première 
plus  générale , & à l’étendre  à un  nombre  de  corps 
quelconque  ; car  comme  par  la  première  Loi , un  corps 
perfévere  dans  fon  état  de  repos , ou  de  mouvement 
uniforme  en  ligne  droite , jufou  a ce  qu’il  foit  afiedé 
de  quelque  caufe  externe;  ainfi  il  fuit  de  cette  Loi  « que 
« la  fomme  des  mouvemens  d’un  nombre  dé  corps 
« indéterminé  , eftimés  dans  une  direction  donnée , 

« perfévere  la  même  dans  leurs  actions  ou  leurs  chocs 
" mutuels  , jufqu’à  ce  que  quelqu’influence  externe 
« vienne  à les  déranger.  » 

y . La  vérité  de  cette  troifieme  Loi,  paroît  par  un  grand 
nombre  d’expériences  , dans  les  chocs  des  corps  de 
toute  efpece.  Mais  des  Phiiofophes  ingénieux,  fcm-. 

.Qij  « 
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blcnt  s’être  trompes  dans  la  lignification  qu’ils  lui  ont 
attribuée  en  pluficurs  occafions  ; & il  cft  néceflaire  de 
nous  précautionner  contre  cette  erreur.  Ceux  qui  fou- 
tiennent  la  nouvelle  opinion  fur  la  force  des  Corps , 
les  mefurant  par  la  railon  compofée  de  la  quantité  de 
Matière  & du  quarré  de  la  Vitefle  , trouvèrent  im- 
pofiible  d’expliquer  les  atlions  & les  chocs  des  Corps 
d’une  dureté  parfaite,  privés  de  toute  élafticité,  d’une 
maniéré  compatible  avec  cette  doÛrinc.  C’eft  pour- 
quoi , afin  de  fe  tirer  de  cet  embarras , quelques-uns 
prétendirent  qu’il  étoit  abfolument  impofiible , que  de 
iemblables  Corps  puflent  exifter,  fondés  fur  des  raifons 
dont  nous  avons  fait  voir  la  foiblefle  dans  le  premier 
Livre;  tandis  que  d’autres  fe  contentèrent  d’ouferver  , 
qu’ils  ne  connoilfoient  dans  la  Nature  aucun  Corps  de 
cette  efpece , & jugèrent  que  c’étoit  une  exeufe  fuffi- 
lànte,  pour  ne  point  expliquer  leurs  chocs;  quoiqu’en 
mêine-tems  ils  s’étendillent  fort  au  long  fur  les  Corps 
d’une  élafticité  parfaite , dont  on  ne  peut  trouver  au- 
cun dans  la  Nature.  Nous  avons  beaucoup  plus  de  rai- 
fon  de  Conclure  qu’il  y a des  Corps  d’une  dureté  par- 
faite , que  d’une  parfaite  élafticité  , parce  que  nous  de- 
vons néceflairement  fuppofer  que  les  dernières  par- 
ties élémentaires  des  Corps  privés  de  tous  porcs , ou 
les  Atomes  font  parfaitement  durs  & inflexibles , en- 
forte  qu’ils  ne  cèdent  pas  dans  les  actions  ou  les  chocs 
ordinaires  des  Corps.  Mais  après  tout  cet  art  employé 
à la  défenfe  de  leur  opinion  favorite  } la  difficulté  re- 
parut de  nouveau  dans  l’explication  du  choc  des  Corps, 
mous  ; & il  fallut  recourir  à quelque  nouvelle  inven- 
tion pour  accorder  les  Phénomènes  avec  leur  doélri- 
ne.  Car  fi  un  Corps  mou  avec  la  vitefle  uy  frappe  un. 
autre  Corps  mou  égal  &.  en  repos , ils  s’avanceront- 
comme  en  une  feufé  malle  avec  la  vitefle  ~u  divifànt 
également  entre  eux  le  mouvement  du  premier  Corps 
en  conféquence  de  la  troifiéme  Loi  générale  du  Mou- 
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vcmcnt.  Suivant  la  nouvelle  opinion,  la  force  du  premier 
Corps  avant  le  choc  étoit  uu  ; la  force  de  chacun  d'eux 
après  le  choc  eft  ou  [ tut , ôc  la  fournie  de 

de  leurs  forces  eft  ±uu  ; enforte  que  la  fournie  des 
Forces  après  le  choc  n’eft  que  la  moitié  de  ce  qu’elle 
étoit  avant  le  choc , tandis  que  la  quantité  de  Mou- 
vement eft  toujours  la  même  fans  aucun  changement. 
Maintenant  la  difficulté  étoit  de  rendre  railon  de  la 
perte  de  la  moitié  de  la  force  du  premier  Corps  dans  le 
choc:dans  cette  vue  ils  avancèrent  fans  aucune  autre  preu- 
ve cette  nouvelle  doclrine , que  lorfque  les  parties  des 
Corps  mouscedent  fans  (b  rétablir,  étant  privés  d’élafti- 
cité , il  fe  perd  une  certaine  quantité  de  force  dans  la 
compreffion  de  leurs  parties  par  le  choc,  tandis  que 
nous  ne  connoilTons  dans  un  Corps  d’autre  façon  de 
perdre  là  force  qu’en  la  communiquant  à un  autre.  Les 

I >arties  des  Corps  mous  font  à la  vérité  mues  hors  de 
eur  place  dans  le  choc , ôt  il  y a quelque  mouve- 
ment de  perdu  dans  le  premier  Corps  , qui  eft  com- 
muniqué cle  cette  maniéré  aux  parties  du  fécond  ; mais 
ces  parties  ne  peuvent  perdre  ce  mouvement  autrement 
qu’en  le  communiquant  à d’autres  parties  ou  en  l’ajou- 
tant à celui  du  Corps  ender  : enforte  qu’il  n’y  a point 
de  jufte  raifon  de  fuppofer  qu’il  y ait  aucun  Mouve- 
ment ou  aucune  force  perdue  dans  rapplati/Tement  ou 
l’enfoncement  des  Corps  mous  dans  leurs  chocs  ; ôc 
cette  dodrine  nouvelle  n’eft  abfolument  inventée  que 
pourfervir  à leurs  vues  parüculieres. 

6.  Le  plus  fçavant  ôc  le  plus  habile  défenfeur  de  cet- 
te opinion , paroît  s’être  grandement  trompé  fur  cette 
troiliémc  Loi  du  Mouvement , lorfqu’ii  nous  dit  que 
la  confervation  .de  la  fomme  des  Mouvemens  abfolus 
des  Corps  dans  leurs  chocs  , eft  une  conféqucnce  fi  im- 
médiate de  l’égalité  de  l’adion  Ôc  de  la  réaûion, qu’on  ne 
feroit  que  la  rendre  plus  obfcure  fi  on  cherchoitàla  prou- 
ver, l’augaaentadonou  la  diminudon  de  la  force  de  l’un. 
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dit-il , étant  la  conféquence  néceffaire  de  la  diminution 
ou  de  l’augmentation  de  la  force  de  l’autrc.Maintcnant  il 
eft  clair  que  cette  troifiéme  Loi  du  Mouvement  eft  gé- 
nérale , s’étendant  à toutes  fortes  de  Corps  : il  eft  très- 
connu  que  lorfque  des  Corps  mous  fc  rencontrent  dans 
des  directions  oppofées  , la  fomme  de  leurs  Mouve- 
mens  abfolus  ou  de  leurs  forces  eft  diminuée  ; ôt  lorf- 
que les  Corps  font  égaux  ôt  leurs  vitefles  pareillement 
égales , elle  eft  totalement  détruite  par  leur  choc.  Ce 
n’cft  pas  la  fomme  des  mouvemens  abfolus  ou  des  for- 
ces des  Corps , mais  celle  des  mouvemens  qui  fe  font 
dans  une  direétion  donnée  , qui  eft  inaltérable  dans 
leurs  chocs , en  conféquence  de  cette  troifieme  Loi 
du  Mouvement  ôt  la  confervation  de  la  fomme  des 
forces  abfolues  d’aucune  forte  de  corps  n’en  peut  être 
regardée  comme  une  conféquence  immédiate.  Au  con- 
traire la  fomme  des  mouvemens  abfolus  des  Corps 
même  parfaitement  élaftiques  eft  quelquefois  augmen- 
tée 6c  dans  d’autres  cas  diminuée  par  leurs  chocs  ; 
enforte  qu’il  faudrait  prouver  que  la  fomme  de  leurs 
Forces  abfolues  (de  quelque  maniéré  qu  elles  foientme- 
furées  ) fe  conferve  inaltérable  dans  leurs  chocs  ; parti- 
culièrement puifque  cette  fomme  , fuivant  fa  propre 
doctrine  ,fubit  une  variété  infinie  de  changemens  , du- 
rant le  peu  de  tems  dans  lequel  les  Corps  agiffent  l’un 
fur  l’autre , tandis  que  les  parties  cedent  d’abord  6c  en- 
fuite  fe  rétabliffent  à leurs  premières  fituations. 

7.  Les  mêmes  Philofophes  entendent  mal  cette  troi- 
fiéme Loi  ou  fa  partie  la  plus  elfentielle  , lorfqu’ils  me- 
forent  l’aftion  ôt  la  réaction  fuivant  différentes  lignes 
droites.  Dans  un  fameux  argument  dont  ils  fe  fervent 
pour  appuyer  leur  nouvelle  doâtine  lue  les  forces  des 
Corps  , ôt  qui  eft  tant  vanté  par  ceux  qui  la  foûtiennent, 
ils  font  voir  qu’un  Corps  avec  une  viteffe  comme 
2 , eft  capable  de  bander  ou  de  furmonter  la  réfiftance 
de  quatre  refforts , dont  un  feul  eft  équivalent  à la  for- 
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ce  du  même  Corps  qui  aurait  une  viteffe  comme  1 , 
d’où  ils  infèrent  que  dans  le  premier  cas  la  force  eft 
quadruple , quoique  la  viteffe  loit  feulement  double  de 
ce  quelle  eft  dans  le  dernier  cas.  De  même  parce 
qu’un  corps  qui  fe  meut  avec  une  viteffe  proportion- 
nelle à la  diagonale  d’un  Rectangle  eft  capable  de  con- 
trebalandbr  laRéftftance  de  deuxrefforts  proportionnels 
aux  côtés  du  même  Rectangle , ils  concluent  que  la 
force  d’un  Corps  qui  fe  meut  avec  une  viteffe  comme 
b diagonale , eft  égale  à la  femme  des  forces  de  deux 
Corps  dont  les  viteffcs  font  proportionnelles  aux  côtés 
du  rectangle;  ôt  parce  que  le  quarré  de  la  diagonale 
eft  égale  a b femme  des  quarrés  des  deux  côtés , Us 
infèrent  delà  que  les  forces  des  corps  égaux  font  com- 
me les  quarrés  de  leurs  vitefles.  Mais  dans  tous  ces 
raifenncmens  ( qui  font  les  plus  plaufibles  qui  ayent  été 
faits  en  faveur  ae  leur  nouvelle  doctrine  fit  les  plus 
propres  à féduire  les  Lecteurs  ) ils  ne  confiderent  pas 
que  1a  force  que  perd  un  Corps  en  agiffanr  fur  un  au- 
tre n’cft  pas  égale  à celle  qu’il  produit  ou  dénuit  dans 
cet  autre  eftimée  dans  toute  direction  à volonté  , mais 
dans  ceUe  feulement  fuivant  bquellc  le  premier  Corps 
agit  j fit  qu’un  coros  en  conféquence  de  fon  inertie 
non-feulement  réfifte  à toute  altération  dans  là  quan- 
tité de  mouvement , mais  aufli  à tout  changement  dans 
1a  direfition  de  fon  mouvement.  Si  une  Planete  fait  b 
révolution  dans  un  cercle , fa  gravité  vers  le  centre  n’eft: 
employée  durant  toute  1a  révolution  qu’à  changer  b 
direction  de  fon  mouvement  fans  produire  aucune  aug- 
mentation ou  diminution  du  mouvement  même  ; mais 
toutes  ces  chofes  paraîtront  dans  un  plus  grand  jour 
après  que  nous  aurons  traité  de  la  compofnion  & de 
1a  réfolution  du  Mouvement  : nous  obferverons  feule- 
ment ici  que  pour  défendre  leur  doctrine  favorite  , ils 
embrouillent  la  Théorie  du  Mouvement  qui  eft  aufli 
belle  quelle  eft  claire  fit  iimplc*  en  négligeant  Le  tuas 
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dans  quelques  circonftances , & dans  d'autres  en  con- 
fondant les  directions  dans  lcfquelles  les  Corps  agiffent 
les  uns  fur  les  autres  ou  fur  aes  reflorts  ; tandis  que 
toutes  les  conféquences  importantes  qu’ils  prétendent 
tiret  de  cette  doctrine  fuivent  plus  naturellement  ôc 
de  la  feule  maniéré  fàtisfàifànte  des  Loix  du  Mouve- 
mement  entendues  & appliquées  comme  il  fa3t. 

8.  Le  premier  Corollaire  que  tire  M.  Newton  des 
Loix  du  Mouvement  cft , que  Iorfque  deux  forces  agif- 
fent en  même  tems  fur  un  Corps  elles  lui  font  parcourir 
ladiagonale , par  le  mouvement  qui  réfultc  de  leur  com- 
pofition , dans  le  même  tems  qu’il  parcourrait  les  côtés 
du  Parallelograme  , fi  ces  forces  agifToicnt  féparement. 
Qu’un  corps  A (Fig.  2.)ait  un  mouvement  dansla  direction 
AB , repréfènté  par  la  ligne  droite  AB , qu’en  même 
tems  un  autre  mouvement  lui  foit  communiqué  dans 
la  direction  AD , repréfenté  par  la  ligne  droite  AD  ; 
Bluffez  le  Parallélogramme  ABCD  ; & le  Corps  avance- 
ra fuivant  la  diagonale  AC  , ôc  la  parcourera  dans  le 
même  tems  qu’il  aurait  parcouru  le  côté  AB  par  le 

Ï rentier  mouvement , ou  le  côté  AD  par  le  fécond. 

ôur  entendre  la  démonflration  que  donne  M.  Newton 
de  ce  Corollaire , il  faut  d’abord  pofer  ce  Principe  évi- 
dent que  lorfqu’une  puifTance  parallèle  à une  ligne  droi- 
te , dont  la  pofition  eft  donnée , agit  fur  un  Corps , elle 
n’a  aucun  pouvoir  pour  le  faire  approcher  ou  éloigner 
de  cette  ligne  droite  ; mais  fon  effet  feulement  con- 
fiée à le  mouvoir  dans  une  ligne  parallèle  à cette 
droite  : comme  il  paraît  parla  féconde  Loi  du  Mou- 
vement. C’eft  pourquoi  AD  étant  parallèle  à BC , le 
mouvement  dans  la  direction  AD  ne  peut  faire  avan- 
cer ni  retarder  l’approche  du  corps  A vers  la  ligne  BC  ; 
par  conféquent  il  arrivera  à cette  ligne  BC  dans  le  mê- 
me tems  que  s’il  n’y  eut  eu  que  le  premier  mouve-r 
ment  AB  imprimé  fur  lui.  De  même  parce  que  AB  eft 
parallèle  à DC , le  mouvement  AB  n'agit  pas  en  avanr 
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çant  ou  retardant  l’approche  du  corps  A vers  la  ligne 
DC  ; par  conféquent  il  arrivera  à cette  ligne  DC  dans 
le  même  tems  que  fi  le  mouvement  AD  eut  été  feul 
imprimé  fur  lui.  Le  corps  A arrivera  donc  aux  deux  li- 
gnes BC  êt  DC  dans  le  même  tems  que  par  le  pre- 
mier mouvement  feul  il  auroit  parcouru  AB , ou  que 
par  le  fécond  il  auroit  parcouru  AD.  Mais  il  ne  peut  ar- 
river aux  deux  lignes  BC  ôt  DC  autrement  qu’en  par- 
venant à leur  interfeêtion  C ; donc  lorfqu’un  Corps  re- 
çoit tout  à la  fois  les  deux  mouvemens  AB  ôt  AD  , il  fe 
meut  de  A en  C , & parcourt  la  diagonale  AC  dans  le 
même  tems  que  par  ces  mouvemens  agiflant  féparc- 
ment,il  auroit  parcouru  les  côtés  AB  ôc  AD. 

p.  Ce  Corollaire  étant  d’un  ufage  très-éccndu  , il  eft 
à propos  de  l’éclaircir  encore  davantage.  Suppofons 
( Fig.  3.  ) que  l’cfpacc  EFGH  foit  emporté  uniformé- 
ment en  avant  dans  la  direction  AB  ôt  avec  une  vitef- 
fe  repréfentée  par  AB  ; qu’un  mouvement  dans  la  di- 
re £t  ion  ADôc  mefuré  par  la  ligne  droite  AD  , foit  im- 
primé fur  le  corps  A dans  l’efpace  EFGH.  Le  corps  A 
paroîtra  à ceux  qui  font  dans  cet  efpace  fe  mouvoir 
dans  la  ligne  droite  AD  ; mais  fon  mouvement  réel  ôc 
abfolu  fera  dans  la  diagonale  AC  du  Parallelograme 
ABCD  ; ôc  il  parcourra  AC  dans  le  même  tems  que 
l’efpacc  ou  quelqu’un  de  fes  points  fera  emporté  par 
fon  mouvement  uniforme  fuivant  une  ligne  droite  éga- 
le à AB , ou  que  le  corps  A par  fon  mouvement  à tra- 
vers l’efbace  parcourra  AD.  Car  il  eft  évident  que  la  li- 
gne AD  en  conféquence  du  mouvement  de  i’elpace 
eft  emportée  dans  la  fituation  BC  ôt  le  point  D en  C, 
enfortc  que  le  corps  A fe  meut  réellement  fuivant  la 
diagonale  AC. 

1 o.  L’inverfe  de  ce  Corollaire  eft  que  le  mouvement 
dans  la  diagonale  AC  peut  être  réfolu  en  deux  mou- 
vemens fuivant  la  direction  des  côtés  du  Parallélogra- 
mme AB  ôc  ADf  Car  il  eft  évident  que  fi  ( Fig.  <*.  ) on 
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prcrtd  AKégale  àAD  avec  une  direclion  oppofée,&  fi  on 
finit  le  Paraflelograme  AKBC,  la  ligne  droite  AB  fera  la 
diagonale  de  ce  i’arallelograme  ; par  conféqucnt,  par  les 
deux  dernier.  Articles,  le  mouvement  AC  combiné  avec 
le  mouvemcntAK  égalât  oppofé  au  mouvementAD  pro- 
duit le  mouvement  AB,c’eli-a-dire  fi  du  mouvement  AC 
dans  la  diagonale, vous  retranchez  le  mouvement  AD  fui- 
vant  l’un  des  côtés,  il  refiera  le  mouvement  AB  dans  la 
direclion  de  l’autre  côté  du  Parallelograme  ABCD. 

il.  Cette  do&rine  recevra  un  plus  grand  éclaircifle- 
ment  en  décompofant  chacun  des  Mouvemens  AB  ôc 
ADendeuxMouvemens,l’un  dans  la  direction  de  la  dia- 
gonale AC  ôc  l’autre  dans  celle  qui  lui  eft  perpendicu- 
laire ; ( Fig.  y.)  c’eft-à-dire  en  décompofant  le  Mou- 
vement AB  en  ces  deux  Mouvemens  ÂM  fit  AN,  fit 
le  Mouvement  AD  en  AK  fit  AL.  Car  les  triangles 
ADK  fit  BCM  étant  égaux  ôc  femblables  , DK  eft  éga- 
le à BM  ou  AL  à AN  ; enforte  que  les  Mouvemens 
AL  fit  AN  étant  égaux  & oppofés  , ils  détruifent  mu- 
tuellement leur  eflet  : fit  comme  c’eft  un  Principe  évi- 
dent fit  général  que  le  Mouvement  d’un  corps  en  ligne 
droite  n’eft  point  affecté  par  deux  pu i fiances  ou  par  deux 
Mou\  cmens  égaux , qui  agjfient  dans  des  direélions  per- 

Kndiculaires  à cette  ligne  fit  qui  font  oppofés  l’un  à 
utre  , on  voit  pourquoi  le  corps  A eft  déterminé  à fe 
mouvoir  dans  la  diagonale  AC;  fit  parce  que  AK  eft 
égale  à MC  on  apper^oit  comment  les  mouvemens  qui 
relient  AM  fit  AK  font  accumulés  dans  la  direélion  AC; 
enforte  qu’ils  produisent  un  mouvement  mefuré  par 
AC.  Il  paraît  aufiî  pourquoi  le  mouvement  abfolu  fe 
perd  dans  la  compoütion  du  Mouvement  ; car  les  par- 
ties dts  Mouvemens  AB  fit  AD  qui  font  représentées 
par  AN  fit  AL,  étant  égales  fit  oppofées , détruifent  ré- 
ciproquement leur  effet , fit  les  autres  parties  AM  6c 
AK  relient  foules  dans  la  direction  du  Mouvement 
compolé  AC  : taudis  qu’au  contraire  dans  la  rélôlution 
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du  Mouvement , la  quantité  du  Mouvement  abfolu  eft 
augmentée  , la  fomme  des  Mouvemcns  AB  ôt  AD, ou 
BC  étant  plus  grande  que  le  Mouvement  AC , mais 
la  fomme  des  Mouvemcns  eftimés  dans  une  direction 
donnée  , n’eft  nullement  affectée  par  la  compofition 
ou  la  réfolution  du  Mouvement, ou  par  aucunes  adions 
ou  influences  des  Corps  les  uns  fur  les  autres  égales  & 
réciproques,  & qui  ont  des  diredionsoppofées. 

Car  fuppofons  que  ( Fig.  6.)  le,  Mouvemens  doi- 
vent être  effimés  dans  la  direction  AP,  que  CP,  BR  , 
DQ  foient  perpendiculaires  à cette  diredion  dans  les 
points  P , K ôt  Q ; alors  les  Mouvemens  AC  , AB  , 
AD  réduits  à la  diredion  AP  devront  être  eftimés  par 
ÀP,  AR  ôt  AQ  rcfpcdivement , les  parties  qui  font 
perpendiculaires  à AP  n’ayant  aucun  effet  dans  cette 
diredion.  Que  AP  rencontre  BCen  S ; alors  à caufe  que 
RP  eft  àSP,  comme  BQou  AD  ) eft  à CS  , c’eft-à-dire 
comme  AQ  à SP,  il  fuit  que  AQ  eft  égale  à RP  Ôt 
que  AR  -H  AQ  eft  égale  à Ar  ; c’eft-à-dire  que  la  fom- 
me des  Mouvemens  AB&  AD,  ïéduitsà  une  diredion 
donnée  AP,  eft  égale  an  Mouvement  compofé  AC  ré- 
duit à la  même  diredion.  D’où  il  eft  évident  qu’en  gé- 
néral lorfquc  plufteurs  Mouvemens  font  compofés  cn- 
femble  ou  font  réfolus  fuivant  ce  Corollaire  , la  fom- 
me de  leurs  Mouvemens  perfifte  invariablement  la  mô- 
me, jufqu’à  ce  que  quelque  caufe  externe  agiffe  fur  eux. 

1 2.  L'utilité  du  même  Corollaire  a porté  les  Auteurs 
à inventer  d’autres  démonftrations  afin  de  le  rendre  en- 
core plus  évident.  Nous  ajouterons  feulement  Un  exem- 
ple d’un  cas  très-limple,  lorfque  les  Mouvemcns  AB 
& AD  font  égaux  6c.  que  l’angle  BAD  eft  un  angle 
droit  ; dans  ce  cas  ABCD  ( Fig.  7.  & 8.  ) eft  un  quarré, 
& la  diagonale  AC  coupe  en  deux  également  l’angle 
BAD  ; 6c  parce  que  les  Puiflanccs  6c  les  Mouvemcns 
de  AD  ôc  AB  fonrdgaux , & qu’il  n’y  a point  de  rai  on 
pourquoi  la  diredion  de  la  PuiiTancc  ou  du  Mouvement 
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compofé  inclineroit  à l’un  de  ces  deux  côtés  plutôt  qira 
l’autre  , il  eft  évident  que  fa  direction  doit  être  dans  la 
diagonale  AC  ; fit  cjue  la  Puiflance  ou  le  Mouvement 
compofé  efl  mefure  par  AC , comme  on  va-  le  voir. 
S’il  n’étoit  pas  inefuré  par  AC , fuppofons  d’aberd  qu’il 
fut  mefuré  par  une  ligne  droite  AE  moindre  que  AC; 
tirez  BD  coupant  à AC  en  K,  fur  AC  prenez  AM  plus 
grande  que  AK  dans  la  même  proportion  que  AC  eft 

flus  grande  que  AE  ; par  le  point  M tirez  la  ligne  droite 
G parallèle  à BD  , rencontrant  AD  en  G & AB  en 
F ; nniflez  les  Parallélogrammes  AMGH  & AMFN  : 
alors  parce  que  ces  Parallélogrammes  font  quarrés  auftî 
bien  que  ABCD  & que  ADeft  à AG  comme  AK  eft.à 
AM  , c’eft-à-dire  comme  AE  à AC  ; ôc  AB  à AF  dans 
la  même  proportion  , & parce  que.  AE  eft  fuppo  fée 
être  la  Puiflance  ou  le  Mouvement  compofé  de  AB 
& AD  , il  fuit  que  la  Puiflance  ou  le  Mouvement  AD 
peut  être  fuppolé  compofé  des  Mouvemens  ou  Pui£ 
lances  AM  &.  AH , & AB  de  AM  & AN.  Mais  AH 
& AN  agilTant  égalefltent  avec  des  directions  oppofées, 
détruifent  réciproquement  leur  effet  ; enforte  qu’il  s’en 
fuivroit  que  les  Puiffances  ou  les  Mouvemens  reflans 
AM  -+-  AM  ( c’eft-à-dire  2 AM  ) qui  font  réunis  dans  la 
direction,  de  la  diagonale  AC , feraient  égaux  à AE , 
ce  qui  eft  abfurde  ; car  A.M  eft  plus  grande  que  AK 
par  la  conftruction , & 2 AM  plus  grande  que  2 AK  ou 
AG  > qui  eft  fuppofée  plus  grande  que  AE.  On  fait  voir 
de  la  même  manière  ( Fig.  8.  ) que  la  Puiflance  ou  le 
Mouvement  compofé  dans  la  diagonale  AC , n’eft  pas 
mefuré  par  une  ligne  droite  plus  grande  que  AC;  il  eft 
donc  mefuré  précifement  par  la  diagonale  AC  elle- 
même. 

13.  On  juge  de  l’état  d’un  nombre  de  corps  quelcon- 
que , quant  au  mouvement  & au  repos  par  celui  de 
leur  c.entre  de  Gravité , de  la  maniéré  la  plus  fimple  6c> 
la  |>lu5  convenable.  Dans  un  Corps  régulier  d une  con- 
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texture  homogène,  le  centre  de  Gravité  eft  le  môme 

3ue  le  centre  de  figure  ; ôc  en  général  , c’eft  ce  point 
un  corps  pefant,  lequel  étant  foutenu,  le  Corps  l’eft 
au  (Il  lui-même.  Dans  deux  Corps  égaux  il  eft  dans  un 
point  d’une  ligne  droite  qui  joint  leurs  centres , à égale 
diftance  de  l’un  & l’autredorfque  les  Corps  font  inégaux, 
il  eft  plus  près  du  plus  grand  corps  à proportion  que  ce 
dernier  furpafte  l’autre  en  grandeur,  ou  les  diftancesde 
ce  point  à leurs  centres  font  réciproquement  comme 
les  Corps.  Que  A ( Fig.  p.  ) foit  plus  grand  que  B , tirez 
AB  fur  laquelle  prenez  le  point  C,  enforte  que  CA  foit 
à CB , comme  le  corps  B eft  au  corps  A , ou  que 
AxCA  foit  égal  à BxCB,  alors  C eft  le  centre  de 
de  Gravité  des  corps  A & B ; & nous  ferons  voir  dans 
la  fuite  que  fi  A & B étoient  joints  par  une  verge  in- 
fléxible  AB  exemte  de  gravité , ôc  le  point  C foutenu , 
alors  les  Corps  A 6c  B feroient  en  équilibre.  SL  on  cherr 
choit  le  centre  de  gravité  de  trois  corps  , il  faudrait 
d’abord  trouver  C le  centre  de  gravité  de  A "6c  B , 6c 
fuppofànt  qu’un  corps  égal  à la  fomme  de  A 6c  de  B 
fin  placé  à ce  point  C , cherchez  G fon  centre  de  gravité 
6c  du  corps  D ; alors  G fera  le  centre  de  gravité  des 
trois  Corps  A , B ôc  D : on  détermine  de  la  même  mar 
niere  le  centre  de  gravité  d’un  nombre  de  Corps  quel-, 
conque. 

14. La  fonîme  des  produits  formés  de  la  multiplication 
des  corps  par  leurs  diftances  refpeclives  d’une  ligne  droite, 
ou  d’un  plan,  dont  la  pofitioneft  donnée , eft  égale  au 
produit  ce  la  fomme  des  corps  multipliés  par  la  diflan- 
ce  où  eft  leur  centre  de  gravité  de  la  même  ligne  droi-. 
te  , ou  du  même  plan  , lorfque  tous  les  corps  font  du 
même  côté  de  cette  ligne  : mais  lorfque  quelques-uns 
d’eux  font  du  côté  oppofé  , leurs  produits  multipliés  pa» 
leurs  diftances  refpedives  de  cette  ligne  doivent  être 
confidérés  comme  négatifs  ou  être  fouftraits.  Que  IL 
(F/g.  10.  ) foit  la  ligne  droite  dont  la  pofition  eft  don-.-- 
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née  , C le  centre  de  gravité  des  corps  A & B , Aa , 
B/;, Ce  des  perpendiculaires  à IL  aux  points  a,  b,  c . alors 
files  corps  A 6c  B font  du  même  coté  de  IL  ’ nous 

trouverons  AxAa  -f-  B x BA  = A-t-Bx Ce.  Car  ti- 
rant par  le  point  C la  ligne  droite  MN  parallèle  à IL , 
rencontrant  A<j  en  M & Bb  en  N , nous  avons  A à B 
comme  BCcfl  à AC,  par  la  propriété  du  centre  de  gra- 
vité, ôt  par  conféquent  A à B , comme  BN  à AM , ou 
A x AM  = B x bN  ; mais  A x Aa  -4-  B x Bê  = A x Cf 
H- A x AM-+-  B x Ce  — BxBN  =AxCe-+-BxCe= 

A -4-  B x Ce. 

Lorfque(/  /g.i  i.)B  eft  de  l’autre  côté  de  la  ligne  droite 
IL,  ôt  C du  même  côté  que  A , alors  A x A a — B x B b 

—A  x Ce-4- A x AM — BxBN-t-B  x Ce  = A -+-  B x Ce  : 
ôc  lorfque  la  fomme  des  produits  des  corps  d’un  côté 
de  IL,  multipliés  par  leurs  diftances  de  cette  ligne , ell 
égale  à la  fomme  des  produits  des  corps , multipliés  par 
leurs  diflances  de  l’autre  côté  de  IL , alors  Ce  s’éva- 
nouit , ou  le  centre  commun  de  gravité  de  tous  les 
corps  tombe  fur  cette  ligne  droite  IL. 

iy.  Suppofons  maintenant  que  les  corps  A 6c  B 
s’avancent  fur  les  lignes  droites  AD  6c  BE  }{Fig.  12.) 
ôc  que  lorfqu’ils  arrivent  en  D 6c  en  E leur  centre  de 
gravité  foit  en  G : que  D d , Ee , Gg  foi§nt  perpendi- 
culaires à IL  en  d que  DM,  EN  6c  GK  paral- 
lèles à IL  , rencontrent  Aa  , B b , Cf,  rcfpeélivcmcnt , 
aux  points  M,  N , K.  Par  le  dernier  Arucle  A x Dd 
*+-BxEf=A-4-BxG<ç  ; 6c  rétranchant  cette  équa- 
tion de  celle  de  l’Article  précédent,  à fçavoir  A xAa 

■4-  Bx  B£  — A-t-B  x Cf,  alors  A x AM B xBN  = 

S=  A-h  B x CK.  En  procédant  delà  même  maniéré, 

en  trouvera  que  A x DM  -4-  B x EN  = A -4-  B x GK. 
Lcj  mouvemcas  de  A ôc  de  B étant  fuppofés  unilot- 
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mes  , les  lignes  droites  AM  & BN  augmenteront  uni- 
formément; cnforte  quelles  deviendront  doubles  dans 
un  tems  double  : par  conféqucnt  CK  augmentera  aufli 
uniformément , ou  dans  la  même  proportion  que  le 
tems.  Et  parce  que  DM  & EN  augmentent  uniformé- 
ment , il  s’enfuit  que  GK  augmente  aufli  uniformé- 
ment ; ôc  que  CK  eft  à KG  en  raifon  confiante  de 
A x AM  + dx  BN  à A x DM  +Bx  EN.  D’où  il  paroît 
que  lorfqu’un  nombre  de  corps  quelconque  fe  meuvent 
en  ligne  droite  avec  des  mouvemens  uniformes, leur  cen- 
tre commun  de  gravité  fè  meut  pareillement  en  ligne 
droite  d’un  mouvement  uniforme  ; 6c  que  la  femme 
de  leurs  mouvemens  ellimés  dans  une  direction  don- 
née , eft  précilèment  la  même  que  fi  tous  les  corps  en 
une  feule  mafTe,  étoient  emportés  fuivant  la  direction 
6c  le  mouvement  de  leur  centre  commun  de  gravité. 
Parce  que  la  fomme  des  Mouvemens  des  corps  eftimés 
dans  une  direction  donnée , perfifte  invariablement  la 
même  dans  leurs  chocs  fans  être  affectée  par  leurs  ac- 
tions les  uns  fur  les  autres  , lorfqu’elles  font  égales  ôc 
mutuelles  ôc  qu’elles  ont  des  directions  contraires;  il 
fuit  que  l’état  de  leur  centre  de  gravité  n’eft  nullement 
afteôté  par  leurs  chocs, ou  par  aucunes  actions  fêmblables, 
6c  qu’il  perfévere  dans  fon  état  de  repos  6c  de  mou- 
vement uniforme  , de  la  même  maniéré  que  par  la  pre- 
mière Loi  duMouvcment,tout  Corps  perfévere  dans  fon 
étatjufqu’à  ce  que  quelque  caufe  externe  le  dérange. 
Ces  propofitions  répandent  beaucoup  de  lumière  furla 
Théorie  du  Mouvement  ôc  nous  mettent  en  état  de 
juger  des  mouvemens  d’un  fyftême  de  corps  prefque 
avec  la  même  facilité  que  de  ceux  d’un  fcul  corps. 

1 6.  Les  mouvemens  ôc  les  actions-  des  Corps  les  uns 
fur  les  autres  dans  un  Efpace  qui  eft  emporté  unifor- 
mément en  avant  font  les  mêmes  que  fi  cet  Efpace 
étdk  en  repos  ; ôc  les  Puiffances  ou  les  Mouvemens  qui 
agifîent  fui  tous  les  corps,  ôc  qui  leur  impriment  des 
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vitefles  égales  dans  la  même  ligne  droite  ou  dans  des 
parallèles , n’ont  aucun  effet  fur  leurs  adions  mutuelles 
ou  leurs  mouvemens  refpedifs.  Ainfi  le  mouvement 
des  corps  s’exécute  dans  un  Vaiflcau  qui  eft  emporté  en 
avant  conftamment  fie  uniformément  comme  fi  le  Vaif- 
feau  étoit  en  repos.  Lorfqu’une  Flotte  eft  emportée  d’un 
mouvement  uniforme  , les  mouvemens  rélatifs  des 
Vaiifeaux  ne  font  point  altérés  par  le  courant,  mais  Us 
font  les  mêmes  que  fi  la  Mer  étoit  en  repos.  Le  Mou- 
vement de  la  Terre  fit  de  l’Atmofphere  autour  de  fon 
axe,  n’a  aucun  effet  fur  les  actions  des  Corps  fit  fur  les 
agens  qui  font  à là  furface , qu’autant  qu’il  n’eft  pas  uni- 
forme fit  ne  fe  fait  pas  en  ligne  droite.  En  général  les  ac- 
tions des  Corps  les  uns  fur  les  autres  ne  dépendent  pas 
de  leur  Mouvement  abfolu  mais  du  rélatif , qui  eft  la 
différence  de  leurs  Mouvemens  abfolus  lorfqu’ils  ont 
la  même  diredion  , fit  leur  fomme  lorfqu’ils  font  mus 
dans  des  diredions  oppofées. 

1 7.  Aucun  Principe  n’étant  plus  unîverfcllement  ac- 
cordé que  celui-là  , ou  plus  évidemment  fondé  fur  l’ex- 
périence  commune  , nous  en  avons  déduit  l’argument 
iuivant  contre  la  nouvelle  Dodrine  fur  les  forces  des 
Corps  en  mouvement,  dans  une  Piece  qui  remporta  le 
Prix  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en 
1724  ; nous  le  rapporterons  ici  de  nouveau  à caufe  de 
fa  clarté  fie  de  fa  (implicite.  Que  A fit  B ( Fig.  1 j.  ) foient 
deux  Corps  égaux  féparés  l’un  de  l’autre  par  des  refTorts 
interpofés  entr’eux  ( ou  de  toute  autre  maniéré  équiva- 
lente) dans  un  Efpace  EFGH  ,qui  s’avance  en  même 
tems  uniformément  dans  la  diredion  BA,fuivant  laquel- 
le les  refTorts  a giflent  avec  une  viteffe  comme  1 ;fic  fuppo* 
fons  queles  renortsimprimentà  desCorps  égaux  A fit  B des 
vitefles  égales  dans  des  diredions  oppofées  qui  foient 
chacune  comme  1 .Alors  la  vitefle  abfolue  de  A qui  étoit 
comme  1 fera  maintenant  comme  2 ,flcfuivantla  nou- 
velle Dodrine  fa  force  comme  f : au  lieu  que  la  vi- 
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telle  abfoluc  ôc  la  force  de  B qui  étoit  comme’  1 fe- 
ra peur  lor6  détruite  ; enforte  que  faction  des  ref- 
forts  ajoute  à A une  force  comme  f , ôc  retranche  du 
Corps  B l'on  égal  une  force  comment  feulement  j ce- 
pendant il  femble  que  les  actions  des  redores  fur  ces 
Corps  égaux  doivent  être  égales  ; < & M.  Bernonilli 
avoue  expreffement  que  cela  doit  être  ainli  ) : c’cft-à- 
dire  des1  actions  égales  des  mûmes  raiforts  fur  des  Corps 
égaux  produiroient  des  effets  très-inégaux  , l’un  étant 
triple  de  l’autre  fuivant  la  nouvelle  Doctrine  ; on  pour- 
rait à peine  avancer  une  chofeplus  abfurde  dans  la  Phi- 
lofophie  ou  la  Méchaniquc.  En  général  fi  m repréfente 
la  viteffe  de  l’Efpace  EFGH  dans  la  direction  BA  , nia 
vite  (Te  ajoutée  à celle  de  A & fouflraitc  de  celle  de  B 
par  l’adion  des  relforts , alors  les  vitelTes  abfolues  de  A 
6t  de  B feront  repréfentées  par  m -+-  n & m — n rcfpcc- 
tivement,  la  force  ajoutée  a A par  les  refforts  fora  a mn 
H-»«j  & la  force  retranchée  de  B fera  2 mn  — nn  qui 
différent  de  2 nn.  De  plus  on  convient  que  les  adions 
des  Corps  les  uns  fur  les  autres  font  les  memes  dans  un 
Efpacc  qui  s’avance  d’un  Mouvement  uniforme , que 
fi  cet  Efpace  étoit  en  repos  : mais  fi  l’Efpacc  EFGH 
étoit  en  repos  , on  convient  que  les  forces  communi- 
quées par  les  refforts  aux  corps  A 6c  B feraient  égales  ; 
& fuivant  la  nouvelle  Doctrine  la  force  de  chacun  eut 
été  repréfentéc  par  nn  ; au  lieu  que  la  force  communi- 
quée a A par  les  refforts  dans  l’Efpace  EFGH  cft  re- 
préfentée  par  2 mn  -H  nn  ôt  la  force  retranchée  de  B fe- 
ra 2 mn  — nn.  Ces  raifonnemens  font  (impies  ôt  évidens 
& paroilfent  les  plus  convenables  au  fujet  dont  il  s’agit. 
Ceux  qui  foutiennent  la  nouvelle  Doctrine  peuvent  dé- 
finir la  force  de  façon  que  la  difpute  ne  paroifle  rouler 
Que  fur  les  mots;  mais- comme  les  termes  d’adion  ôc 
ue  force  ont  entr’eux  une  liaifon  très-intime , c’eft  fu- 
rement  vouloir  mettre  de  la  confufion  dans  les  notions 
que  nous  avons  6e  dans  nos  expreflions , que  de  foûte- 
nir  que  des  adions  égales  engendrent  ou  prpduifent  des 
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forces  inégales  dans  le  même  tems  ; mais  ce  qui  fait  voir 
évidemment  que  les  Auteurs  partifans  de  cette  nouvelle 
opinion  n’ont  pas  entendu  ce  qu’ils  enfeignoient , c’eft 
qu’ils  nous  disent  que  la  quantité  de  force  abfolue  eft- 
inaltérable  par  le  choc  des  Corps , & que  cela  fuit  fi 
évidemment  de  l’égalité  de  l’aâion  ôc  de  la  réaêtion 
qu’on  ne  feroit  que  le  rendre  plus  oblcur  en  voulant  le- 
démontrer.  Car  il  paroît  delà  qu’ils  entendent  que  des 
changemens  égaux  font  produits  dans  les  forces  des 
Corps , en  conl'équence  de  l’égalité  de  l’aêtion  & de  la 
réaction;  6c  cependant  il  eft  évident  parce  que  nous 
avons  démontre  que  les  changemens  produits  dans  les - 
forces  des  Corps  font  très-inégaux  fuivant  cette  nou- 
velle Dodtrine  , quoique  l’atlion  ôc  la  réàétion  qui  les 
produifènt  foient  égales.  Il  femble  que  ce  fut  par  une 
méprilè  que  M.  Leibnitz  fe  trouva  le  premier  engagé 
à foutenir  cette  nouvelle  Doétrine  en  1 686  ; êt  de  mê- 
me quelques-uns  de  fes  Difciples  paroiflent  l’avoir  adop- 
tée témérairement  fans  avoir  fait  attention  aux  confé- 
quences. 

18.  Dans  la  Théorie  du  Mouvement  entendue  com- 
me il  faut , les  mêmes  Loix  qui  fervent  à comparer  , 
compofer  ou  réfoudre  les  Mouvemens , font  également- 
obfervées  par  les  Preflions;  c’eft-à-dife  les  PuilTances 
qui  engendrent  le  Mouvement  ou  qui  tendent  à le  pro- 
duire : car  les  forces  ne  font  autre  chofe  que  les  fom- 
mes  de  ces  Preflions  accumulées  dans  les  Corps , en 
cpnféquence  de  l'action  continuée  dcsPuilTancqs  pendant 
un  tems  fini;  Ôc  les  Preflions  font  confidérées  comme  des 
forces  infiniment  petites, ou  comme  les  éjémens  dont  les 
forces  font  produites  ; cette  Théorie  du  Mouvement  re- 
çoit un  nouveau  luftre  ôc  une  nouvelle  évidence  de 
ce  que  les  mêmes  Loix  font  obfervées  par  les  Preflions 
& les  Mouvemens.  Lorfqu’u  ne  force  eft  produite  dans: 
un  Corps  par  la  réunion  d’autres  forces  ou  impulfions  , 
celle  qui  eft  produite  dans  quelque  direction  , doit  être 
é^ale  à la  fçwnrue  de  celles  qui  font  toutes  employées.. 
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&c  confbmmées,  dans  cette  direction,  en  la  produifants 
& fi  la  force  efi  produite  par  une  action  continuelle 
luccelfivc  , le  Mouvement  produit  doit  être  égal  à la 
fommc  des  Prefliorçs  employées  à le  produire.  De  mê- 
me fi  le  Mouvement  cft  détruit  par  la  réiiftance  de 
queloue  Puifiance  oppofée  , il  doit  être  égal  à la  fom- 
me  de  toutes  les  actions  qui  le  ddtruilênt  entièrement^ 
D un  autre  côté  l’intenfité  de  la  Puifiance,  qui  produit 
le  mouvement  dans  un  Corps , efi  proportionnelle  à 
1 augmentation  de  la  force  quelle  engendre  dans  un 
tems  donné  ,ôt  l’intenfité  de  la  Puifiance  qui  réfifte  ou 
détruit  le  mouvement  , efi:  mefurée  par  la  diminu- 
tion de  la  force  produite  dans  un  tems  donné  ; puif- 
que  l’augmentation  du  mouvement  dans  le  premier 
cas  ôc  là  diminution  dans  le  fécond , font  les  ef- 
fets complets  de  la  puifiance  , qui  efi  fuppofée  d’une 
nature  à le  renouveller  à chaque  infiant,  & à foire  agir 
toute  fon  influence  tout  à la  fois.  En  général  l’inten- 
fité de  quelque  Puifiance  qui  produit  ou  détruit  le 
mouvement  efi  plus  grande , a proportion  que  le  chan- 
gement de  vite  fie  , produit  dans  la  la  direction  de  cet- 
te Puifiance , efi  plus  grand , ôc  que  le  tems  dans  le- 
quel ce  changement  efi  produit , cft  moindre , fi  l’in- 
tenfité delà  Puifiance  perfifte  uniforme  durant  ce  tems; 
mais  fi  la  Puifiance  varie  , fon  intenfité  à un  terme  don-/ 
né  du  tems , doit  être  mefurée  par  le  changement  de 
vitefle  qui  auroit  été  produit,  dans  un  tems  donné,  pat 
la  Puifiance  continuée  uniformément  pendant  ce  tems. 

i <?.  La  Preflion  ou  la  Puifiance  qui  produit  le  mouve- 
ment dans  un  Corps , eft  en  raifon  compofée  de  la  quan- 
tité de  matière  contenue  dans  le  Corps  , ôt  de  la 
vite  fie  qu’elle  lui  imprimeroit  dans  un  tems  donné  , 
fi  elle  étoit  continuée  uniforme  pendant  ce  tems  ; ôc 
ces  PrelTions  font  toujours  égales  dans  deux  Corps , 
lorfque  leurs  quantités  de  Matière  font  réciproquc- 
memcommc  ces  viteffes  , c’eft-à-dire , lorfque  l’in- 
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tenfité  de  la  Puifftnce  qui  agit  furie  plus  grand' Corps 
A,  eft  moindre  Que l’intenfité  de  celle  qui  agit  fur  le 
plus  petit  Corps  B , dans  , la  même  proportion  que  B 
eft  moindre  que  A.  Si  deux  corp , tirés  ou  pouffés  par 
de  telles  Puiffances,  dans  des  directions  oppofées , 
font  en  contait,  aucune  desPuilfances  ne  prévaudra, 
«5  H n'y  aura  point  de  Mouvement  produit.  Pareille- 
ment, fi  deux  Corps  qui  fe  meuvent  avec  des  viteffes 
réciproquement  proportionnelles  à leurs  quantités  de 
Matière,  fe  rencontrent  avec  des  directions  oppofëes  , 
leurs  Mouvement  fe  détruiront  l’un  l’autre , li  ce  font 
des  corps  mous}  ou  s'ils  font  H parfaitement  durs,  que 
leurs  ^parties  fcienr  dbfolument  inflexibles,  ils  s’arrê 
feront  tous  deux  après  lé  choc;  mais  s’ils  ont  qucl- 
qu  clafticité  , ils  rejailliront-  avec  des  mouvcmens 
égaux.  Ainfi  il  y a une  harmonie  parfaite  entre  les  Lois 
des  Preflions  ou  des  Puiffances  ,-êt  celles  desmouvemens 
-ou  des  forces  produites  par  ces  Puiffances;  comme  en 
général  il  doit  y avoir  une  analogie  entre  les  Puiffan- 
ces , qui  produifent  quelqu’effet , 6t  les  effets  eux- 
mêmes  qui  font  produits.  Mais  cette  harmonie  cft  en- 
tièrement perdue  quant  aux  forces  des  corps , fuivant 
là  nouvelle  Doctrine;  car  fuivant  cette  opinion,  lorf- 
quela  viteffe  eft  finie,  quelque  petite  qu  elle  foit,  la 
'force  fe  inefure  par  le  quatre  de  la  viteffe.  Mais  lors- 
que la  vifeffe  eft  infiniment  petite  ( amfi  que  le  pré- 
tendent les  Partifans  de  la  nouvelle  Doctrine  ) en  con- 
féquence  de  la  première  impulfion  de  la  Puiffance 
qui  produit  le  Mouvement,  la  force  eft  Amplement 
comme  la  viteffe;  & nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  que  ce  changement  foudain  de  la 
Loi , ne  paraît  pas  être  compatible  avec  le  principe  fa- 
vorit  de»continmtê , foûtenu  avec  tant  de  zele  par  les 
mêmes  Philofophes.  Suivant  la  même  opinion , les 
forces  qui  fe  contrebalancent  réciproquement , avec 
-des  direttipn?  opjpofées,  ôc  qui  détruifent  leurs  effets 
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mutuels , peuvent  ôtre  inégales  en  quelque  raifon  don- 
née; 6c  lorfque  les  Corps  le  rencontrent  avec  des  for- 
ces égales  dans  des  directions  oppofées , ils  ne  fe  foû- 
ticnnent  pas  pour  cela  mutuellement , mais  celui  qui 
a la  plus  grande  vitefle , l’emporte  fur  l’autre.  Que  V 
déligne  la  vitelfe  de  A , 6c  v la  vitefle  de  B ;alors  Ax  V 
'exprimera  le  mouvement  oulà  force  de  A,  6c  B x v le 
mouvement  ou  la  force  de  B ; cnfôrtc  que  ces  mou- 
vemens  font  égaux,  lorfque  AxV  =Bxv,  c’eft-à-dire  , 
lorfque  Veilav,  comme  Bell  à A : 6c  c’eft  le  cas 
dans  lequel  l’expérience  confiante  nous  apprend  que 
les  Mouvemens  fe  foutiennent  réciproquement  , 
pourvu  que  leurs  directions  foient  oppolécs.  Mais 
lùivant  la  nouvelle  opinion  la  force  de  A eft  me- 
furée  par  AxVV,  6c  la  force  de  B par  B x vu  qui 
font  l’une  à l’autre  dans  la  môme  proportion  que 
Veftàv,  dans  le  cas  préfent,  parce  que  nous  fuppo- 
fons  A x V==B  x v.  Ces  forces  donc , fuivant  la  nou- 
velle Doctrine , font  fi  éloignées  d’ôtre  égales , que  la 
force  de  A eft  moindre  que  celle  de  B , a proportion 
que  V eft  moindre  que  v , ou  B moindre  que  A ; en- 
forte  que , fuivant  cette  opinion , une  force  pourra  foû- 
tenir , ou  même  furmonter  une  force  1 000  fois  plus 
grande  quelle , ou  qui  la  furpafle  en  une  proportion  af- 
îfgnablc  quelconque.  Suivant  la  même  doétrinc  , les 
forces  de  A 6c  de  B font  égales,  lorfque  A x VV= 
B x vv , c’eft-à-dire  par  exemple,  lorfque  A étant  qua- 
druple de  B , la  vitefle  de  B eft  double  de  la  vitefle 
de  A ; dans  lequel  cas  la  quantité  de  Mouvement , 
ouïe  moment  de  A eft  double  de  celui  de  B;  6c  le 
mouvement  de  A fe  trouve  par  l’expérience  plus  que 
fuffifant , pour  foûtenir  le  mouvement  de  B.  Les  Par- 
tifans  de  la  nouvelle  opinion , ont  pris  beaucoup  de 
peine,  pour  tâcher  de  concilier  leur  Théorie  avec  l'Ex- 
périence; mais  fi  le  Lecteur  prend  la  peine  d'exami- 
ner leurs  raifonnemens  , il  verra  combien  ils  font  pcm 
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fausfâifans  , ôc  leurs  efforts  infructueux. 

20.  Que  les  Corps  A ôc  B {Fig.  14.)  en  s’apprcn 
chant  l’un  de  l’autre , compriment  des  refforts  égaux  ôc 
femblables  , placés  entr’eux , jufqu  a ce  que  par  la 
réa&ion  de  ces  refforts,  leurs  mouvemcns  l'oient  dé- 
truits. AL  Bernouilli  avoue  expreffément  que  les  ac- 
tions des  refforts  fur  ces  Corps  , font  conftamment  éga- 
les cntr’elles , ôc.  cependant  il  foûtient  quelles  détrui- 
fent  une  force  en  B plus  grande  que  la  force  de  A , 
dans  la  même  proportion  que  le  Corps  A , eft  plus 
grand  que  B , ou  ( C étant  le  centre  de  gravité  de  A 
ôc  de  B ) que  CB  eft  plus  grand  que  CA.  Il  foûtient 
donc  que  des  preiïions  ou  actions  de  refforts  égales  , 
produifent  dans  le  même-tems,  des  forces  qui  peu- 
vent être  inégales  en  toute  raifon  affignable  ; ce  qui 
répugne  aux  notions  les  plus  évidentes  que  nous  fom- 
mes  capables  de  former  de  l’action  ôc  de  la  force , 6c 
ne  fert  qu’à  introduire  des  façons  de  parler  myftérieu- 
fes  ou  obfcures  dans  la  Théorie  du  Mouvement,  fans 
aucune  néccffité.  Si  nous  fuppofons  que  le  Corps  A 
comprime  les  refforts  de  A en  C , alors  le  corps  B 
comprimera  tous  les  refforts  de  B en  C , dans  le  mê- 
me degré  ôc  dans  le  même  tems  ; ôc  de-là  il  inféré  que 
la  force  de  A eft  à la  force  de  B , dans  b même  pro- 
portion que  le  nombre  des  refforts  de  C en  A , au 
nombre  de  refforts  de  C en  B.  Mais  puifque  le  mou- 
vement , la  force , ou  l’effet  de  quelqu’efpece  qu’il 
foit , produit  ou  détruit  dans  A ou  B , dépend  de  l’ac- 
tion immédiate  qui  produit  l’effet , ôc  en  dépend  uni- 

Siuement;  ôc  puifque  dans  ce  cas  les  aûions  des  ref 
orts  fur  les  Corps  A ôc  B , font  celles  qui  détruifent 
leurs  mouvemcns  ; enfin  puifque  M.  Bernouilli  con- 
vient que  les  a étions  des  refforts  fur  ces  corps  font 
égales  ; n’cft-il  pas  évident  que  les  forces , dfétruites 
par  ces  refforts  dans  le  même-tems,  doivent  être  égales! 
îù  n’eft-il  pas  auffim^nifefte , que  les  forces  qui  font 
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produites  ou  détruites  dans  les  Corps , doivent  être  mc- 
furdes  par  les  efforts,  avec  lcfquels  les  refforts  agiffent 
fur  les  Corps,  en  produifant  cet  effet,  & non  pas  par 
le  nombre  des  refforts  f C’eft  le  dernier  reffort  feule- 

1 lient,  qui  eft  en  contaél  avec  le  Corps , qui  agit  fur  lui  , 
es  autres  ne  fervant  qu’à  le  foûtenir  dans  fon  aûion  ; 
en  forte  que  tout  le  changement  produit  dans  le  Corps  \ 
de  quelque  nom  qu’il  foit' appellé , doit  être  déterminé 
Par  * atlion  de  ce  dernier  rellort  feulement , & ce  n’eft 
qu’à  lui  feul  qu’on  doit  avoir  égard  dans  le  calcul , en 
raifonnant  jufte.  S’il  eut  défini  la  force  par  le  nombre 
de  refforts  égaux  ôc  femblables , qui,  par  un  degré 
donné  d’expanfion  ou  de  comprdïion  , la  produilent 
ou  la  détruifent;  ces  expreflions  nouvelles  6c  confufcs , 
auroient  trouvé  de  juftes  oppofitions,  comme  abfo- 
lument  impropres,  & ne  tendant  qu’à  embrouiller  6c 
obfcurcir  la  Théorie  du  Mouvcmenr,  qui  étoit  aupara- 
vant trcs-claire  6c  très-évidente  : mais  alors  cette  dif- 
putc  n’eût  eu  principalement  rapport  qu’aux  mots  6c 
aux  termes  de  l'Art , ôc  les  erreurs  dérivées  de  leur 
Doctrine  , n’euffent  pas  été  fi  dangereufes.  Mais  il 
n’adopte  point  cette  définition  de  la  force. 

2i.  Lorfqu’un  Corps  defeend  par  fa  gravité,  le  mou- 
vement produit  peut-être  confidéré  comme  la  fomme 
des  impulfions  uniformes  6c  continuelles  accumulées 
dans  le  Corps,  durant  le  terns  de  fa  chute.  Et  lorf- 
qu  un  Corps  eff  jetté  perpendiculairement  en  haut, 
fon  mouvement  peut  être  confidéré  comme  équiva- 
lent à la  fomme  des  impulfions  de  la  même  Puiffan- 
cc,  jufqu’àee  quelles  le  détruifent.  Lorfque  le  Corps 
eft  jetté  en  haut  avec  une  viteffe  double , ces  impul- 
sons uniformes  doivent  continuer  durant  un  tems 
double , pour  pouvoir  détruire  le  mouvementdu  corps  ; 
& de  là  il  fuit,  qu’un  Corps  jetté  avec  une  vitcfl'e  dou- 
ble , 6c  montant  pendant  un  tems  double,  doitseleverài 
One  hauteur  quadruple , avant,  que  fon  mouvemenn. 
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foie  épuilé.  Mais  cela  prouve  qu’un  Corps  avec  une 
viteflé  double , fe  meut  avec  une  force  double , puif- 
qu’elle  eft  produite  ou  détruite  par  la  même  Puillance 
uniforme  , continuée  pendant  un  tems  double , ôc  non 
pas  avec  une  force  quadruple  , quoiqu’il  s’élève  à une 
hauteur  quadruple.  Ce  fut  cependant,  fur  cet  Argu- 
ment, que  M.  Leibnitz  fonda  d’abord  cette  Doêhinc  ; 
êc  les  preuves  qui  depuis  ont  été  tirées  des  enfonce- 
mens  produits  dans  des  fubfiances  moUcs , par  des  Corps 
qui  y tombent,  font  du  même  genre  & de  la  même  force. 
On  ne  doit  pas  meforer  les  caufes  par  tous  les  effets 
quelles  produifent,  pris  fans  aucun  choix  ou  jugement, 
Ôc  fans  avoir  égard  aux  circonftances.  Les  Mouvemens 
6c  les  forces  ne  doivent  pas  être  mefurés  par  les  ef- 
fets produits  , fans  égard  aux  tems  & aux  dire  étions 
de  ces  Mouvemens,  fuivant  les  principes  de  Géométrie 
ôe  de  Méchanique.  En  Géométrie  nous  jugeons  des 
Touts,  en  comparant  leurs  parties  ou  les  Elemcns  dont 
ils  font  produits  , 6c  en  Méchanique , nous  ne  pou- 
vons avoir  de  meilleure  Méthode  de  juger  des  Mou- 
vemens ou  des  forces, que  par  les  Puifîances  qui  les 
produifent.  Le  Mouvement , ou  la  force  d’un  corps  , 
a une  analogie  beaucoup  plus  fnnple  ôc  plus  claire, 
avec  la  Puiffance  qui  le  produit,  qu’avec  l’Efpace  qu’il 
parcourt  dans  la  terre  glaife , ou  tout  autre  milieu  ré-; 
liftant. 

22.  Le  principe , que  la  caufe  doit  être  melurée 
par  fon  effet , eft  un  de  ceux  qui  feroit  le  plus  propre  à 
nous  induire  en  erreur,  en  Métaphyfique , ôc  en  Phy- 
ftque , fi  on  l’appliquoit  d’une  manière  vague  & con- 
fine , fans  les  précautions  fuffifantes.  Ceux  qui  fou- 
tiennent  la  nouvelle  opinion,  ou  du  moins  quelques- 
uns  d’eux , définiffent  la  force , cette  Puiffance  d’agir  , 
dans  un  Corps , qui  doit  être  mefurée  par  fon  effet  to- 
tal , jufqu  a ce  que  fon  mouvement  foit  détruit.  Cette 
Définition  cft  aufti  adoptée  par  quelques  Philofophes  , 

qui 
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qtii  voudroient  repréfenter  cetre  difpute  , comme  rou- 
lant uniquement  fur  les  mots.  Mais  les  mêmes  Au- 
teurs nous  difent  pareillement  que  la  force  eft  propor- 
tionnelle aux  nombres  de  refTorts  qu’elle  peut  bander 
avant  que  d’être  détruite  ;ôc  ils  l’avancent  fans  preuve  , 
comme  une  Définition  ou  un  Axiome.  S’ils  feconten- 
toient  de  cette  derniere  opinion  feulement,  nous  ac- 
corderions que  la  difpute  feroit  de  peu  d’importance  , 
fi  ce  n’cft  que  ces  libertés  tendroient  à confondre  les 
notions  que  nous  avons  de  l’aclion  6c  du  mouvement 
des  Corps  , comme  il  a été  remarqué  ci-deflus.  Mais 
tandis  qu’ils  prétendent  que  la  force  , définie  comme 
il  leur  plaît , doit  être  conlidérée  comme  la  caufe  des 
effets  produits  par  le  Mouvement , ôc  qu’elle  doit  être 
mefuree  par  ces  effets,  la  dilpute  ne  paraît  plus  confit 
ter  Amplement  en  mots.  M.  le  Chevalier  Newton  , 
dans  fa  fécondé  Loi  du  Mouvement,  nous  fait  voir 
que  la  force  imprimée , étant  confidérée  comme  la 
caulè,  le  changement  de  mouvement  qu’elle  produit, 
eft  l’effet  qui  mefure  la  caufe , 6c  non  pas  l’Efpace  par- 
couru confie  l’adion  d’une  Gravité  uniforme  , ni  les 
enfoncemens  produits  par  le  Corps  tombant  dans  la 
terre  glaife.  Cette  Loi  du  Mouvement  eft  le  plus  fiir 
guide  que  nous  puiffions  fuivre  , en  déterminant  les 
effets  par  leurs  caufes  , ou  réciproquement  les  caufes 
par  leurs  effets. 

2 j.  L’harmonie  quieft  entre  les  Loix  des  Prellions 
ou  Puiffances , qui  produifent  le  Mouvement , paroît 
dans  un  plus  grand  jour  lorfqu’on  confidere  leur  com- 
pofition,  6c  leur  réfolution.  Les  Puiffances  agiffant 
dans  les  direétions  AB  ôc  AD  , ( Fig.  4.  ) proportion- 
nelles à ces  lignes  droites , fe  combinent  en  une  Puiff 
fance  qui  agit  dans  la  dire&ion  de  la  diagonale  AC  % 
6c  qui  fe  mefure  par  AC.  Parce  que  AC  eft  moindre 
queABq-AD  , la  Puiffance  compofée  de  AB  6c  de 
AD  , eft  toujours  moindre  que  ces  Puiffances  elles-; 
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* non  par  les  momens , mais  par  les  quarrés  des  vitelfes  , 
« conciud  que  dans  le  cas  où  l’angle  DAB  eft  aigu , le 
« quarré  de  AC  ( qui  eft  la  force  compofée  ) cft  plus 
« grand  que  les  quarrés  de  AB  ôc  de  AD , la  fomme  de 
««  ce  qu’ils  appellent  les  forces  compofantes.  » 

24.  Pour  ajouter  encore  plus  d’éclaircilfement,  fup- 
pofons  que  le  corps  élaftique  A ( Fig.  1 6.  ) reçoive  fa 
force,dans  la  direction  AB, du  corps  élaftique  égal  H , ôc 
fa  force, dans  la  diredion  AD, du  Corps  élaftique  égal  G , 
en  même-tems.  Suivant  les  Défênfeurs  de  la  nouvelle 
Doürinc  , les  forces  de  H.ôc  de  G font  communi- 
quées au  corps  A,  par  des  degrés  infiniment  petits 
ou  par  une  fucceflion  non  interrompue  de  Prelïions  , 
6c  la  force  totale  communiquée  à A,  eft  la  fomme 
des  effets  de  ces  Prclfions.  Maintenant  la  Prelfion  ou 
la  force  infiniment  petite , imprimée  à chaque  inftanc 
fur  A , cft  moindre  que  la  fomme  des  Prclfions  pro- 
duites en  cet  inftant  par  H 6c  par  G , à proportion  que 
AC , cft  moindre  que  AB-+-AD , comme  on  l’accorde 
de  part  ôc  d’autre.  Donc  la  fomme  de  toutes  les  Pref- 
lions , ou  la  force  imprimée  fur  A , doit  être  moindre 
que  la  fomme  de  toutes  les  Prelïions,  ou  que  celle  des 
forces  produites  par  H ôc  par  G , dans  la  même  pro- 
portion de  AC  à AB-+-AD  ; c’eft-à-dire  , les  forces  de 
A , H , G , doivent  être  comme  les  lignes  AC,  AB  , 
6c  AD,  ôc  non  pas  comme  leurs  quarrés.  Il  n’eft  pas 
polfible  de  concevoir , que  tandis  que  la  force  de  A 
eft  produite  par  la  colleérion  des  prelïions,  ou  des 
forces  infiniment  petites,  qu’il  reçoit  à chaque  inftant 
des  aérions  de  H ôc  de  G , 6c  que  chacune  de  ces  prêt 
lions , ou  forces  infiniment  petites , eft  moindre  que  la 
fomme  des  aérions  de  H ôc  de  G qui  les  produi- 
fent , la  force  totale  de  A excédât  cependant  la  fom- 
me de  toutes  les  aérions  ou  forces  de  H ôc  de  G. 
Je  parle  ici  de  forces  infiniment  petites  , pour  me 
prêter  autant  qu’il  eft  polfible , au  ftyle  des  Partions 

Tij 
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de  la  nouvelle  opinion.  Ils  ne  donnent  ( a ) à cela 
d’autres  réponfes , fi  non  que  ce  que  nous  appelions 
Forces , doit  être  appellée  Momcns.  Mais  ils  ne  préten- 
dent pas  expliquer  comment  les  forces  infiniment  pe- 
tites , imprimées  fur  le  corps  A , dans  la  diretlion  AC  , 
viennent  à produire  une  force  finie,  beaucoup  plus 
grande  que  leur  fomme  totale  ; ou  comment  l’effet 
leroit  fi  éloigné  d’être  proportionnel  à 1a  caufe  ; prin- 
cipe Métaphyfique  qu’ils  femblent  adopter  ou  rejet- 
ter , fuivant  qu’ils  y trouvent  leur  avantage.  Si  nous 
fuppofons  que  l’angle  BAJ)  foit  infiniment  aigu , les 
•mêmes  forces  , fuivant  la  nouvelle  opinion , produi- 
ront une  force  en  A , qui  excédera  leur  fomme  , 
autant  que  le  quarré  de  AB-J-AD , excède  la  fomme 
des quarrés  de  AB  & de  AD;en  forte  que  li  AD  cff  égale 
à AB  , elles  produiront  alors  en  A , une  force  double 
de  leur  fomme  ; car  dans  ce  cas , le  quarré  de  AB-+- 
AD,  fera  égal  au  quarré  de  2 AB  , c’eft-à-dire  à 4AB’  ; 
quoique  les  deux  forces  égales  qui  font  fuppofées  la 

{iroduire,  prifes  enlemble,  ne  valent  que  aAB*  , 
uivant  leur  propre  calcul  , enforte  que  dans  cette 
fiippofition  , une  caufe  produit  un  effet  de  même  efi 
pece  double  d?elle-même.*  On  a répondu  ( £ ) à cela 
que , fuivant  la  nouvelle  opinion , un  double  Moment 

E eut  produire  un  effet  quadruple , fi  la  viteffe  eff  dou- 
le.  Mais  sûrement  l’Auteur  qui  a donné  cette,  répon- 
fe , n’a  pas  fait  attention  à l’objettion  ; car  ce  que  nous 
avons  prouvé , n’eft  pas  qu’un  Moment  double  produit 
un  effet  quadruple , mais  qu’une  force  double  fuivant 
leur  propre  notion  ôc  leur  calcul,  produit  une  force 
quadruple  , fuivant  le  même  calcul  Et  en  vérité  le  ré- 
sultat des  répoafes  qu’ils  ont  faites  aux  abfurdités  dé- 
duites de  leur  opinion  favorite , revient  à ceci  , que 
ce  ne  font  pas  des  abfurdités , parce  que  leur  nouvelle 
doârine  oblige  de  les  admettre. 


(*)  Ibibpig.  73  , dans  hdemiere  no*e4 
Ù>)  Ibil).  fïg  74.  dMuJCI  Uÿtci, 
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aj.  Laréfolution  des  Puiiïances  ou  Prenons,  eft 

cnoemrfrnce,  dc  leur  c°mpofiôon. 

Comme  .1  fe  perd  du  Mouvement  dans  la  compofi, 
üon,  il  s en  acquiert  auflî  néceffairement  dans  la  ré- 
lolution  du  Mouvement  ; ôc  comme  on  accorde  cela 
des  mouvemensôc  des  PuifTances  qui  les  produifent 
il  ne  peut  y avoir  de  bonnes  raifons  , pour  ne  nas  l’a/ 
corder  des  effet,  de  ces  PuilWs’.L  Itta 
de  Corps.  Les  mêmes  raifons  qui  prouvent  une  aue- 
mentanon  dans  le  premier  cas , prouvent  avec  la  ml 

mPni7dCnf  ’.tî“0n  doit  aufli  convenir  d’une  aug- 
mentauon  dans  le  fécond.  Qu’un  corps  C ( Fb.  1 7.  ) q?a 

I A d“80'«lc  Su  ParaT 

logramme  CLDK . , fiappe  le  Corps  égal  A oblioue, 
ment , enforte  qu'il  le  poufTc  dans  la  direflion  \:A 
continuation  de  CK , & en  même-tems  le  Corps  égal 
, dans  la  direêhon  CB  continuadon  de  CL  "le 
corps  A avancera  dans  la  ligne  droite  CA,  le  corps  B 
dans  la  direaionCB,  continuation  de  CL,  & C leur 
ayant  communiqué  toute  fa  force  s’arrêtera.  On  ne 

A A HeSRt0niïiqUei 1CS  mouvemens  & les  forces  de 
A & de  B excédent  le  mouvement  ou  la  force  de  C , fi 

on  confidere  que  C communique  le  mouvement  en- 
tier ou  la  force  CK  au  Corps  A , & le  mouvement  em 
uer  ou  |a  force  CL  à B , qUe  la  réfiftance  ou  inertie  de 
A réagilTant  fur  C , non  dans  la  direction  de  fen 
mouvement  CD,  mais  dans  la  direction  CK  qui  lui 
eft  oblique , le  mouvement  abfolu  ou  la  force  de  C dan* 
h dircâiSn  DC  n'efl  pa,  autan, 
réaction,  que  fi  elle  étoit  dircaement  oppofée  au 
dc  C ; ruiflânee  ou  rXianc™ 

“i!"‘  Produ're  «n  «.fl  grand  dan,  toute  autre  di- 
rettion , que  dans  celle  dans  laquelle  elle  aeit  De  la 

ment  ou  la  force  LC  dans  le  corps  C,  dans  la  direc 

- don  riayant  laquelle  JB  réaeit  • / 1 

'î  réagit  , mais  non  pas  un  mou3 
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vemcnt  ou  une  force  fi  confidérable  dans  la  dire£lion 
DC , à laquelle  là  réattion  ell  oblique  : ôt  ainfi  il  pa- 
roît  que  le  mouvement  ou  la  force  de  C , dans  la  di- 
rection DC , doit  néceffairement  être  moindre  que  la 
fomme  des  mouvemens  ou  des  forces  des  corps  A & 
B,  dans  leurs  directions  refpcftives.  Si  on  objectait 
que  dans  ce  cas  le  mouvement  de  C , dans  la  di- 
rection DC  , eft  la  caufe  des  mouvemens  de  A & de 
B , dans  les  directions  CA  ôt  CB , en  forte  qu’une 
caufe  produit  des  effets , dont  la  fomme  eft  plus  grande 
qu’elle  même  : Pour  répondre  à cela , nous  avons  déjà 
obfervé  , que  comme  on  l’accorde  de  part  fit  d’autre  , 
des  mouvemens  ôt  des  profilons , il  ne  peut  être  ab- 
lurde  de  l’accorder  auffi  des  forces  , mais  que  cela 
doit  .y  avoir  lieu  pour  les  mêmes  raifons.  De  plus , 
noüs  devons  obferver  qu’en  conféquence  de  l’iner- 
tie du  Corps , il  réfifte  non-feulement  à tout  change- 
ment de  fon  mouvement , mais  auffi  à tout  change- 
ment dans  la  direction  de  ce  Mouvement  ; ôt  quo 
lorfque  l’action  des  Corps  l’un  fur  l’autre , n’eft  pas  en 
ligne  droite , on  doit  avoir  égard  aux  effets  produits 
par  ces  deux  réfiftances.  Suppofons  que  le  corps  C 
frappe  d’abord  A > alors  la  réaction  de  A a un  effet 
double  ; elle  retranche  une  partie  du  mouvement  ou 
de  la  force  de  C,  Ôt  en  même-tems  elle  produit  un 
changement  dans  b direction  de  C;  ôt  la  réaction 
de  A , ( qui  eft  égale  au  mouvement  ou  à la  force 
qu’il  reçoit  ) ne  doit  pas  être  eftimée  par  un  dé  ces  ef- 
fets feulement , mais  par  tous  les  deux  conjointement; 
Après  que  le  Corps  C a frappé  A , il  avance  dans  b 
ligne  droite  CB , avec  un  mouvement  ou  une  force  , 
comme  CL , ôt  heurtant  directement  contre  B , il 
communique  tout  fon.  mouvement  ou  b force  à B y 
qui  réagitaire  élément  contre  lui.  Nous  avons  fuppofé 
les  Corps  C , A ôt  B parfaitement  élaftiques , pour 
nous  conformer  aux  fuppolitions  de  nos  Adverfàires  Â 
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quelques-uns  defquels  fe  reft  raignent  dans  leurs  recher- 
ches , à cette  feule  efpece  de  Corps. 

2 6.  Si  on  fubftitue  des  refforts  a la  place  des  Corps 
A & B , fit  que  leurs  réfillances  foient  mefurées  par 
CK  & CL , U paroîtra  de  la  même  maniéré , que  les 
ré  fi  (lances  de  ces  refforts  ne  font  pas  les  vraies  me- 
fures  de  la  force  du  Corps  C , mais  que  prifes  enfem- 
ble , elles  la  doivent  excéder  ; car  le  reflort  A agit  au 
defavantage  du  mouvement  ou  de  la  force  de  C.  Il  a 
tout  fon  effet  dans  la  direction  CK , dans  laquelle  il 
ré  fi  (le  ; mais  fon  effet  n’eft  pas  fi  grand  dans  la  dire£tion 
CD , qui  eft  oblique  à celle  dans  laquelle  il  agit.  Si 
le  reflort  A agiffoit  avec  le  même  avantage  que  B , 
ils  produiroient  enfemble  un  plus  grand  effet,  que 
dans  la  fituation  où  ils  font  dans  la  figure  ; & par  con- 
fisquent, les  plus  grandes  réfiftanccs  qu’ils  font  capa- 
bles d’oppofer , prifes  enfemble,  doivent  excéder  la 
force  du  Corps  C.  Ainfi  il  paroît  que  cet  Argument 
confirme  notre  Doctrine , au  lieu  de  la  renverîer , & 
que  ceux  qui  l'ont  avancé , fuupofoient  que  ces  forces 
étoienr  égales,  qui,  fuivant  les  principes  connus  de 
Méchaniqucfont  fortinégales.Si  1 on demandoit  coque 
devient  l’excès  de  la  force  du  reflort  A , fur  ce  qui 
eft  détruit  de  la  force  de  C ? On  répondrait  qu’il  n’eft 
pas  fans  fon  effet  ; car  la  direction  du  Corps  eft  chan- 
gée de  la  ligne  DC , dans  la  ligne  droite  CB  ; & au- 
cun Principe  fort  en  Métaphyfique  , foiten  Méchani- 
que,  ne  nous  apprend  que  cet  effet  doive  être  négligé, 
en  comparant  dans  ce  cas  la  caufe  6c  les  effet.  Au 
contraire,  on  peut  donner  plufieurs  exemples  où  une 
force  eft  employée  à produire  un  changement  dans 
la  direflion  du  Mouvement  d'un  Corps  feulement,  fans 
1 accélérer  ou  le  retarder.  La  force  qui  fuffit  pour 
élever  un  Corps  perpendiculairement  à l'Horizon , à 
une  diftancc  double  du  centre  de  la  Terre  , eft  égale 

à celle  qui,  imprimée  dans  une  direétion  horizonta- 

r . 
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le4  l’emporteroit  continuellement  dans  un  cercle  au  tout 
de  la  Terre  , en  faifant  abftraCtion  de  la  réfiftance 
de  l’air  ; comme  il  paroît  par  la  Théorie  de  la  Gravité  ; 
& cependant  la  première  ne  furmonteroit  que  pour 
un  certain  tems , la  réfiftance  qui  provient  ne  la  gra- 
vité du  Corps , au  lieu  que  l’autre  furmonteroit  cette 
réfiftance  pour  toujours , fans  aucune  diminution  de 
Mouvement.  Dans  le  premier  cas , la  gravité  du  Cotps 
agiroit  directement  contre  là  force  ; dans  le  fécond  , 
elle  agiroit  dans  une  ligne  perpendiculaire  à la  direc-, 
tion  de  fon  Mouvement  : dans  la  première  fuppofi- 
tion , l'aCtion  de  la  Gravité  eft  entièrement  employée 
à détruire  la  force  du  Corps  ; dans  la  derniere , à chan- 
ger feulement  1 à direction.  Les  Argumens,  en  faveur 
de  la  nouvelle  opinion  , tirés  de  la  réfolution  du  Mou- 
vement , parodient  à la  première  vue  les  plus  plau- 
fibles  qui  ayent  été  faits  à ce  fujet  ; mais  les  Oblerva- 
tions  que  nous  avons  préfentées,  convaincront  un 
Lecteur  impartial , qu’au  lieu  de  détruire  la  Doctrine 
commune,  ils  ne  font  que  la  confirmer.  De  mémo 
que  dans  d’autres  exemples , les  Partifans  de  M.  Leib- 
nitz, négligent  la  coniidération  du  tems,  en  raifon- 
nant  fur  la  force  des  Corps  ; ainfi  nous  trouvons  ici 
qu’ils  n’ont  pas  eu  égard , comme  ils  le  dévoient,  aux 
directions  des  Mouvemens  & des  forces , en  eftimant 
& comparant  leurs  effets  ; cependant  ces  directions  ne 
font  pas , en  Méchanique,  de  moindre  importance  que 
les  Mouvemens  ou  les  forces  mêmes. 

27.  Nous  avons  fort  inlifté  fur  .ces  Obfèrvations  f 
parce  quelles  mettent  la  Théorie  du  Mouvement  dans 
un  jour  très-clair.  Les  difputes  fur  les  Propofitions  élé- 
mentaires d’une  Science , nous  procurent  fouvent  cet 
avantage , qu’on  les  examine  avec  plus  de  foin , & que 
lorfqu’on  les  trouve*  juftes , on  les  éclaircit,  & on  ne 
les  entend  que  mieux , pour  avoir  été  difputées.Nous 
ne  pouvons  cependant  abandonner  ce  fujet , làns  rap- 
portes 
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porter  une  Expérience  faite  par  l’ingénieux  & exaÔt 
M.  Graham  à qui  les  Sciences  Méchaniques  font  fi  re- 
devables. Il  prépara  un  Pendule  qui  avoit  une  cavité 
capable  de  recevoir  un  autre  Corps  d’un  poids  égal , au 
plus  bas  point  de  fa  vibration  ; &.  lorlque  le  Corps  y 
fut  placé  , il  trouva  que  la  vite  fie  de  cette  maffe  double 
étoit  précifemcnt  la  moitié  de  celle  que  le  Pendule 
avoit  auparavant  ; d’où  il  paraît  que  la  môme  force  pro- 
duit dans  une  quantité  double  de  Matière  la  moitié 
ièulemertt  de  la  vitefle;  ce  qui  eft  conforme  à la  doc- 
trine commune  , mais  qui  répugne  dircâcmcnt  à la 
nouvelle  , fur  les  forces  des  Corps  en  Mouvement.  Plu- 
fieursStjavans  ont  écrit  desdiffertationsingénieufescontre 
cette  nouvelle  Doétrine  , auxquelles  nous  renvoyons  le 
Lecteur  qui  fouhaite  de  voir  cette  matière  traitée  plus 
au  long  (a).  On  prétend  que  cette  Doctrine  nous  met 
en  état  de  réfoudre  des  Problèmes  d’une  manière  fort 
aifée , qui  fans  cela  font  d’une  grande  difficulté  ; mais  en 
remettant  les  Corps  durs  & inflexibles , on  a plus  perdu 
que  gagné  à cet  égard , comme  nous  l’avons  fait  voir 
ailleurs , ôt  comme  il  paraîtra  dans  la  fuite , lorfque  nous 
viendrons  à déterminer  plus  particuliérement  les  effets 
du  choc  des  Corps.  * 

28.  C’eft  parce  que  l’action  & la  réaétion  font  tou- 
jours égales , que  les  aérions  mutuelles  des  Corps  n’ont 
point  d’effet  fur  le  Mouvement  du  centre  commun  de 
Gravité  du  Syftêmc  auquel  ils  appartiennent.  S’il  y avoit 
une  aétion  dans  un  Syftéme  de  Corps  qui  n’eut  pas 
une  réaction  contraire  & égale  correspondante  , elle 
changerait  l’état  du  centre  de  Gravité  du  Syftôme  ôc 
troublerait  fon  mouvement:  & réciproquement, fi  on  ac- 
corde que  l’état  du  centre  de  G ravitéa’un Syftôme  n’eft 
pas  dérangé  par  les  aérions  des  Corps  les  uns  fur  les  au- 
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très  qui  font  fes  parties,  nous  conclurons  que  leurs  ac- 
tions font  mutuelles , égales , & dans  des  directions  con- 
traires. On  trouvera  donc  qu’il  eft  conforme  au  cours 
des  chofes  & à l'expérience  continuelle  , que  la  troi- 
fiéme  Loi  du  Mouvement  foit  étendue  géneralementà 
toutes  les  fortes  dePuilfancesquiont  lieu  dans  la  Nature; 
celles  d ' Attraâion  ôc  de  Répu/Jion  aufii  bien  que  les 
autres,  (ôc  que  ce  n’eft  pas  une  fuppofition  introduite 
arbitrairement  par  le  Chevalier  Newton  ; ) puifqu’on 
voit  que  ces  Puiiïances  ne  dépendent  pas  moins  des 
Corps  qui  attirent  ou  rcpoujjent  que  de  ceux  qui  font  at- 
tirés ou  répouffès.  Nous  trouvons  que  l’Aiman  attire  le 
Fer  , ôc  que  le  Fer  attire  l’Aiman  avec  une  force  égale  : 
& parce  qu’ils  s’attirent  l’un  l’autre  également , ils  ref- 
tent  en  repos  lorfqu’ils  viennent  au  contait.  Si  une  mon- 
tagne par  fa  gravité  prefioit  fur  la  Terre  , 6c  que  la 
Terre  ne  réagît  pas  également  fur  la  montagne  ; alors 
celle-ci  emporteroit  nécelfairement  la  Terre  devant 
elle  par  (à  rreffion , avec  un  mouvement  accéléré  à 
l’infini.  On  doit  dire  la  même  choie  d’une  pierre,  ou 
de  la  moindre  partie  de  la  Terre  aulfi  bien  que  d’une 
jpontagne.  Les  corps  agiflent  fur  la  Lumière  a propor- 
tion de  leurdenfité,  cœteris  partibus , en  la  rompant  lorf- 
qu’elle  les  pénétre  , 6c  réciproquement  h Lumière  agit 
lin:  les  Corps  en  les  échauffant  6c  mettant  leurs  parties 
en  mouvement.Cette  égalité  d’action  ôc  de  réaition  a lieu 
fi  généralement , que  lorsqu'un  nouveau  Mouvement  eft 
produit  par  quelque  Puillance  ou  quelque  agent  dans  la 
Nature, il  y atoûjours  un  mouvement  correlpondant  égal 
& oppofé  produit  par  fa  réaction  en  même  tems,  ou 
quelque  mouvement  égal  dan$  la  même  direction  dé- 
truit. Lorfqu’un  Corps  eft  lancé  par  une  Machine , la 
Machine  réagit  avec  une  force  égale  fur  la  Terre  ôc  fur 
l’Air.  Si  cette  Loi  n’étoit  pas  oblervée,  l’état  du  cen- 
tre de  Gravité  de  la  Terre  feroit  dérangé  par  tou- 
te aétion  ou  impulfion  de  chaque  Piuifance  qui 
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agirait  fur  ce  Globe  ; mais  à raifon  de  cette  Loi  , 

l'état  du  centre  de  gravité  de  la  Terre  ôt  le  cours 
général  des  chofes  font  confervés  indépendants  de 
tous  les  Mouvemens  qui  peuvent  être  produits  à la 
furfacc , près  de  la  furfacc  , ou  dans  les  entrailles  de  la 
Terre.  Par  la  même  loi , l’état  des  Syftêmes  particuliers 
des  Planètes  , & le  repos  du  Syftême  général  perlève- 
rent  fans  que  les  atlions  des  agens  ciucls  qu’ils  foient  y 
puiffent  caufcr  aucun  dérangement.  Nous  devons  donc 
convenir  que  dans  les  Puilfances  attradives  ôt  répulfi- 
ves  qui  ont  lieu  dans  la  Nature , de  quelque  forte  de 
caufe quelles  puilïent provenir, l’adion  ôt  la réadion  font 
toujours  égales;  ôt  puifquc  cette  Loi  a lieu  dans  tou- 
tes fortes  de  Mouvemens  caufés  par  i’impufîon , nous 
ferions  fort  furpris  li  nous  trouvions  des  Philofophes  qui 
expliquent  lesPuiflances  par  l’impullion, portés  à la  révo- 
quer en  doute.  Cette  Loicft  également  obfervée  même 
• dans  les  mouvemens  produits  par  des  agens  volontaires  fie 
intelligens  : car  quoique  le  Principe  de  Mouvement 
foit  dans  ces  agens  au-deflus  du  Méchanifme , cepen- 
dant les  inlirumens  dont  ils  font  obligésde  fe  fervirdans 
leurs  adions  , lui  font  autant  fournis  que  cette  Loi  l’exi- 
ge. Lorfqu’une  perlbnne  lance  une  pierre , par  exem- 
ple , en  l’air,  elle  réagit  en  même  teins  fur  la  Terre 
avec  une  lorce  égale , St  par  là  le  centre  de  gravité 
de  la  Terre  ôt  de  la  pierre  perfévere  dans  le  même 
état  qu’auparavant.  La  nécelfité  de  cette  Loi  pour  con- 
ferver la  régularité  ôt  luniformité  de  la  Nature , méri- 
toit  bienl’attention  de  ceuxl  qui  ont  donné  des  Trai- 
tés fi  complets  ôt  fi  uüles  fur  les  caufes  finales , s’ils 
l’avoient  remarquée. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Puijpwces  Méchaniques. 

• i . T A connoiflancc  de  la  Méchanique  cft  une  de  ces 

] , chofes  qui  contribuent  le  plus  à diftingucr  les 

Nations  civilifées  des  Barbares.  C’eft  d’elle  que  les 
ouvrages  de  l’Art  tirent  leur  principale  beauté  ôc  leur 
mérite  ; fans  fon  fecours  nous  ne  pourrions  faire  que 
très-peu  de  progrès  dans  la  connoiflance  des  ouvrar 
ges  de  la  Nature.  C’eft  cette  Science  qui  nous  apprend 
aretircrle  plus  grand  avantage  des Puiflances  ou  desFor- 
ces  qui  exiftent  dans  la  Nature , ôc  à rendre  utiles  aux 
dilferens  defleins  de  la  vie  les  mouvemens  des  Elé- 
mens  , l’Eau,  l’Air  6c  le  Feu,  lorfque  l’induftrie  ôc  les 
matériaux  pour  les  inftrumcns  néccflaires  ne  manquent  • 
pas.  Quelque  l'oible  que  paroifle  la  force  de  l’homme 
deftitué  de  cet  Art , il  n’y  a prefque  aucune  entrepri- 
fe  qui  foit  au-deftus  de  lui  lorfqu’il  en  cft  fecouru.  C'eû 
une  Science  fufccptible  de  l’évidence  la  plus  rigourcu- 
fe , 6c  qu’il  eft  de  la  derniere  importance  d’établir  fur 
fes  vrais  Principes , 6c  de  cultiver  avec  le  plus  grand  foin. 

M.  le  Chevalier  Newton  la  diftingue  en  Méchanique 
pratique  6c  Méchanique  rationnelle  ; la  première  traite 
des  Puiflances  méchaniques  à fçavoir  du  Levier, de  X Axe 
& de  la  Roue  , delà  Poulie , du  Coin , de  la  Vit , du  Plan 
incliné  ôc  de  leurs  différentes  combinaifons.  Les  Mécha- 
niques rationelles  renferment  toute  la  Théorie  du  Mou- 
vement,ôc  enfeignent  lorfque  lesPuiflances  ou  les  Forces 
font  données,  comment  on  doit  déterminer  les  Mouve- 
mens quelles  produifent,  6c  réciproquement  lorfque  les 
Phénomènes  des  Mouvemens  font  donnés,  comment  on 
doit  rechercher  les  Puiflances  ou  les  Forces  dont  ils 
font  les  effets.  Ainfi  il  paroît  que  toute  la  Philofophie 
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naturelle  après  la  defcription  des  Phénomènes  de  la 
Nature  n’eft  prefoue  qu’une  jufte  application  des  Mé- 
dian Iqu^-  rationellesà  ces  Phénomènes;  en  remontant 
de  ces  derniers  aux  Puiflances  qui  opèrent  dans  la  Na- 
ture , nous  procédons  par  analyfe,  & en  déduifantles 
Phénomènes  des  Puiflances  ou  des  caufes  qui  les  pro- 
duifent , nous  employons  la  Méthode  de  Synthcfe. 
Mais  dans  l’un  & l’autre  cas  pour  procéder  avec  certi- 
tude, St  faire  les  plus  grands  progrès,  il  cft  néceflaire 
d établir  auparavant  avec  toute  la  clarté  poflible  les 
Principes  de  cet  Art  comme  les  fondemens  de  tout 
l’ouvrage  , nous  avons  déjà  examiné  l’inertie  ou  la  na- 
ture palfive  du  Corps , fuivant  laquelle  il  pcrféverc  dans 
fon  état  de  mouvement  ou  de  repos , reçoit  auiü  du 
mouvement  à proportion  de  la  force  imprimée , & ré- 
lifle  à raifon  de  la  réfiftance  qu’il  éprouve  lui-même.  C’eft 
le  réfultat  des  trois  Lois  générales  du  Mouvement  des- 
quelles avec  leurs  Corollaires  généraux  démontrés  dans 
le  dernier  Chapitre , nous  allons  maintenant  déduire  les 
Principes  de  Méchaniquc.  De  même  que  ces  Loix  St 
& leurs  Corollaires  ont  lieu  , quoique  les  caufcs  du 
Mouvement  , la  nature  de  la  force  imprimée  ou  de  la 
réfiftance  nous  foient  inconnues , ou  du  moins  nous  pa- 
rodient fort  obfcures  ; ainfi  l’obfcurité  de  la  nature  & 
de  la  caufe  de  la  Puiffance  qui  produit  les  mouvemens, 
ne  nous  empêche  pas  de  découvrir  fes  effets  en  Mé- 
chanique  avec  une  évidence  fuflifante  , pourvu  que 
nous  publions  foumettre  fon  action  à une  jufte  mefure  : 
& nous  fçavons  en  effet  que  des  perfonnes  qui  ne  fe  font 
pas  donné  la  peine  de  rechercher  la  caufe  de  la  Gra- 
vité , ont  cependant  inventé  d’exccllens  moyens  pour 
lever  des  Poids  & furmonter  leurs  réliftances. 

En  traitant  des  Machines  méchaniqucs  nous  con- 
lidércrons  toujours  le  Poidi  qui  doit  être  élevé , la  Puif- 
fance  par  laquelle  il  cft  élevé  & Ÿlnjhument  ou  la  Ma- 
chine qui  doit  fervir  à cet  cflct.  Il  y a deux  Problèmes 
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principaux  qui  doivent  être  réfolus  en  traitant  de  cha- 
cune de  ces  Machines.  Le  premier  eft«  de  déterminer 
® la  proportion  que  la  Puifiance  ou  le  Poids  doivent 
» avoir  entre  eux , afin  qu’ils  puiffent  fc  foutenir  exac- 
*>  tement  l’un  l’autre , ou  être  en  équilibre.  » Le  fécond 
» eft  » de  déterminer  qu’elle  doit  être  la  proportion  delà 
» Puiffance  & du  Poids  entre  eux , afin  qu’ils  puifTent 
» produire  le  plus  grand  effet  poffible  , dans  un  tems  donné.  « 
1 ous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Méchanique  traitent  du 
premier  de  ces  Problèmes;  mais  il  y en  a peu  qui  ayent 
parlé  du  fécond , quoique  dans  la  pratique  il  ne  foit  pas 
moins  utile  que  l’autre.  Quant  au  premier  il  y a une 
réglé  générale  uniforme  qui  a lieu  dans  toutes  les  Pui£ 
lances,  qui  eft  fondée  fur  les  Loix  du  Mouvement, 
& fait  une  autre  preuve  de  la  beauté  ôc  de  l'harmonie 
qui  réfuîtent  de  la  fimplicité  de  la  Théorie  du  Mouve- 
ment expofée  dans  le  dernier  Chapitre.  Suppofons  que 
la  Machine  foit  en  mouvement , on  réduit  d’abord  les 
viteffes  de  la  PuifTancc  & du  Poids  aux  directions  ref- 
pe clives  dans  lefquelles  elles  agîffent , & on  voit  quelle 
eft  la  proportion  de  ces  vitefles  ; alors  fi  la  Puiffance  eft 
au  Poids  comme  la  vitefTe  du  Poids  eft  à la  vitefi 
fe  de  la  Puiffance  , ou  ce  qui  revient  au  même , fi 
la  PuifTancc  multipliée  par  fa  vitefTe  donne  le  même 
produit  que  le  Poids  multiplié  par  fa  vitefTe,  c’eft  le  cas 
dans  lequel  la  Puiffance  & le  Poids  fe  foûtiennent  mu- 
tuellement en  équilibre  ; enforte  que  l’un  ne  l’emporte- 
rcit  pas  fur  l’autre  fi  la  Machine  étoit  en  repos  ; ôt  fi 
elle  fe  trouvoit  en  mouvement , elle  continueroit  de 
fe  mouvoir  uniformément , fi  ce  n’étdient  le  frottement 
de  fes  parties  fit  plufieurs  autres  réfiftances.  Ce  Princi- 
pe à une  parfaite  analogie  à celui  pir  lequel  nous  avons 
déterminé  en  général  ( Chap.  2.  §.  19  ) l’égalité  des  mou- 
vemens  ou  des  forces  des  Corps-Car  comme  lesmouve- 
mens  des  Corps  font  égaux  & détruifent  réciproquement 
leurs  effets , fi  leurs  directions  font  contraires  , lorfque  le 
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premier  cft  au  fécond  comme  la  vitefle  du  fécond  eft  à 
la  vite  fie  du  premier , la  plus  grande  vitefle  du  plus  pe- 
tit Corps  compenfant  exadement  fa  quantité  moindre 
de  Matière  ; de  même  les  adions  des  Puiflances  8c  des 
Poids  font  égales  8c  détruifent  mutuellement  leurs  ef- 
fets fur  la  Machine , lorfque  la  PuilTance  cft  au  Poids 
comme  la  vitefle  du  Poids  eft  à la  vitefle  de  la  Puiflan- 
ce.  Mais  quoiqu’il  foit  utile  8c  fatisfaifant  d’obferver 
avec  quelle  uniformité  ce  Principe  a lieu  dans  les  Ma- 
chines de  toute  cfpece  partout  où  il  y a équilibre  ; ce- 
pendant il  ne  feroit  pas  jufle  de  fe  repofer  de  l’éviden- 
ce d’une  Dodrine  fi  importante  fur  une  preuve  pareil- 
le. C’eft  pourquoi  nous  démontrerons  la  Loi  de  l’équi- 
bre  dans  le  Levier  , qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
autres  propofitions  de  ce  genre  en  Méchanique , par 
une  nouvelle  Méthode  qui  nous  paroit  fondée  fur  les 
Principes  les  plus  clairs  8c  les  plus  évidens  : nous  y join- 
drons fa  démonftration  que  M.leChevalierNewton  adon- 
née de  ia  mêmcLoi, 8c celle  qui  eft  attribuéeàArchimede. 

3.  En  premier  lieu  il  eft  évident,  que  fi  des  Puiflan- 
ces égales  agiflent  à des  diftances  égales  de  differens 
côtés  du  point  d’appui,  ou  du  centre  du  mouvement, 
avec  des  diredions  oppofées  6c  parallèles  l’une  à l’autre, 
elles  auront  le  même  effet.  Ainfi  AB{hg.  18.)  étant 
divifée  en  deux  parues  égales  au  point  C , fi  une  Puif- 
lance  A agit  fur  le  Levier  dans  la  diredion  AF,  6c 
qu’une  Puiflancc  égale  B àgifle^ufli  fur  ce  Levier  dans 
une  diredion  oppofée  8c  parallèle  BE  , alors  les  effets 
de  ces  Puiflances  pour  mouvoir  le  Levier  autour  du 
centre  C feront  précifcment  égaux  ; enl'orte  que  l’une 
pourra  toujours  être  fubftituée  à la  place  de  l’autre.  Il 
cft  encore  certain  que  la  Gravité  étant  fuppofée  agir  en 
lignes  parallèles  , fi  le  point  d’appui  C ( Fig.  19.  A°.  1.) 
cft  entre  les  Corps  A 6c  B , il  doit  foûtenir  !a  fomme 
de  leurs  Poids;  pareeque  le  Levier  étant  chaigé  de  ces 
Poids  feroit  obligé  de  céder  fi  le  point  d’appui  ne  lôùte- 
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noir  pas  leur  fomme;mais  que  lorfque  les  Puiflânees  A8c 
B font  du  même  côté  du  point  d’appui  C ( Fig.  19.  N°. 
2.  ) dan:  lequel  cas  l’une  comme  A doit  tirer  en  haut, 
tandis  que  l’autre  B tire  vers  le  bas  enfortc  qu’il  y ait 
équilibre, il  efl  feulement  chargé  de  la  différence  desruii- 
fances  A & B.  L’un  de  ces  cas  fuit  toujours  de  l’autre 
fi  nous  confierons  que  l’équilibre  ayant  lieu,  une  des 
trois  Puiffances  qui  agi  fient  en  A , B & C , peut  être 
confidérée  comme  celle  du  point  d’appui,  & les  deux 
autres  comme  s'efforçant  de  mouvoir  le  Levier  autour 
d’elle  ; de  ces  Principes  nous  déduifonsla  Loi  de  l’équi- 
libre dans  le  Levier  de  la  manière  fuivantc. 

4.  Suppofant  d’abord  deux  Puiffances  égales  A & B 
( Fig.  20.  ) agiflant  dans  des  direûions  AF  &.  BH,  pour 
élever  un  Corps  C,  fur  le  Levier  AB,  placé  en  C à éga- 
le diftance  de  ces  Puiffances  ; il  eft  évident  que  dans 
ce  cas  chacune  d’elles  foutient  la  moitié  du  Poids  C , 
en  le  divifant  également  entre  elles.  Imaginons  main- 
tenant que  la  Puiflance  A foit  ôtée  ôc  que  l’extrémité 
A du  Levier, au  lieu  de  rcpolèr  fur  elle, foit  foutenue  pat 
un  point  d’appui  en  A ; il  eft  évident  que  la  Puiflance 
B & le  point  d’appui  A foutiennent  comme  auparavant 
chacun  la  moitié  du  Poids  C , le  point  d’appui  A agit 
faut  maintenant  à tous  égards  comme  la  Puiflance  en 
A auparavant;  & l’équilibre  continuant,  il  paroît  que 
dans  ce  cas  une  Puiflance  B égale  à la  moitié  au  poids  C 
le  foutient  8t  le  conatbalancc  , lorfque  la  diftance  do 
C au  point  d’appui  A eft  la  moitié  de  la  diftance  de  B 
.au  même  point  A ; c’eft-à-dire  lorfque  B eft  à C com- 
me CA  à BA  , ou  B x BA  = C x CA.  Par  cette  limplc 
preuve  nous  voyons  que  les  Puiffances  agiflent  fur  un 
Levier  non  par  leur  force  abfolue  feulement , mais  que 
leur  effet  dépend  néceflairement  de  la  diftance  du  point 
où  elles  agiflent  au  point  d’appui,  ou  au  centre  du  mou- 
vement; &.  particuliérement  qu’une  Puiflance  en  contre- 
ibalancc  une  double  qui  agit  à la  moitié  de  fa  diftance 
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point  d’appui  du  même  côté  de  ce  point  avec  une  di- 
redion  oppofée. 

Le  cas  où  les  deux  Puiflances  agiflent  de  différons 
côtés  du  noint  d’appui  fuit  du  précédent  par  les  Prin- 
cipes établis  dans  le  dernier  Article.  Car  que  BH  Ôc 
CG  ( F/)r.  ai.  ) repréfentent  les  diredions  & les  forces 
avec  lefquelles  les  Puiflances  A & B agilTent  fur  le  Le- 
vier ; fur  BA prolongée  , prenez  AE  égale  à AC,  ou 
~AB,  6c  au  lieu  de  la  ruiffance  CG  fubftituez  une 
Puiflance  égale  EK  en  E , avec  une  diredion  oppofée, 
& par  le  premier  de  ces  Principes,  cette  Puiflance  EK 
aura  le  même  effet  que  CG , feulement  le  point  d’ap- 
pui , ou  le  centre  du  mouvement  A foutiendra  alors  la 
lbmme  des  forces  EK  & BH,  par  le  fécond  Principe 
du  dernier  Article  ; mais  l’équilibre  entre  les  Puiflan- 
ces  BH  & EK  continuera  comme  il  étoit  auparavant 
entre  BH  ôc  CG  ; enforte  que  les  PuilTances  BH  ôc 
EK  feront  en  équilibre  lorfque  la  Puiflance  BH  fera 
la  moitié  de  EK  , ôc  que  la  diftance  de  EK  au  point 
d’appui  A fera  la  moitié  de  la  diftance  de  BH  au  mê- 
me point  A ; c’efl-à-dire  lorfque  la  Puiflance  en  B fera 
à la  Puiflance  en  E comme  AE  à AB  ou  BxBA  = 
E x E A.  Dans  ce  cas  le  point  d’appui  A étant  chargé 
des  deux  Puiflances  B & E qui  agiflent  avec  la  même 
direction  , fa  réadion  doitêtre  égale  à leur  fomme  EK  -+> 
BH  = J BH , Ôc  dans  la  diredion  oppofée  AF.  Au  lieu 
de  cette  réadion  fubftituons  maintenant  ( Fig.  22.  )une 
Puiflance  AF  en  A égale  au  triple  de  BH  , ôc  au  lieu  de 
la  Puiflance  EK , fubftituons  un  point  d’appui  en  E fou- 
tenant  cette  extrémité  du  Levier  BE  ; ôc  puifque  l’équi- 
libre continue  comme  auparavant,  il  fuit  que  le  point 
d’appui  ou  le  centre  du  mouvement  étant  en  E , la 
Puiflance  BH  foutient  la  Puiflance  AF  qui  eft  triple  de 
BH  , lorfque  la  diftance  de  BH  au  point  d’appui  eft  tri- 
ple de  la  diftance  de  la  Puiflance  AF  au  même  point, 
ceft-à-dire  lorfque  BH  x BE  = AF  x AE. 
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Si  nous  fuppofons  que  ia  F uiffance  EK  rcfte,  ( îig*. 
23.)  mais  que  l'extrémité  B duLevierEB  repofefurun 
point  d’appui  , alors  les  PuiiTances  AF  6c  EK  fe  fou- 
tiendront  6c  fe  contrebalanceront  l’une  l’autre,  le  point 
d’appui  en  B e’tant  maintenant  à la  place  de  la  Puiffan- 
ce  BH;  en  ce  cas  AF  — 3 BH , 6c  EK  = 2BH  ; enforte 
que  AF  fera  à EK  comme  3 à 2 ; ôc  les  diftances  EB  ôc 
A B étant  dans  la  même  proportion  , il  paroit  que  lorf- 
que  deux  PuiiTances  dans,  la  proportion  de  3 à 2 agif- 
lent  fur  un  Levier , du  même  côté  du  point  d’appui  ou 
du  centre  du  mouvement,  avec  des  directions  oppolées, 
à des  diftances  en  proportion  de  233,  elles  fe  fou- 
tiennent  mutuellement.  Nous  avons  donc  démontré 
que  lorlque  les  PuiiTances  font  en  proportion  (bit  de 
2 à 1 , ou  de  3 à 1 , ou  de  3 à 2 , 6c  que  les  diftances  du 
point  de  leur  application  au  centre  du  mouvement  font  en 
raifon  réciproque , alors  ces  PuiiTances  lé  contre- 
balancent l’une  l’autre  ou  font  en  équilibre. 

ç.  Sur  BE  prolongée  ( F/g.  24  A/0  j.  ) prenez  EL  = 
EA  ; 6c  au  lieu  de  la  Puilfance  BF  lubftituez  une 
PuilTance  LM  = AF , mais  avec  une  direction  con- 
traire ; cette  PuilTance  LM  aura  le  même  effet  pour 
mouvoir  le  Levier  autour  du  centre  du  mouvement  E 
qu’avoit  AF  par  te  premier  Principe  au  §.  3.  par  con- 
féquent  elle  fera  en  équilibre  avec  1a  PuilTance  BH 
comme  AF  l’étoit.  Donc  lorfque  deux  PuiiTances  LM 
& BH  en  proportion  de  3 à 1 , agiffent  for  un  Levier, 
avec  la  même  direction , elles  font  en  équilibre , fi  leurs 
diftances  au  centre  du  mouvement  LE  6c EB  font  en 
raifon  de  1 à 3 , c’eft-à-dire  lorTque  LM  x LE  — BH 
x BE.  Dans  ce  cas  les  Puillances  LM  &l  BH  agiffant 
avec  la  même  direction  , le  point  d’appui  E doit  foutenic 
leur  Tomme  LM  -+-  BH  — 4BH,  par  le  Tecond  Principe 
du  §•  3 . Donc  une  Puiflknce  comme  L , comme  3 , 6c 
une  PuilTance  agiffant  en  B avec  la  même  dire&ion 
que  L)  font  foutenues  par  une  PuilTance  agiffant  en  E 


Digitized  by  Google 


deM.Newton.  Liv.TI.  Chap.  III.  ttfj 
avec  une  direction  contraire , comme  4.  D’où  il  fuit 

3u’en  fubftituant  au  lieu  de  la  Puiflance  LM  un  point 
appui  en  L , une  Puiflance  en  B comme  1 fou- 
tient  une  Puiflance  en  E comme  4 , agiflant  avec 
une  dire&ion  contraire , lorfque  BL  : EL  : : 4 : 1 ; c’eft- 
à-dire  lorfque  les  Puiflances  lont  réciproquement  com- 
me leurs  dillances  du  point  d’appui , ou  du  centre 
du  mouvement.  En  fubftituant  le  point  d’appui  en  B 
au  lieu  de  la  Puiflance  BH , il  paroît  qu’une  Puiflance 
LM  en  L , comme  3 , foutient  une  Puiflance  agiflant 
avec  une  direction  oppofée  en  E comme  4 , lorfque 
leurs  diftances  LB  & ÉB  au  point  d’appui  B , font  en- 
tre-clles  comme  4 à 3 , ou  lorfque  LMxLB  = EK 
x EB.  En  prenant  fur  LB  prolongée  c = BE  ( Fig.  24. 
N°.  2.  ) & au  lieu  de  la  Puiflance  en  E , fubftituant  une 
Puiflance  égale  en  e avec  une  direftion  contraire  , il 
fuit  du  premier  Principe  du  $.  3 qu’une  Puiflance  en 
L comme  3 foutient  une  Puiflance  agiflant  en  r,  avec  la 
même  direction  , comme  4 , lorfque  la  diftance  LB  eft 
à la  diftance  cB  comme  4 à 3.  Dans  ce  casle  point  d’ap- 
pui en  B foutient  la  fomme  des  Puiflances  agiflant  en  L 
ôc  e , qjeft-à-dire  une  Puiflance  égale  à fept  fois  BH. 
D’où  il  fuit  qu’en  fubftituant  un  point  d’appui  en  L ou 
e à la  place  des  Puiflances  qui  y agiflent  une  Puiflance 
en  c comme  4 foutient  une  Puiflance  en  B comme  7, 
autour  du  centre  du  mouvement  L , lorfque  leurs  dis- 
tances au  point  d’appui  e L & BL  font  entre-elles  com- 
me 7 à 4 : & qu’une  Puiflance  en  L comme  3 foutient  la 
Puiflance  en  B comme  7,  lorfque  leurs  diftances  au  point 
d'appui  Le  fit  Be  font  enraifon  de  7 à 3. 

6.  En  procédant  de  cette  maniéré  on  voit  que  lorS 
que  les  Puiflances  font  entre-elles  comme  nombre  à 
nombre , & que  leurs  diftances  au  centre  du  mouve- 
ment font  en  railon  inverfe  des  mêmes  nombres  , alors 
ces  Puiflances  fe  foutiennent  l’une  l’autre  ou  font  en 
équilibre.  D’où  il  eft  ailé  de  faire  voir  en  général  que 
lorfque  les  Puiflances  font  entre-elles  en  quelque  rai-. 

Xi; 
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fon  quoiqu’incommenfurablc  , ôc  les  diftances  du  polnï 
de  leur  application  au  centre  du  mouvement  dans  la  mê- 
me raifon  inverfe,  alors  elles  font  en  équilibre;  parce  que 
La  raifon  des  quantités  incommenfurables  peut  toujours 
être  limitée  , jufqu  a un  certain  dégré  d’exaditude  à vo- 
lonté, entre  une  plus  grande  ôc  une  plus  petite  raifon 
de  nombre  à nombre.  Et  je  regarde  cette  preuve  com- 
me la  plus  naturelle  Ôc  la  plus  direde  de  la  Loi  d’équi- 
libre dans  le  Levier , propolition  fondamentale  de  la 
Méchanique. 

7.  Lorfque  le  centre  du  mouvement  C eft  entre  les 
Corps  A & B , c’eft  le  même  point  qui  eft  appellé  leur 
centre  de  gtavité  , Chap.  2.  $.  1 j ; d’où  il  fuit  que  lorf- 

aue  deux  Corps  font  fuppofés  joints  par  une  verge  in- 
éxible  exemte  de  gravité , fi  le  centre  de  gravité  eft 
appuyé  les  Corps  feront  aufti  foutenus. 

Si  deux  Puiffances  ou  Poids  B & D ( Planck.  II.  F/?. 
2y.  ) agiflent  fur  un  Levier  aux  diftances  BC  ôc  DC  du 
centre  du  mouvement , les  forces  avec  lefqueUes  elles 
agiiTent  fur  le  Levier  feront  dans  la  même  proportion 

Sue  Bx  BC  à D x DC  ; c’eft-à-dire  en  raifon  compofée 
e la  raifon  des  Puiffances , ou  des  Poids,  ôc  de  celle  de 
leurs  diftances  au  centre  du  mouvement.  Car  l’effort  de 
B eft  foutenu  par  A , fi  A x AC  = B x BC  ; ôc  l’effort 
de  la  Puiflance  D eft  foutenu  par  K appliqué  à la  dis- 
tance CA , fi  K x AC  = D x DC  ; mais  les  efforts  des 
Puiflknces  ou  des  Poids  B ôc  D fur  le  Levier  font  entre 
eux  en  même  raifon  que  les  Puiffances  A ôc  K , qui , 
appliquées  à la  même  diftance  CA  du  centre  du  mou- 
vement , les  fouticnnent , ou  comme  A x AC  eft  à K 
x AC , ôc  par  conféquent  comme  B x BC  à D x DC. 
Il  arrive  delà  qu’un  nombre  de  Puiffances  agi/Tant  fur 
un  Levier , fi  la.  femme  des  produits  formés  de  la  mul- 
tiplication de  chaque  Puiflance  par  fa  diftance  refpeâi- 
ve  au  centre  du  mouvement  d’un  côté  du  point  d’ap- 
pui , eft  égale  à la  femme  des  produits  qui  réfultent  ae 
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la  multiplication  de  chaque  PuifTancc  de  l’autre  côté 
du  point  d’appui  par  fa  diftancc  refpective  à ce  même 
point , alors  ces  Puiffances  fe  fouticnnent  mutuelle- 
ment, où  le  Levier  eft  en  équilibre.  Mais  parce  que  nous 
avons  démontré  au  §.  1 j.  Chap.  2.  le  centre  au  mou- 
vement eft  précifement  danS  ce  cas  au  même  point  que 
le  centre  de  gravité.  Donc  fi  un  nombre  quelconque 
de  Puiffances  ou  de  Poids  agiffent  fur  un  Levier , ôc 
leur  centre  de  gravité  étant  déterminé  par  la  conftruc- 
tion  comme  on  l’a  enfeïgné  dans  cet  Article  , fi  le 
point  d’appui  eft  appliqué  a ce  centre  , le  Levier  fera 
en  équilibre.  De  meme  fi  plufieurs  Puiffances  ou  Poids 
font  appliqués  fur  un  plan  qui  repofefurune  ligne  droi- 
te donnée  IL  ( Fig.  26.  ) & que  le  centre  de  gravité  de 
toutes  les  Puiffances  ou  des  Poids  tombe  fur  cette  li- 
gne , le  plan  fera  en  équilibre.  Car  par  cet  Article , les 
fommes  des  produits  formés  de  la  multiplication  de  cha- 
quePuiffanceparfadiftance  refpe&ive  à l’axe  du  mouve- 
ment étant  égales  des  differens  côtés  de  cet  axe, leurs  ef- 
forts pour  mouvoir  le  plan  doivent  être  égaux  & con- 
traires, & détruire  mutuellement  leurs  effets.  Donc  de 
même  que  l’état  de  toutSyftême  de  Corps,  quantau 
mouvement  & au  repos  dépend  du  mouvement  ou  du 
repos  du  point  appellé  le  centre  de  gravité , fuivant  ce 
qui  a été  démontré  ci-deffus  dans  le  dernier  Chapitre  ; 
ainfi  c’cft  une  autre  propriété  remarquable  «le  ce  point 
que  files  Corps  font  joints  enfemble  par  des  lignes  in- 
fléxiblesexemtes  de  gravité,  ce  point  étant  foutenutous 
les  Corps  le  feront  auffi  & refteronten  équilibre. 

8.  Lorfque  des  Puiffances  B &D(  Fig.  27.  2 6.)  agi£ 
fent  fur  un  Levier  , s’efforçant  de  le  mouvoir  autour  du 
centre  du  mouvement  C , ou  lorfqu’ellcs  agiffent  fur 
un  plan  en  tâchant  de  le  tourner  autour  de  l’axe  du  mofl- 
vement  IL,  leur  effet  eft  le  même  que  (tune  Puiffam 
ce  ou  un  Poids  égal  à leur  fomme  étoit  fubftitué  à leur 
glace  au  centre  de  gravité  N.  Car  par  le  §.  14.  Chap.  2, 
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B x BC  + Dx DC  = B -H  D x NC  ; ou  fi  B£ , D d , N n 
font  perpendiculaires  à IL,  aux  points  b ,d,rt , alors  par 

le  même  Article  B x B£-+-Dx  Dd=  B-+-D  x N».  Si 
G le  centre  de  gravite  de  toutes  les  Puiflances  ou  de 
tous  les  Poids  qui  agiffent  fur  le  Levier,  fe  trouve  d’un 
côté  de  G’  centre  du  mouvement , ou  fi  le  centre  de 
gravité  de  toutes  les  Puiflances  qui  agiflent  fur  le  plan, 
eft  d’un  côté  de  l’axe  IL;  alors  ce  côté  l’emportera  , 
ôc  il  en  feroit  de  même  que  fi  au  lieu  de  ces  Puiflan- 
ces , on  en  avoir  fubftitué  une  autre  égale  à leur  fom- 
me  au  centre  commun  de  gravité.  Car  on  a fait  voir 

que  Bx  BC-+-DxDC  — A x AC  = Â-+-B  •+-  D 
x GC  , lorfque  la  Puiflance  A agit  d’un  côté , & les 
Puiiîances  B ôc  D de  l’autre.  Donc  comme  lorfque  le 
tre  de  gravité  des  Puiflances  repofe  fur  le  centre  du 
mouvemement,  le  tout  eft  en  équilibre  , & le  point 
d'appui  C foutient  une  force  égale  à leur  fomme  ; de 
même  lorfque  le  centre  de  gravité  n’eft  pas  foutenu  par 
le  point  d appui , mais  qu’il  fè  trouve  à côté  , c’cft  ce 
même  côté  qui  l’emporte , ôc  il  arrive  la  même  chofe 
qt  e fi  toutes  les  Puiflances  ou  les  Poids  étoient  raflem- 
blés  à ce  centre.  L’Analogie  entre  ces  Théorèmes  fta- 
tiques  ôc  ceux  de  la  Théorie  du  Mouvement  au  fujet 
de  ce  centre  expofés  dans  le  dernier  Chapitre , mérite 
notre  attention, & met  dans  un  plus  grand  jour  la  fi m pli- 
cité  de  cette  Doctrine  ôc  l’harmonie  de  toutes  fes  parties. 

p.  M.  le  Chevalier  Newton  démontre  la  propofition 
fondamentale  fur  le  Levier  par  la  réfolution  du  mou- 
vement. Que  C ( f ig.  27.)  foit  le  centre  du  mouvement 
dans  le  Levier  KL  ; que  A ôc  B foient  deux  Puiflances 

Ïpliquées  en  K ôc  L , agiflant  dans  les  direétions  KA 
LB.  Du  centre  du  mouvement  foient  tirées  CM  ôc 
CN  perpendiculaires  à ces  directions  en  M ôc  N ; que 
CM  foit  fuppofée  moindre  que  CN  , & du  centre  C, 
à la  diftance  CN , foit  décrit  le  cercle  NHD , tca-t 
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contrant  KA  en  D.  Que  la  Puiffance  A foit  repré- 
fentée  par  DA  , & qu’elle  foit  refolue  en  la  Puif- 
fance DG  agiffant  dans  la  direétionCD,&  la  PuiffanceDF 
perpendiculaire  à CD  , finiffant  le  Parallélogramme 
AFDG.  La  Puiffance  DG  agiffant  dans  la  direction  CD 
du  centre  du  cercle , ou  de  la  Roue  DHN , versfa  cir- 
conférence n’a  aucun  effet  pour  le  tourner  autour  du 
centre,  de  D vers  H , ôt  tend  feulement  à le  tirer  hors 
de  ce  centre.  11  n’y  a que  la  partie  DF  qui  s’efforce  de 
mouvoir  la  Roue  ac  D vers  H & N , & qui  eft  totale- 
ment employée  à cet  effort.  La  Puiffance  B peut  être 
conçue  appliquée  en  N aulli  bien  qu’en  L , & totale- 
ment employée  à s’efforcer  de  tourner  la  Roue  dans  un 
lèns  contraire  de  N vers  H & D.  Si  donc  la  Puiffance 
B eft  égale  à cette  partie  de  A qui  eft  repréfentée  par 
DP' , ces  efforts  étant  égaux  & oppofés  doivent  détrui- 
re mutuellement  leur  effet;  c’eft-a-dire  lorfque  la  Puif- 
fiuice  B eft  à la  Puiffance  A , comme  DF  eft  à DA  , 
ou  à caufe  de  la  limilitude  des  triangles  AF  D ôt  DMC, 
comme  CM  à CD,  ou  comme  CM  à CN  , alors  les 
Puiffances  doivent  être  en  équilibre  ; elles  fe  contreba- 
lancent toujours  l’une  ôt  l’autre  lorfqu’elles  font  en  rai- 
fon  inverfe  des  diftances  de  leurs  directions  au  centre 
du  mouvement,  ou  lorfque  le  produit  d’une  Puiffance 
multipliée  parladiftance  de  (à  direéüon  au  centre,  eft 
égal  au  produit  de  la  Puiffance , placée  de  l’autre  côté, 
multipliée  pareillement  par  fa  diftancc  au  même  centre 
du  mouvement 

10.  La  démonftration  communément  attribuée  à 
Archimede  eft  fondée  fur  ce  Principe  , que  lorfqu’un 
Corps  cylindrique  ou  prifmatique  eft  appliqué  fur  un 
Levier  il  a le  même  effet  que  li  tout  fon  Poids  étoit 
réuni  ôt  appliqué  au  point  du  milieu  de  fon  axe.  Que 
AB  (Fig.  28.)foit  un  Cylindre  d’une  contexture  uniforme, 
C fon  point  du  milieu  ; il  eft  manifefte  que  li  le  point 
C eft  appuyé  les  moitiés  égales  du  Cylindre  CA  ôc 
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CB  fe  contrebalanceront  autour  du  point  C fit  le  Corps 
reftera  en  équilibre.  Que  le  Cylindre  AB  fcit  divifé  en 
parties  inégales  AD  ôt  DB  ; divifez  en  deux  également 
AD  en  E ôc  DB  en  F ; alors  une  Puiffance  appliquée 
en  E égale  au  Poids  de  la  parde  AD , avec  une  direc- 
tion contraire,  la  foutiendra,  6t  une  P ui (Tance  appliquée 
en  F égale  au  Poids  de  la  parde  DB , avec  une  direc- 
tion contraire , foutiendra  aulïi  cette  parde  : enforte  que 
ces  deux  Puiffances  agi  (Tant  en  E fie  en  F , refpeûive- 
ment  égales  aux  Poids  de  AD  6c  DB  , ont  précifement 
le  même  effet  qu’un  point  d’appui  en  C,  foutenant  tout  le 
Cylindre  AB , ôc  peuvent  être  confidérées  comme  en 
équilibre  avec  une  Puiffance  agiffant  en  C égale  à tout 
le  Poids  du  Cylindre.  Mais  la  diftance  CE  = CA  — i 
AE  —-j  AB  — { AD  = t DB  , 6c  pareillement  la 
diftance  CF  = CB  — BF  = î AB  — a DB=  -ç  AD  ; 
par  conféquent  CE  eft  à CF  comme  DB  à AD  ; c’eft- 
a-dire  comme  la  Puiffance  appliquée  en  F à la  Puiffan- 
ce appliquée  en  E,  ces  Puiffances  étant  en  équilibre 
avec  le  Poids  de  tout  le  Cylindre  appliqué  en  C.  D’où 
il  paraît  que  les  Puiffances  appliquées  en  E 6c  F,  qui  font 
entre-elles  en  proportion  de  CF  à CE  , fe  foutiennent 
l’une  l’autre  autour  du  centre  G 

i t.  Qu’on  fuppofe  que  le  Levier  AB  ( Fig.  2p.  ) avec 
les  Poids  A 6c  B tourne  autour  du  centre  C ; les  Corps 
A ôc  B décriront  des  arcs  lèmblables  A a ôc  Bb  , Ôc  A a 
fera  à , comme  CA  eft  à CB , ou  comme  B eft  à A; 
par  conféquent  A x A a =BxB/l  ; c’eft-à-dire  les  mo- 
ment , ou  quantités  de  mouvement  de  A ôc  de  B feront 
égaux , ôc  confidérant  l’un  d’eux  comme  la  Puiffance 
ôc  l’autre  comme  le  Poids , la  Puiffance  fera  au  Poids  » 
comme  la  viteffe  du  Poids  à la  viteffe  de  la  Puiflance. 
Donc  dans  ce  Levier  comme  dans  les  Machines  mé- 
chaniques , lorfqu’une  petite  Puiffance  éleve  un  grand 
Poids  , la  viteffe  de  la  Puiffance  eft  beaucoup  plusgran- 
jlp  que  la  viteffe  du  Pçids , ôt  ce  qui  eft  gagné  en  fbr- 
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ce  eft  dit  pour  cela  perdu  en  tems.  Pareillement  lorf- 
que  plufieurs  Puiflances  font  fuppofées  agir  fur  le  Le- 
vier , & qu’il  eft  mû  autour  de  leur  centre  commun  de 

fravité  C , les  fommes  des  momens  des  différens  côtés 
e C font  égales. 

1 2.  Le  Levier  eft  communément  diftingué  en  trois 
efpeces.  Dans  la  première  le  centre  du  mouvement  eft 
entre  la  Puiflance  & le  Poids.  Dans  la  fécondé  le  Poids 
eft  entre  le  centre  du  mouvement  6t  la  Puiflance.  Dans 
la  troifieme  la  Puiflance  eft  appliquée  entre  le  Poids  ôc 
le  centre  du  mouvement.  Dans  cette  derniere  efpece 
la  Puiflance  doit  excéder  le  Poids , à proportion  que  là 
diftance  au  centre  du  mouvement  eft  moindre  que  la 
diftance  du  Poids  à ce  même  centre.  Mais  comme  les 
deux  premières  fervent  à produire  un  Mouvement  lent 
par  un  vite  ; de  même  la  derniere  fert  à produire  un 
mouvement  vite  du  Poids  par  un  mouvement  lent  de 
la  Puiflance.  C’eft  par  cette  efpece  de  Levier  que  les 
Mouvcmcns  mufculaires  des  Animaux  s’exécutent  ; les 
mufcles  ayant  leurs  infertions  beaucoup  plus  près  du 
centre  du  mouvement  que  le  point  où  le  centre  de 
gravité  du  Poids  qui  doit  être  élevé  eft  Appliqué  ; en- 
forte  que  la  Puiflance  du  mufcle  eft  beaucoup  plus 
grande  que  le  Poids  qu’elle  peut  foutenir.  Quoique  ce- 
la puifle  d’abord  paroitre  un  défavantage  pour  les  Ani- 
maux , parce  que  par  là  leur  force  eft  diminuée  ; c’eft 
cependant  l’effet  d’un  excellent  Méchanifmc  : car  fi 
dans  ce  cas  la  Puiflance  étoit  appliquée  à une  plus  gran- 
de diftance  que  le  Poids , la  figure  des  Animaux  leroit 
non-feulement  difforme  ôc  incommode  , mais  même 
elle  ne  feroit  pas  propre  au  mouvement  ; comme  Bo- 
relli  l’a  démontré  dans  fon  Traitée  Motu  Animalium. 

i j.  Lorfquc  les  deux  bras  d’un  Levier  ne  font  pas  en 
ligne  droite , mais  qu’ils  forment  quelque  angle  invaria- 
ble en  C ( Fig.  30.  ) la  Loi  de  l’équilicre  eft  la  même 
que  dans  le  premier  cas  ; c’eft-à-dire  fi  la  Puiflance  E 
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eft  appliquée  en  B au  bras  CB  , 6c  que  le  Poids  Wagifi 

fe.par  le  moyen  de  la  Poulie  M dans  la  direction  AM 

Sierpcndiculaire  au  bras  CA,  la  Puiffancc  ôc  le  Poids  fc 
outiendror.t  en  équilibre,  ii  P dl  à¥  comme  CA  à 
CB,  ou  P x CB  = \Vx  CA. Si  pluiicurs PuifTanccs agif- 
fent  fur  le  1 ras  CA  , trouvés  leur  centre  de  gravité  A fur 
le  bras  CA  par  f.  1 3.  Chap.  2.  6c  fuppofez  que  toutes 
les  PuifTanccs  y fuient  réunies,  alors  fi  la  Puiffancc  P 
eft  a leur  tomme  comme  CA  à CB  elle  les  contreba- 
lancera. La  fomnic  des  PuifTanccs  étant  fuppoféc  don- 
née , il  cfl  évident  que  plus  leur  centre  de  gravité  A 
cft  éloigné  du  centre  du  mouvement  C,  plus  grande  fe- 
ra la  refiftance  quelles  oppoferont  à la  PuiiFance  P, 
qui  aura  befoin  d’une  plus  grande  force  pour  les  ftir- 
monter.  De -là  Galilée  conclud  avec  juffice  que  les  os 
des  Animaux  font  plus  forts  en  ce  qu’ils  font  cteux, 
leur  Poids  étant  donné  ; ou  fi  le  bras  CBF  repréfente 
leur  longueur  , le  cercle  CHD  une  Sc&ion  perpen- 
diculaire à b longueur , P une  PuUTance  qui  tend  à 
les  rompre  appliquée  à quelque  point  de  leur  longueur; 
alors  la  force  de  toutes  leurs  fibres  longitudinales  par  la- 
quelle l’adhéfion  des  parties  eft  confervéc , peut  être 
conçue  réunie  en  A le  centre  du  cercle  CHD  qui  cft 
le  centre  commun  de  gravité  de  ces  forces , fi  la  Sec- 
tion eft  un  cercle  ou  un  anneau  ; mais  il  cft  clair  que 
l’aire  de  la  Scétion  ou  le  nombre  des  fibres  étant  don- 
né , la  diftance  CA  eft  plus  grande  lorfque  la  Section 
cft  un  anneau  , que  lorfque  c’eft  un  cercle  fans  aucune 
cavité  ; par  conséquent  la  PuilTance  avec  laquelle  les 
parties  font  unies  6c  réfiftent  à P qui  s’efforce  ae  les  fé- 
parcr  eft  plus  grande  dans  la  même  proportion.  Par  la 
même  raiionles  Tiges  de  bled  , les  Plumes  d'Oifeaux  6c 
les  pointes  creufes  réfiftent  plus  guxaccidens  qui  tendent 
à les  rompre  que  fi  clics  étoient  du  même  Poids  6c  de  la 
même  longueur,  mais  folides  fans  aucune  cavité.  En  cela 
l'Art  ne  fait  donc  qu’imiter  b fâgefîe  de  b Nature. 
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14.  Le  même  Auteur  obferve  que  dans  les  Corps 
fcmblabies , foit  Machines  ou  Animaux , les  plus  grands 
font  plus  expofés  aux  accidens  que  les  plus  petits,  Ôtont 
une  force  relative  moindre  ; c’eft-à-dirc  que  les  plus 
grands  n’ont  pas  une  force  proportionne  à leur  grandeur. 
Une  grande  colomne  par  exemple  efl  en  beaucoup  plus 
grand  danger  d’être  rompue  en  tombant  qu’une  petite 
qui  lui  feroit  femblable  ; un  homme  eff  plus  expofe  aux 
accidens  de  cette  efpece  qu’un  enfant  ; un  Infecte  peut 
porter  un  Poids  plulieurs  fois  plus  considérable  que  lui- 
même  , au  lieu  qu’un  grand  Animal  comme  un  cheval 
peut  à peine  porter  une  charge  égale  à fon  propre 
Poids.  Pour  expliquer  ce  fait  il  fuffira  de  faire  voir  que 
dans  les  Corps  limilaires  de  même  contexture  , la  force 
qui  rend  à les  rompre  ou  à les  rendre  fujers  aux  accidens 
nuifibles , augmente  dans  les  plus  grands  Corps  en 
pjus  grande  ràifon  que  la  force  qui  tend  à les  mainte- 
nir entiers, ou  à les  munir  contre  ces  accidens.Suppofons 
que  des  poutres  limilaires  ABDE  , FGHK  , ( Hg.  ; 1.  ) 
de  figure  cylindrique  ou  prifmatique  foient  fixées  dans 
un  mur  immobile  IL  ; 6c  faifons  pour  le  préfent  abffrac- 
tion  de  toute  autre  force  qui  puiffe  tendre  à les  rom- 
pre , àl’excepdon  de  leur  propre  Poids.  Divilez  AB  en 
deux  également  en  C & FG  en  M , & leurs  Poids 
pourront  être  Conçus  réunis  aux  points  C 6c  M qui  font 
directement  fous  leurs  centres  oe  gravité.  Pour  la  plus 
grande  facilité  du  calcul , fuppofons  AB=  2FG , & par 
conféqucnt  le  Poids  de  la  poutre  ABDE  fera  huit  fois 
plus  jgrand  que  le  Poids  de  la  poutre  fimilaire  FGHK; 
le  Poids  de  la  première  étant  conçu  rafl'emblé  en  C , 
celui  de  la  dernière  en  M , & la  diflance  AC  étant 
double  de  FM;  il  fuit  que  la  force  qui  rend  à rompre 
la  première  en  A étant  huit  fois  plus  grande  que  celle 
qui  tend  à rompre  la  derniere  en  F,  & en  même  tems 
agi  fiant  à une  diflance  double , fon  effort  pour  ces  deux 
raifons  doit  être  feize  fois  plus  grand  que  celui  de  I4 
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derniere.  Maintenant  afin  de  comparer  les  forces  qui 
tendent  à conferver  ces  poutres  dans  leur  entier  Ôt  fi- 
xées dans  le  mur  , que  ARE  foit  la  Seâion  de  b plus 
grande  poutre  Ôt  F SK  celle  de  la  plus  petite , perpen- 
diculaires à leurs  longueurs  aux  points  A 6c  F : divifez 
AE  en  deux  parties  égales  en  p & FK  en  q ; alors  le 
nombre  des  fibres  longitudinales  dont  l’adhéfion  caufe 
la  réfi fiance  de  ces  poutres  à leur  rupture , ou  plutôt  la 
quantité  de  cette  adfiéfion  dans  la  plus  grande  poutre 
fera  à la  quantité  d’adhéfion  dans  la  plus  petite , com- 
me Faire  de  la  Se£üon  ARE  eft  à Faire  de  la  Seâion 
FSK , c’eft-à-dire  dans  le  cas  préfent , ( à caufe  de  lafi- 
militude  des  figures  ) comme  le  quarré  de  AE  au  quar- 
ré  de  FK } ou  comme  4 à t.  Mais  l’adhéfion  des  par- 
ties qui  font  en  conta £1  cntre-elles  dans  la  Seftion  ARE 
peut  être  conçue  raffembleé  en  p leur  centre  de  gravi- 
té; 6c  l’adhéfion  des  parties  en  contad  entre-elles  dans 
la  Setlion*FSK  doit  être  conçue  comme  réunie  en  q 
par  la  même  raifon.  L’adhéfion  donc  qui  tend  à con- 
ferver la  grande  poutre  en  fon  entier  eft  quadruple  de 
celle  qui  tend  à conferver  la  plus  petite  entière  , 6c  en 
même  tems  elle  doit  être  conçue  comme  agiffant  à une 
diftancc  double  du  centre  du  mouvement , parçp  que 
Ap  = 2F<7 , enlorte  que  l’effort  qui  tend  à empêcher 
la  grande  poutre  d’être  rompue  eft  huit  fois  plus  grand 
que  celui  qui  tend  à conferver  la  petite  en  Ion  entier. 
Nous  avons  donc  trouvé  que  l’effort  qui  tend  à rom- 
pre la  plus  grande  poutre  en  A , eft  feize  fois  plus  grand 
que  celui  qui  tend  à rompre  la  plus  petite  en  F ; 
mais  que  la  force  qui  d’un  autre  côté  tend  à conferver 
l’adhéfion  des  parties  de  la  grande  poutre , n’eft  que 
huit  fois  plus  grande  que  celle  qui  tend  à conferver 
l’adhéfion  dans  la  petite  poutre,  fen  général  il  paraîtra 
aiféinent  de  la  même  maniéré  que  les  efforts  tendant 
à détruire  l’adhéfion  des  poutres , qui  11e  font  que  l’effet 
jde  leur  propre  gravité , augmentent  en  raifon  quadru; 
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plée  de  leurs  longueurs , mais  que  les  efforts  oppofés 
tendant  à conferver  leur  adhëfion , augmentent  leule- 
ment  en  raifon  triplée  des  mêmes  longueurs.  D’où  il 
fuit  que  les  grandes  poutres  doivent  être  en  plus  grand 
danger  d’être  rompues , que  les  petites  qui  leur  font 
femblables  ; 6c  que  quoiqu'une  petite  poutre  puiffe  être 
ferme  6c  folide , cependant  une  plus  grande  qui  lui  fe- 
ra femblable  pourra  être  faite  fi  longue  qu’elle  fe  rom- 
pra néceffairement  par  fon  propre  Poids.  De-là  Galilée 
conclud  .avec  raifon  que  ce  qui  paroît  très-folide  6c  qui 
réuflit  parfaitement  dans  les  modelés  peut  être  très-foi- 
ble  ou  même  tomber  en  pièces  par  fon  feul  Poids  , 
lorfqu’il  vient  à être  exécuté  en  grand  fuivant  le  mo- 
dèle. 

îj.  Des  mêmes  principes  ce  célébré  Auteur  inféré 
qu’il  y a des  limites  néceilaires  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature  ôc  de  l’Art  qu’ils  ne  peuvent  furpaffer  en  gran- 
deur. Si  les  arbres  etoient  d’un  volume  énorme , leurs 
branches  tomberaient  par  leur  propre  Poids.  Les  grands 
Animaux  n’ont  pas  une  force  proportionnée  à leur  volu- 
me , 6c  s’il  y avoit  des  Animaux  terreftres  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  que  nous  connoiffons , ils  pourraient 
a peine  fe  mouvoir,  6c  feraient  continuellement  ex- 
pofés  aux  accidens  les  plus  dangereux.  Il  n’en  eft  pas 
a la  vérité  de  même  des  Animaux  de  la  Mer , par- 
ce que  la  gravité  de  l’Eau  les  fbudent  confidérable- 
ment , 6c  en  effet  nous  en  connoiffons  dont  le  volume 
furpaffe  prodigieufement  celui  des  Animaux  terreftres 
les  plus  grands.  On  ne  doit  rien  conclure  contre  cette 
Do êtrine  de  ce  qu’on  a trouvé  des  os  qui  ont  été  fup- 
çofés  avoir  appartenu  à des  Géants  d’une  grandeur  im- 
menfe  , tels  que  les  fquelettes  dont  parlent  Strabon  6c 
Pline , le  premier  defquels  étoit  haut  de  6o  coudées  , 
& le  fécond  de  4 6 ; car  les  Naturalises  ont  déterminé 
par  de  juftes  raifons  que  dans  quelques  cas  ces  os 
avoient  appartenus  à des  Elephans,  ôc  que  les  plu§ 
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ntonftrucux  étoient  des  os  de  Baleinc>  qui  avoient  été 
tranfrortés  aux  lieux  où  en  les  a trouvés  par  les  révo- 
lutions que  la  Nature  a éprouvées  dans  des  tems  fort 
éloignés  de  nou-.  il  faut  cependant  avouer  qu’on  ne 
donne  pas  de  bonne'  raifons  pourquoi  il  ne  peut  y avoir 
eu  des  hommes  qui  euffent  fürpaifé  de  pluiïetirs  pieds 
en  hauteur  le-,  hommes  les  plus  grands  que  nous  ayons 
vùs.Le  Lecteur  trouvera  une  dillertation  curicufe  ôt  uti- 
le fur  ce  fujet  par  le  célébré  M.  Hans  Slcanc  dans  les 
Transitions  Rmkjephiqnes  , ou  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale’ des  Sciences  1727.  Si  dans  les  autres 
Planètes  la  même  Loi  de  cohéfion&les  autres  attrac- 
tion^ ont  lieu , comme  fur  la  Terre,  il  peut  être  utile 

S me  la  Gravité  près  de  leurs  furfaces  ne  foit  pas  fort  dif- 
erentede  celle  qui  efi  près  de  la  lurfacedela  Terre.  M. 
Newton  avoit  peut  être  cela  en  vûc , lorlqu’il  infinue 
que  ce  n’etuit  pas  fans  de  fie  in  que  les  Gravités  fur  les 
uirfàces  des  Planètes  dififeroient  beaucoup  moins  l’une 
de  l’autre  qu’on  ne  l’auroit  d’abord  attendu  des  attrac- 
tions de  Corps  d’une  grandenr  fi  inégale. 

1 6. 11  fuit  duÿ.  14.  qu’afin  de  rendre  les  Corps,  les 
Machines  ou  les  Animaux  d une  force  relative  égalé  » 
les  plus  grands  doivent  avoir  une  groffeur  proportion- 
née. Ainfi  afin  que  le  plus  grand  Cylindre  ABDEpuif- 
fe  être  aufiî  folide  & aufti  propre  à réfifter  aux  accidens 
que  le  plus  petit  Cylindre  FGHK  , la  Settion  ARE  6c 
fon  diamètre  AE  doivent  être  augmentés  jufqu  a ce  que 
l’effort  produit  par  l’adhéfiosi  des  parties  ait  une  auîli 
grande  proportion  à l’effort  qui  tend  à furmonter  cette 
adhefion  , dans  le  grand  Cylindre  que  dans  le  petit.  Ce 
fentiment  nous  étant  fuggeré  par  une  expérience  conti- 
nuelle , nous  joignons  naturellement  l’idée  de  plus 
grande  force  avec  la  groffeur , & l’idée  d’agilité  avec  la 
aélicatefle.  En  Architecture  où  l’apparence  de  folidicé 
n’eft  pas  moins  recherchée  que  la  fermeté  & la  fores 
féelies  , on  y a particulièrement  égard  afin  de  fatisfàirc 
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de  M.  Newton.  Liv.  II.Chap.  III.  17; 
lin  ccil  6c  un  goût  judicieux;  les  différé  ns  ordres  des 
colomnes  fervaut  à reprefenter  divers  degrés  de  force. 
Mais  parle  même  principe  , fi  nous  fuppofions  les  Ani- 
maux très-gros  à proportion  de  leur  grandeur  , il  t’en- 
fuivroit  néceflatrement  une  pefànteur  6c  un  engourdi?- 
femenr  qui  les  rendroien:  inutiles  eux-mémes  6c  dés- 
agréables à la  nie.  En  cela  comme  dans  tous  les  autres 
cas , on  doit  fe  conformer  à ce  qui  plaît  généralement 
à ceux  dont  le  goût  n’eft  pas  corrompu  pari  éducation, ou 
par  des  contes  merveilleux  lorfque  leur  fentiment  paroît 
londé  fur  des  principes  puifés  dans  la  Nature  ; quoique 
véritablement  la  force  de  1 habitude  eft  fi  fone  , 6c  fes 
effets  fur  nos  idées  font  fi  vifs  6c  fi  foudains , cju’il  eft 
fouvent  très-difficile  de  découvrir  par  la  rcfléxion  les 
raifons  de  ce  qui  nous  plaît. 

17.  Nous  avons  infifté  fi  longtcms  fur  le  Levier,  afin 
d’ûtre  courts  en  traitant  des  autres  Puiiïances  méchani- 
ques.  La  Balance  commune  eft  un  Levier  qui  a deux 
bras  égaux  AG  ôc  GB  ( Fig.  32.  ) avec  le  centre  du 
mouvement  C communément  placé  directement  fur  G. 
Si  le  centre  du  mouvement  étoit  en  G des  Poids  égaux 
fufpendus  en  A ôc  en  B , fe  foutiendroient  mutuelle- 
ment dans  toute  pofition  du  Levier  AB  ; mais  lorfque 
le  centre  du  mouvement  eft  au-deflus  de  G , ils  fe  fou- 
tiennent  feulement  lorfque  le  Levier  AB  eft  parallèle 
à l’Horifon  ; ôc  lorfque  le  Poids  en  A n’eft  qu’un  peu 
plus  grand  que  le  Poids  en  B,  les  extrémités  A 6c  B 
defeendent  ôc  montent  alternativement  jufqu’à  ce  que 
leur  centre  de  gravité  g fc  place  dans  la  ligne  verticale 
CG,  où  ils  fe  foutiennent  réciproquement  parce  que 
leur  centre  de  gravité  eft  foutenu  par  C.  La  Balance 
eft  faufle  lorfque  les  bras  AG  6c  GB  font  inégaux;  6c 
l’exadrtude  de  cet  inftrumcnt  confiftc  principalement 
à rendre  le  frottement,  au  centre  du  mouvement  C, 
aufïï  petit  qu’il  eft  poffible. 

.18.  L'/faf  6c  la  Roue  ont  beaucoup  d’Analogie  avec 
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le  Levier  ; b Puiflance  eft  appliquée  à la  circonférence 
de  la  Roue , 6c  le  Poids  eft  élevé  par  une  corde  qui  fe 
roule  ( tandis  que  la  Machine  tourne  ) autour  de  l’Axe. 
La  Puiflance  peut  être  conçue  comme  appliquée  à l’cx- 
trêmité  du  bras  d’un  Levier  égal  au  rayon  de  la  Roue , 
& le  Poids  comme  appliqué  à l’extrémité  d'un  Le- 
vier égal  au  rayon  de  l’Axe  ; feulement  ces  bras  ne  fe 
rencontrent  pas  à un  centre  de  mouvement  comme 
dans  le  Levier , & au  lieu  de  centre  nous  avons  un 
Axe  du  mouvement,  à fçavoir  l’Axe  de  toute  la  Ma- 
chine. Mais  comme  cela  ne  peut  faire  de  différence  , 
il  fuit  que  la  Puiflance  & le  Poids  font  en  équilibre 
lorfqu’ils  font  l’un  à l’autre  en  raifon  inverfe  des  diftan- 
ces  de  leurs  directions  à l’Axe  de  la  Machine  ; ou  lorf 
que  la  Puiflance  eft  au  Poids,  comme  le  rayon  du  Cy- 
lindre eft  au  rayon  de  la  Roue , la  Puiflance  étant  fup- 
pofée  agir  dans  une  direction  perpendiculaire  à ce  ra- 
yon : mais  fi  la  Puiflance  agit  obliquement  au  rayon  , 
U faut  fubftituer  une  perpendiculaire  tirée  de  l’Axe  fur 
la  direüion  de  la  Puiflance , à la  place  du  rayon.  Ainfi 
fi  ABDE  ( Fig.  3 }.  ) repréfente  le  rouleau  cylindrique, 
HPN  la  Roue  , LM  l’Axe  ou  la  ligne  droite  fur  laquel- 
le toute  la  Machine  tourne , Q le  point  de  la  furface 
du  Cylindre  où  le  Poids  W eft  appliqué , P le  point  où 
b Puiflance  eft  appliquée , KQ  le  rayon  du  Cylindre  , 
CP  le  rayon  de  b Roue  ; alors  fi  b Puiflance  P agit 
dans  une  direûion  perpendicubire  à CP , b Puiflance 
& le  Poids  fe  foutienaront  réciproquement  lorlque  P, 
fera  à W comme  KQ  à CP  ou  CH  : mais  fi  b Puif. 
lance  agit  dans  quelque  autre  direction  PR , qu’on  tire 
CR  perpendicubire  de  C centre  de  b Roue  fur  cette 
direûion  ; alors  F 6c  W feront  en  équilibre  lorfque  P, 
fera  à W comme  KQ  à CR , parce  que  dans  ce  cas 
une  Puiflance  P a le  même  effet  que  fi  elle  étoit  ap- 
pliquée au  point  R de  b direction , agiflànt  dans  une  li- 
gne droite  perpendiculaire  à CR. 
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1p.  La  fimplc  Poulie  fert  feulement  à changer  la  di- 
rection de  la  Puifiance  ou  du  mouvement , fans  caufcr 
aucun  avantage , ni  aucun  dc'favantage  à l’exception  de 
celui  qui  ré  fui  te  du  fronemenr.  Que  M ( Fig.  34.  ) rc- 
prefentc  une  fimplc  Poulie, PN  W la  corde  qui  pafle  fur 
la  Poulie  de  la  Puifiance  P au  Poids  W : il  eft  évident 
que  fi  P & W étoient  égaux  ils  fe  foutiendroient  com- 
me s’ils  étoient  fufpendus  aux  diftances  égales  MA  & 
MB  du  centre  du  Levier  AB.  Mais  fi  outre  la  Poulie 
fixe  M , il  y a ( Fig.  3 J.  ) une  autre  Poulie  mobile  L , à 
laquelle  le  Poids  W foit  fixé , 6c  que  la  corde  qui  de 
la  Puiflancc  P paflTc  fur  la  Poulie  fixe  M , 6c  fous  la  Pou- 
lie mobile  L , foit  fixée  en  E,  alors  il  eft  évident  que  la 
Puiflancc  P ne  foutient  que  la  moitié  du  Poids  W, 
parce  que  la  corde  KN  en  foutient  feulement  la  moi- 
tié , l’autre  étant  foutenuc  par  la  corde  KE. 

Il  y a une  analogie  mamfefte  entre  ce  cas  des  Pou- 
lies , 6c  celui  dans  lequel  une  Puifiance  foutient  un 
Poids  double  dont  la  diftance  au  centre  du  mouvement 
n’eft  que  la  moitié  de  la  Tienne  du  même  côté  de  ce 
centre.  Car  fi  AB  eft  le  diamètre  de  la  Poulie  L , aux 
extrémités  duquel  les  cordes  parallèles  AE  6c  BN  tou- 
chent cette  même  Poulie  , la  Puifiance  P peut  être 
conçue  appliquée  en  B , le  Poids  W en  L 6c  le  cen- 
tre du  mouvement  en  A.  Si  nous  fuppolons  que  la 
Puifiance  P 6c  le  Poids  W fc  meuvent , comme  P eft 
égal  à la  moitié  de  "W , ainfi  la  vitefie  de  W eft  la  moi- 
tié de  la  vitefie  de  P , ou  P multipliée  par  fa  vitefie 
donne  un  produit  égal  à W aufii  multiplié  par  fa  vi- 
teiïe  ; car  pour  que  le  Poids  W foit  élevé  d’un  pouce  , 
chacune  des  parties  de  la  corde  EK  ôc  KN  doit  être 
accourcie  d’un  pouce  ; ôc  la  Puiflancc  P qui  tire  toute 
la  corde  de  E par  K en  N , doit  dcfcenarc  de  deux 
pouces.  On  appliquera  un  raifonnement  femblable  à 
toutes  les  combinaifons  des  Poulies, 
io.  Lorfqu’un  Poids  W ( Fig.  3 6.  ) defeend  le  long 
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d’un  Plan  incliné  AC,  une  parue  de  fa  gravité  eft  Conte- 
nue par  la  réaétion  du  Plan , ôc  la  partie  reliante  pro- 
duit Ion  mouvement  le  long  du  Plan.  Que  A B foit  la 
hauteur  du  Plan , BC  la  baie , fit  la  gravité  du  Poids  W, 
étant  repréfentée  parla  ligne  verticale  WM , que  cette 
Puiflance  foit  réfolue  en  la  Puilfance  WN  perpendicu- 
laire au  Plan , & WQ  qui  lui  foit  parallèle.  La  première 
WN  eft  détruite  par  la  réaâion  du  Plan , ôc  laderniere 
WQ  eft  celle  qui  produit  le  mouvement  du  Corps  le 
long  de  ce  Plan.  Parce  que  les  triangles  WQM  ôc 
ABC  font  femblables , WQ  eft  à WM  comme  AB  eft 
à AC  ; & la  force  avec  laquelle  un  Corps  defeend  le 
long  du  Plan  eft  à fa  gravité  comme  la  hauteur  de  ce 
Plan  eft  à fa  longueur;  par  cotiféquent  une  force  agif- 
lànt  fur  le  Corps  W avec  la  direction  QW  parallèle  au 
Plan  A C le  foûtiendra , lï  elle  eft  à tout  le  Poids  du 
Corps  comme  A B eft  à AC. 

ai.  Que  ABC(  Fig.  37. ) repréfente  un  Coin  enfoncé 
dans  la  fente  EDF , dont  DE  ôc  DF  font  les  côtés  , Ôc 
fi  nous  fuppofons  que  ces  côtés  DE  ôc  DF  réagiflent 
fur  le  Coin  avec  des  dire  étions  perpendiculaires  à DE. 
ôc  DP' , que  la  ligne  horizontale  EF  rencontre  DF  en 
F ; alors  lorfque  la  force  qui  enfonce  le  coin  fuppofée 
perpendiculaire  à l'Horizon  , eft  en  équilibre  avec  les 
réiiftances  des  côtés  de  la  fente  DE  ôc  DF , ces  trois 
PuilTances  font  dans  la  même  proportion  que  les  trois  li- 
gnes droites  EF , DE  ôc  DF.  Car  il  fuit  de  la  compo- 
ïition  du  mouvement  que  lorfque  trois  PuilTances 
fiant  en  équilibre  entre  elles  , elles  font  dans  la  même 
proportion  que  les  trois  côtés  d’un  triangle  parallèles 
a leurs  directions  refpeétives  , ôc  par  conféquent  com- 
me les  trois  côtés  d’un  triangle  perpendiculaires  à leurs 
directions  ; ce  dernier  triangle  étant  évidemment  fem- 
blable  au  premier.  Mais  EP  eft  perpendiculaire  à la  di- 
rection dans  laquelle  le  Poids  du  Coin  , ou  la  Puiflan- 
.çe  qui  l'enfonce  eft  fuppofé  agir , ôc  DE  , DF  font  per- 
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pendiculaires  aux  direûions  dans  lefquelles  leurs  ré- 
iiftances  font  fuppofécs  agir , par  conféquent  la  Puiffan- 
ce  qui  pouffe  le  Coin  6c  ces  réfiftanoes  font  dans  la 
même  proportion  que  EF  , DE  6c  DF.  Si  on  fait  d’au- 
tres fuppofitions  fur  les  réfiftances  des  côtés  de  la  fente 
DE  ôc  DF  , les  proportions  des  Puiflances  feront  dé- 
terminées parle  même  principe. 

22.  Lorsqu’un  point  le  meut  le  long  d’un  Cylindre 
avec  un  mouvement  uniforme  fur  fa  furface  courbe , 
tandis  que  la  ligne  qu’il  parcourt  eft  elle-même  em- 
portée d’un  mouvement  uniforme  autour  de  l’axe  du 
Cylindre,  il  réfulte  de  ce  mouvement  compofé  une  11- 
. gne  qu’on  appelle  une  Spirale.  Lorfque  cette  ligne  eft 
élevée  fur  la  lyrface  externe  du  Cylindre , on  lui  donne 
le  nom  de  Vit  extérieure  ; mais  fi  la  même  ligne  eft  en- 
foncée dans  l’intérieur  du  Cylindre  , on  l’appelle  ’s 
intérieure  ou  Ecrou.  Lorfqu’on  fait  tourner  une  de  ces 
Vis  autour  de  l’autre  , on  doit  en  fixer  une  , elles  for- 
ment alors  une  Machine  de  grande  force  pour  preffet 
les  Corps  ou  les  mettre  en  mouvement,  ûi  une  PuiG 
fauce  P {Fig.  38.  ) tourne  l’une  des  deux  Vis  avec  une 
direction  parallèle  à la  Bafe , elle  foutiendra  le  Poids  W, 
qui  doit  être  élevé  , fi  elle  eft  à W dans  la  même  pro- 
portion que  la  diftance  entre  deux  Spirales  les  plus 

(>roches  eft  à la  circonférence  du  cercle  décrit  par 
a Puiffance  P ; parce  que  tandis  que  la  Puiffance 
fait  une  révolution  complette  , la  Vis  avance  de  la 
diftance  de  deux  Spirales  fituées  l’une  près  de  l’au- 
tre ; 6c  la  viteffe  de  la  Puiffance  eft  à la  viteffe  du  Poids 
comme  la  circonférence  décrite  par  P eftà  cette  diftan- 
ce. On  trouvera  la  même  chofe  en  confidérant  la  Vis 
comme  (un  Plan  incliné  roulé  autour  d’un  Cylindre. 
Dans  cette  Machine  le  frottement  eft  très-grand.  De 
ces  Machines  fimples  on  en  forme  de  compofées  par  plu- 
fieurs  comlinaifons,  qui  fervent  à différons  ufages  : ôc 
dans  lefquelles  les  mêmes  Loix  générales  ont  Beu  paij 

Zij 
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ticulicrement  celle  qui  eft  cxpofée  au  §.  2 : Que  la  PuiP- 
fance  & le  Poids  fe  fouticnnent  réciproquement  lorf- 
qu’ils  font  en  raifon  inverfe  des  vite  (le  s qu’ils  auroient 
dans  les  direûions  dans  lefquelles  Us  agiffent  , s’ils 
étoient  mis  en  mouvement.  Par  là  le  fameux  Problè- 
me eft  réfolu  où  il  s’agit  de  mouvoir  un  Poids  don- 
né par  une  Puiffance  donnée , pourvu  que  la  réliftance 
caufée  par  le  frottement  puiffe  être  furmontéc.  Com- 
me il  eft  d’une  très-grande  importance  de  diminuer  ce 
frottement , on  a imaginé  différens  Méchanifmes  pour 
parvenir  à ce  deflein.  Dans  les  Roues  des  différentes 
efpeces  de  voitures , on  a tranfporté  le  frottement  de 
la  circonférence  de  la  Roue  ( où  U agiroit  fi  la  Roue  ne 
tournoit  pas  ) à la  circonférence  de  l’Eflieu  ; fie  par 
conféquent  on  a diminué  le  frottement  en  raifon  du 
rayon  de  l’Edieu  au  rayon  de  la  Roue  ; ainfi  en  ce  cas 
on  diminue  toujours  le  frottement  en  diminuant  le  dia- 
mètre de  l’Effieu  ou  en  augmentant  celui  de  la  Roue. 
I_e  frottement  eft  pareillement  diminué  en  faifant  ap- 

Îuyer  l’E(Tieu  d’une  Machine  fur  des  circonférences  ae 
Loues  qui  tournent  avec  lui , au  lieu  de  repofer  dans 
des  cavités  fixes  qui  caufent  beaucoup  de  frotte- 
ment : car  par  ce  Méchanifme  on  tranfporté  le  frot- 
tement des  circonférences  de  ces  Roues  à leurs  Pi- 
vots ; & on  peut  toujours  diminuer  de  plus  en  plus 
le  frottement  en  faifant  porter  les  Effieux  de  ces 
Roues  fur  d’autres  Roues  qui  tournent  avec  eux.  Il  eft 
à peine  poffible  de  donner  des  Réglés  générales  & exac- 
tes fur  le  frottement , puifqu’il  dépend  de  la  ftrutïure 
des  Corps , de  la  forme  de  leurs  parties  prominentes  , 
de  leurs  cavités , de  leur  dureté  , de  leur  élafticité , de 
leur  cohérence  & de  plufieurs  autres  circonftances. 
Quelques  Phyficiens  ont  fait  le  frottement  fur  un  Plan 
horizontal  égai  au  tiers  du  Poids,  mais  d’autres  ont 
trouvé  qu’on  ne  devoit  l’eftimer  que  le  quart , ôt  quel- 
quefois feulement  \ ou  ~ du  Poids.  Des  Auteurs  tiz 
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cens  nous  ont  dit  que  le  frottement  ne  dépendoit  pas 
de  la  furfacc  du  Corps , mais  feulement  de  fon  Poids; 
on  n’a  pas  trouvé  non  plus  que  cela  fut  exactement  vrai. 
Dans  les  petites  viteffes  le  frottement  eft  à-peu-près  en 
même  railbn  que  les  viteffes  : mais  dans  les  plus  gran- 
des vitefTes  le  frottement  augmente  en  plus  grande  pro- 
portion , foit  que  les  Corps  foient  fecs  ou  frottés  d'huile. 

24.  Le  fécond  Problème  général  en  Méchanique 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  , eft  de  déterminer  la 
proportion  que  la  PuifTance  ôc  le  Poids  doivent  avoir 
entre  eux  , afin  que  lorfque  la  PuifTance  l’emporte  ôc 
que  la  Machine  eft  en  Mouvement,  elle  puiffe  produi- 
re le  plus  grand  effet  poffible  dans  un  tems  donné.  Il 
eft  évident  que  c’eft  une  recherche  de  la  derniere  im- 
portance , quoique  peu  de  Méchaniciens  y ayent  fait 
attention.  Lorfque  la  PuifTance  eft  feulement  un  peu 

Iîlus  grande  que  celle  qui  fuffiroit  pour  foutenir  le  Poids 
e mouvement  eft  trop  lent  ; fie  quoique  dans  ce  cas 
on  éleve  un  plus  grand  Poids  , cela  ne  fuffit  pas  pour 
compenfer  la  perte  du  tems.  Lorfque  le  Poids  eft  beau- 
coup plus  petit  que  celui  que  la  PuifTance  eft  en  état  de 
foutenir  , il  eft  élevé  en  moins  de  tems  ; 6c  il  peut  fe 
Lire  que  cela  ne  foit  pas  fuffifant  pour  compenfer  la 
perte  qui  vient  de  la  petitefle  du  Poids.  On  doit  done 
déterminer  dans  quel  cas  le  produit  du  Poids  multi- 
plié par  fa  viteffe  eft  le  plus  grand  poffible  ; car  ce 
produit  mefurc  l’effet  de  la  Machine  dans  un  tems  don- 
né , 6c  cet  effet  eft  plus  grand  à proportion  que  le 
Poids  élevé  eft  plus  grand  , 6c  qu’il  eft  élevé  avec  plus 
de  viteffe.  Nous  rapporterons  donc  quelques  exemples 
de  ce  genre  qui  peuvent  être  démontrés  par  la  Géo- 
métrie commune  élémentaire  ; fouhaitant  qu’on  faffe 
de  plus  grands  progrès  dans  cette  partie  fi  utile  des  Mé- 
caniques. 

2 y.  Lorfque  la  PuifTance  l’emporte,  ôc  que  la  Ma- 
chine commence  à fe  mouvoir , le  Mouvement  du 
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Poids  eft  d’abord  accéléré  par  dégrés.  L’a&ion  de  la 
Puilfance  étant  lu  p do  fée  invariable,  fon  influence  lue 
le  Mouvement  du  Poids  diminue  à mefure  que  la  vi- 
tefle du  Poids  augmente.  Ainfi  l’adion  d’un  Courant 
d’Eau  ou  d’Air  fur  une  Roue  doit  être  eftimée  feule- 
ment par  l’excès  de  la  vitefle  du  Fluide  fur  la  vitefle 
qu’a  déjà  acquife  la  partie  de  la  Machine  qu’il  frappe  , 
ou  par  leur  vitefle  relpc Clive.  D’un  autré  côté  le  Poids 
du  Corps  qui  doit  être  élevé  ôc  le  frottement  ten- 
dent à retarder  le  Mouvement  de  la  Machine  ; ôc  lorfc 
quejees  forces , c’eft-à-dire  , celles  qui  tendent  à l’ac- 
célérer ôc  celles  qui  tendent  à le  retarder  deviennent 
égales  , la  Machine  perfide  alors  dans  le  Mouvement 
uniforme  quelle  a acquis. 

Que  AB  ( Fig.  jp.  ) repréfente  la  vitefle  du  Courant, 
AC  la  vitefle  de  la  Partie  de  la  Machine  qu’il  frappe , 
lorfque  le  Mouvement  de  la  Machine  devient  unifor- 
me ; ôc  CB  repréfentera  leur  vitefle  refpeâive  de  la- 
quelle reflet  de  la  Machine  dépend.  On  f'qait  que  l’ac- 
tion d’un  Fluide  fur  un  Plan  donné  eft  comme  le  quar- 
té de  cette  vitefle  refpe clive;  par  conféquent  le  Poids 
élevé  par  la  Machine  lorfque  fon  Mouvement  devient 
uniforme  étant  égal  à cette  action  eft  pareillement  com- 
me le  quarré  de  CB.  Que  ce  quarre  foit  multiplié  par 
AC,  vitefle  de  la  partie  de  la  Machine  poulfée  par 
le  Fluide , ôc  l’effet  de  la  Machine  dans  un  tems  don- 
né fera  proportionel  à ACx  CB’  *=  ( fuppofant  CB  di- 
vifée  en  deux  également  en  D)  ACx  îCDx  2DB  — 
4AC  x CD  x DB  , par  conféquent  l’effet  de  la  Machine 
eft  le  plus  grand  qui  foit  poflible , lorfque  le  produit  de 
de  AC , CD  ôc  DB  eft  le  plus  grand.  Mais  il  eft  aifé 
de  voir  que  ce  produit  eft  le  plus  grand , lorfque  les 
parties  AC,  CD  ôc  DB  font  égales , car  fi  vous  décri- 
vez un  demi-cercle  fur  AD  , ôc  que  la  perpendiculaire 
£E  rencontre  Je  cercle  en  E , alors  ACx  CD  = CE*  , 
ôc  ce  produit  eft  le  plus  grand  lorfque  C eft  le  centre 
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du  cercle  ; enforte  au’afm  que  ACxCD  xDB  foit  le 
produit  le  plus  grand  poffible , AD  doit  être  divifée  en 
deux  également  au  point  C,  & CB  ayant  été  divifée  en 
deux  également  en  D , il  fuit  cjue  AC , CD  , DB  doi- 
vent être  égales  ; ou  que  AC  viteffe  de  la  parue  de  la 
Machine  pouffée  par  le  Courant  ne  doit  être  qu’un  tiers 
de  AB  viteffe  du  Courant.  Dans  ce  cas  lorfque  (fàifant 
abftradion  du  frottement  ) la  Machine  agit  avec  le  plus 
grand  avantage , le  Poids  quelle  éleve  eft  au  Poids  qui 
ïoutiendroit  précifement  la  force  du  Courant , comme 
le  quarré  de  CB  , viteffe  relative  de  la  Machine  ôc  du 
Courant, au  quarré  de  AB  qui  feroit  la  viteffe  relative, fi  la 
Machine  étoit  en  repos>c’eft-à-dire  comme  2 x 2 à $ x j 
ou  4 à p.  Donc  afin  que  la  Machine  puiffe  avoir  le  plu$ 
grand  effet  poffible , elle  ne  doit  pas  être  plus  chargée 
que  du  £ du  Poids  cpii  eft  précifement  en  état  de  lou- 
tenir  les  efforts  du  Courant.  Le  Lecteur  trouverace  fu- 
jct  traité  plus  au  long  dans  mon  Traité  des  Fluxions 
J.  508. 

2 6.  Pour  donner  un  autre  exemple , fuppofons  qu’un 
Poids  donné  P ( Fig.  40.  ) defeendant  par  fa  gravité 
dans  la  ligne  verticale  , élève  un  plus  grand  Poids  W 

Iiareillement  donné , par  la  corde  P MW  (qui  paffe  fur 
a Poulie  fixe  M ) le  long  du  Plan  incliné  BD,  dont  la 
hauteur  BA  eft  donnée  , ôc  qu’on  demande  de  trouver 
la  pofition  de  ce  Plan  le  long  duquel  \7  doit  être  éle- 
vé dans  le  moins  de  tems  poflible,  de  la  ligne  horizontale 
AD  en  B.  Que  BC  foit  le  Plan  lur  lequel  W étant  pofé 
feroit  exactement  foutenu  par  P , 6c  par  le  S . 20.  de 
ce  Chapitre,  P feroit  à W comme  AB , eft  à BC  ; mais 
W eft  à la  force  avec  laquelle  il  tend  à defeendre  le 
long'du  Plan  BD  comme  BD  à AB,  par  le  même  ar- 
ticle ; par  conféquent  le  Poids  P eft  à cette  force  com- 
me BD  à BC.  Donc  l’excès  de  P fur  cette  force  (le- 

3ael  excès  eft  la  Puiffancc  qui  accéléré  les  mouvemens 
c P 6c  de  W)  eft  à P comme  BD  — BCcftàBD, 
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ou , prenant  BH  fur  BC  égale  à BD,  comme  CH  à BD. 
Mais  on  fçait  que  les  Efpaces  parcourus  par  des  Mou- 
vemens  uniformément  accélérés  font  en  raifon  compo- 
féc  des  forces  qui  les  produifent  ôc  desquarrésdes  tems; 
ou  que  le  quarré  du  tems  eft  direâement  comme  l’Ef 
pace  parcouru  dans  ce  tems , & réciproquement  com- 
me la  force  ; par  conféquent  le  quarré  du  tems  dans  le- 
quel BD  eft  parcouru  par  W , fera  dire&ement  comme 

BD , ôc  réciproquement  B ^ , & il  fera  le  moindre  pof- 

fible  lorfque  eft  un  Minimum  , c’eft-à-dire  fort 

que  -ppp  -+-  CH  ■+•  aBC  , ( ou  parce  que  aBC  eft  inva- 

riable  ) lorfque  -pp  -f-  CH  eft  un  Minimum.  Mainte-; 
tenant  comme  la  fomme  de  deux  quantités  étant  don- 
née , leur  produit  eft  un  Maximum , lorfqu’clles  font 
égales'  entre-elles  ; de  même  il  eft  évident  que  lorf- 
que leur  produit  eft  donné , leur  fomme  doit  être  un 
Minimum  fi  elles  font  égales.  Enforte  qu’il  fuit  que 
de  même  que  dans  la  derniere  Scftion , le  Rectangle 
ou  le  produit  des  deux  parues  égales  AC  ôc  CD  étoie 
CE*  ; ainfi  le  Rectangle  ou  le  produit  de  deux  parties 
inégales  quelconques  qui  compofent  la  ligne  Au,  eft 
moindre  que  CE* , ôc  AD  eft  la  plus  petite  fomme  de 
deux  quantités , dont  le  produit  eft  égal  à CE*.  Mais 

le  produit  de  ôc  CH  eft  BC*  ôc  par  conféquent 

-donné.  Donc  la  fomme  de  ôc  CH  eft  la  moindre 
lorfque  ces  parties  font  égales , c’eft-à-dire  lorfque  CH 
eft  égale  à BC,  ou  BD  égale  à 2BC.  Il  paroît  doneque 
lorfque  la  PuifTance  P ôc  le  Poids  W font  donnés 
de  que  W doit  être  élevé  fur  un  Plan  incliné  du  niveau 
du  point  donné  A au  point  donné  B , dans  le  moindre 
tems  poflible , nous  devons  d’abord  trouver  le  Plan  BC 
&tr  lequel  W feroit  foutenu  par  P,  ôc  prendre  le  Plan 


Digitized  by  Google 


de  M.  Newton.Liv.II.  Chap. III.  ï8f 
BD  dont  la  longueur  eft  double  de  celle  du  Plan  BC  ; 
ou  nous  devons  faire  ufage  du  Plan  BD  fur  lequel  un 
Poids  double  de  W feroit  foutenu  par  la  Puiffance  P. 

27.  Qu’un  Fluide  qui  fe  meut  avec  la  vitcfle  Ôc  ladi- 
rc£tion  AC  ( big.  41. J frappe  le  Plan  CE , 6c  fuppofons 
que  ce  Plan  fe  meuve  parallèle  à lui-même  dans  la  di- 
rection CB  perpendiculaire  à CA  , ou  qu’il  ne  puiffe  fe 
mouvoir  dans  aucune  autre  direction  ; alors  qu’on  de- 
mande de  trouver  la  pofition  la  plus  avantageufe  du 
Plan  CE  , afin  qu’il  reçoive  la  plus  grande  impulfion 
de  l’aCtion  de  ce  Fluide.  Que  AP  foit  perpendiculaire 
à CE  en  P , tirez  AK  parallèle  à CB , ôc  que  PK  lui 
foit  perpendiculaire  en  K , 6c  AK  mefurera  la  force 
avec  laquelle  chaque  partie  du  Fluide  pouffe  le  Plan 
EC  dans  la  direction  CB.  Car  la  force  de  chacune  de 
ces  parties  étant  repréfentée  par  AC, que  cette  force 
foit  réfoluc  en  AQ  parallèle  à EC , ôc  AP  qui  lui  eft 
peqxmdiculaire  ; il  paroîtra  ainfi  qu’il  n’y  a que  AP 
qui  ait  auelquc  effet  fur  le  Plan  CE.  Que  cette  force 
foit  ré  fol  ne  en  la  force  AL  perpendiculaire  à CB , 6c 
la  force  AK  qui  lui  eft  parallèle  ; alors  il  eft  évident  que 
la  première  AL  n’a  aucun  effet  pour  mouvoir  le  Plaa 
dans  la  direction  CBjenforte  que  la  demiere  AK  feu- 
lement mefure  l’effort  avec  lequel  la  partie  du  Fluide 
augmente  le  Mouvement  du  Plan  CE  dans  la  direc- 
tion CB.  Que  EM  6c  EN  foient  perpendiculaires  à CA 
6c  CB,  en  M 6c  en  N ; 6c  le  nombre  des  parties  qui  fe 
meuvent  dans  les  directions  parallèles  à AC  , 6c  qui 
tombent  fur  le  Plan  CE  fera  comme  EM.  Donc  l’ef- 
fort du  Fluide  fur  CE  étant  comme  la  force  de  cha- 
que partie  6c  comme  le  nombre  de  ces  parties , fera 
comme  AK  x EM;  ou  à caufe  que  AK  eft  à AP(=EM) 
comme  EN  à CE  comme  ; enforte  que  CE 

étant  donnée  , le  Problème  fe  réduit  à ceci  : trouver 
le  cas  où  EM1  x EN  eft  le  produit  le  plus  grand  polüblc. 

Aa 
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Mais  parce  que  la  fomme  de  EM1  ôc  de  EN1  ( = CM1  ) 
eft  donnée , étant  toujours  égale  à CE1  , il  fuit  que 
EN1  x EM4  eft  le  le  plus  grand  produit  poftible , lors- 
que EN*  = | CE*  ; de  la  même  maniéré  qu’on  a dé- 
montré au  §.  25. , que  lorfque  la  fçmme  de  AC  ôc  CB 
étoit  donnée , ÂC  x CB*  étoit  le  plus  grand  produit  lorf- 
que AC  = j AB.  Mais  lorfque  EN*xEM4  eft  le  plus 
grand  produit  poftible  , fa  racine  quarrée  EN  x EM*  eft 
aufli  néceflairement  la  plus  grande  poftible.  Donc  l’ac- 
tion du  Fluide  fur  le  Flan  CE  dans  la  direûion  CB  eft 
la  plus  grande  lorfque  EN*  = J CE* , 6c  par  conféquent 
EM*  = * CE*  ; c’eft-à-dire  lorfque  EM  ftnus  de  l’an- 
gle ACE , dans  lequel  le  C ourant  frappe  le  Plan , eft  au 
rayon  , comme  Va  à v'j  ; dans  lequel  cas  , il  paroît  ai- 
fément  par  les  Tables  Trigonometriques , que  cet  an- 
gle eft  de  j 4-°.  44'. 

28.  On  peut  réfoudre  différons  Problèmes  utiles  en 
Méchanique , par  ce  qui  a été  démontré  dans  le  der- 
nier Article.  Si  nous  repréfentons  la  viteffe  du  Vent 
par  AC , une  Se&ion  de  l’Aile  du  Moulin  à Vent  per- 
pendiculaire à fa  longueur  par  CE  ; comme  il  fuit  de 
la  nature  de  la  Machine  que  fon  Axe  doit  être  tourné 
dire  tiennent  du  côté  du  Vent , ôc  que  l’Aile  ne  peut 
le  mouvoir  que  dans  une  direction  perpendiculaire 
à l’Axe , il  paroît  que , lorfque  le  Mouvement  commen- 
ce, le  Vent  aura  la  plus  grande  Force  pour  accélérer 
ce  Mouvement  lorfque  l’Angle  ACE , dans  lequel  le 
Vent  frappe  l’Aile , eft  de  y4°  44'.  De  la  môme  ma- 
niéré fi  CB  repréfente  la  direction  du  Mouvement  d’un 
VaifTeau  ou  la  pofition  de  fa  Quille,  faifant  abftratlion 
de  fon  Mouvement  de  côté  , ôc  AC  la  dire&ion  du 
Vent  perpendiculaire  à celle  du  mouvement  du  Vaif- 
feau , alors  la  pofition  la  plus  avantageufe  de  la  Voile 
CE  pour  accélérer  fon  mouvement  dans  la  direction 
CB  , eft  lorfque  l’Angle  ACE  dans  lequel  le  Vent  frap- 
pe la  Voile , eft  de  J4°  44',  On  détermine  de  même 
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la  meilleure  pofition  du  Gouvernail  , afin  qu’il  puiffe 
avoir  le  plus  grand  effet  pour  faire  tourner  le  Vaiffeau , 
& dans  une  Lettre  * au  Sçavant  Martin  Folk  es.  Ecuyer, 
Préfident  de  la  Société  Royale , j’ai  fait  voir  combien 
cet  Angle  entre  dans  la  détermination  de  la  Figure  du 
Rhombe  qui  forme  les  bafes  des  Cellules  où  lesAbeillcs 
dépofent  leur  miel , de  la  manière  la  plus  économique. 

2p.  Mais  on  doit  obferver  avec  foin  que  lorfque  le 
finus  de  l’Angle  ACE  eft  au  rayon  comme  V 2 à v'j  , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , lorfque  fa  Tangente  eft 
au  rayon  comme  la  diagonale  d’un  quarré  à fon  côté , 
c’eft  l’angle  le  plus  avantageux  feulement  au  commen- 
cement du  mouvement  de  la  Machine  ; enforte  que  les 
Ailes  d’un  Moulin  à Vent  commun  doivent  être  fituées 
de  façon  que  le  Veiit  les  frappe  dans  un  plusgrand  An- 
gle que  celui  de  f4°.  44'.  Car  nous  avons  démontré 
ailleurs  que  lorfque  quelque  partie  de  la  Machine  a ac- 
quis la  viteffe  c , l’effort  du  Vent  fur  cette  parue  fera  le 
plusgrand  lorfque  la  Tangente  de  l’angle  dans  lequelle 
Vent  la  frappe  eft  au  rayon  non  pas  comme  V 2 à t , 

mais  comme  ✓Vf-  9 sf  -+-  — à 1 , la  viteffe  du  Vent 

étant  repréfentée  par  a.  Si  par  exemple  c = ± a alors  la 
Tangente  de  l’Angle  ACE  doit  être  double  du  rayon  , 
c’eft-à-dire,  l’Angle  ACE  doit  être  de  63°.  26'.  Si  c = 
a , alors  ACE  doit  être  de  740.  tp'.  Cette  Obfervation 
eft  de  grande  importance  , parce  que  dans  cette  Ma- 
chine les  viteffes  des  parties  de  l’Aile  éloignée  de  l’Axe 
ont  une  proportion  confidérable  à la  viteffe  du  Vent, 
& quelquefois  même  lui  font  égales  ; & de  plus  parce 
qu  un  fçavant  Auteur  , M.  Daniel  Bemouiili  a tiré  une 
conclufion  oppofée  de  fes  calculs  dans  fon  Hydrodyna- 
mique en  prenant  un  Minimum  pour  un  Maximum  , où 
il  conclud  que  1 Angle  dans  lequel  le  Vent  frappe  le 
Volant  doit  diminuer  comme  la  diftancc  de  l’axe  du 

! TranCiSions  Philofophi^uei.  N.  471. 
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Mouvement  augmente  , que  fi  c = a le  Vent  devoit 
le  frapper  dans  un  Angle  de  4;0,  ôc  que  fi  le  Volant 
étoit  dans  un  Plan , il  devoit  être  incliné  au  Vent 
dans  un  angle  d’environ  jo°, en  prenantun  terme  moyen; 
nous  avons  expliqué  ailleurs  * comment  il  tomba  dans 
ces  méprifes.  De  même  quoique  l'Angle  ACE  de  34° 
44'foit  le  plus  avantageux  au  commencement  du  Mou- 
vement lorfque  le  Vaiffeau  efl  à la  Voile  avec  un  Vent 
de  côté  , cependant  on  devroit  le  rendre  plus  grand 
dans  la  fuite  a mefure  que  le  Mouvement  augmente. 
En  général  que  A a parallèle  à CB  foità  AC,  comme 
la  vitefic  que  la  Machine  a déjà  acquife  dans  la  direc- 
tion CB  elt  à celle  du  Courant  ; fur  AC  prolongée  pre- 
nez AD  à AC  comme  433,  tirez  DG  parallèle  à C B , 
& décrivez  du  centre  C avec  le  rayon  Ca  un  cercle 
qui  rencontre  DG  en  g , ôc  le  Plan  CE  fera  dans  la  fi- 
tuation  la  plus  avantageufe  pour  accélérer  le  Mouve- 
ment de  la  Machine,  lorfqu’il  divife  en  deux  égale- 
ment l’angle  aCg.  On  fuppofe  généralement  qu’un 
Vent  dirett  favorife  toujours  plus  le  mouvement  du 
Vaiffeau,  la  Voile  étant  perpendiculaire  au  Vent, qu’au- 
cun Vent  de  côté  ; Ôc  cette  opinion  a été  foutenue  dans 
diiferens  Traités  ingénieux  qui  ont  nouvellement  paru; 
mais  pour  prévenir  les  erreurs , nous  fommes  obligés 
d’obferver  que  le  contraire  a été  démontré  dans  notre 
Traité  des  Fluxions  S ■ 9 ip  ; où  on  trouvera  d’autres 
exemples  de  ce  fécond  Problème  général  de  Méchani- 
que  auxquels  nous  renvoyons. 

30.  Les  Puiffances  méchaniques  fuivant  leur  diver- 
fe  ftru&ure  fervent  à differens  defieins  ; c’eft  à l’habile 
Méchanicien  à les  choifir  ou  à les  combiner  de  la  ma- 
niéré la  plus  propre  à produire  l'effet  requis  par  la  puif- 
fance  dont  il  peut  difpofcr,  ôc  avec  la  moindre  dépenfe 

ÎiolTible.  Le  Levier  peut  être  employé  lorlqu’on  a be- 
oin  de  n’élever  les  Poids  que  fort  peu , à moins  que  la 

* Truité  des  Fluxions  , f.  *14, 
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Machine  elle-même  ne  foit  en  mouvement , comme 
par  exemple , pour  tirer  des  pierres  hors  de  leurs  lits 
dans  les  carrières  , mais  l’Axe  ôc  la  Roue  ferviront  pour 
élever  des  Poids  des  lieux  les  plus  profonds.  Les  Pou- 
lies étant  aifées  à tranfporter  lur  les  V aideaux , y font 
pour  cela  fort  employées.  Le  Coin  eft  excellent  pou- 
féparcr  les  parties  des  Corps  ; & la  Vis  pour  les  comr 
primer  ou  les  refferrer  enfemble , ôc  même  fon  grand 
frottement  eft  quelquefois  utile  pour  conlerver  l’effet 
qu’elle  a déjà  produit.  La  force  de  la  Machine  ôc  de 
les  parties  doit  être  proportionnée  aux  effets  quelle  eft 
deftinée  à produire.  Comme  nous  avons  trouvé  que 
lorfque  le  centre  du  Mouvement  eft  fitué  entre  la  Puif- 
fance  ôc  le  Poids,  il  foutient  la  fomme  de  leurs  efforts, 
il  fuit  delà  qu’on  ne  doit  pas  employer  une  petite  Ba- 
lance pour  pefer  de  grands  Poids,  car  ils  dérangeraient 
fa  ftrudure  & la  rendrait  incapable  de  lcrvir  à cet  ulà- 
ge  avec  exactitude.  Les  grandes  Machines  ne  font  pas 

Iiropres  non  plus  à produire  de  petits  effets  : on  doit 
aider  le  détail  de  ces  fortes  de  chofes  à un  Méchani- 
cien  habile  & expérimenté. 

3 1 . Mais  nous  avons  fouvent  d’autres  objets  en  vue 
dans  la  Méchanique  que  d’élever  des  Poids  & de  fur- 
monter  des  réfittances.  Produire  un  Mouvement  régu- 
lier qui  puiffe  fervir  à mefurer  le  tems  auftî  exadement 
qu’il  eft  poffible , c’eft  un  des  Problèmes  les  plus  im- 
portans  de  cette  Science , ôc  qu’on  a réfolu  avec  fuc- 
cès  jufqu’ici  en  adaptant  des  pendules  aux  Horloges  ; 
quoiqu’on  ait  inventé  plufieurs  moyens  ingénieux  de 
corriger  les  irrégularités  de  ces  Mouvemens  caufées  par 
lesrefforts.  Plufieurs  perfonrtes  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  trouver  un  Mouvement  perpétuel , mais  fans  fuc- 
cès  ; ôc  il  y a lieu  de  penfer  fuivant  les  principes  de  Mé- 
chanique qu’un  tel  Mouvement  eft  împoftible.  Dans 
plufieurs  cas  lorfque  les  Corps  agiffent  les  uns  fur  les 
autres , il  y a un  gain  de  mouvement  abfolu  , mais  ce 
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gain  eft  toujours  égal  dans  des  direâions  oppofées,  & 
la  quantité  de  mouvement  direct  n’eft  jamais  augmen- 
tée. Pour  produire  un  mouvement  perpétuel , il  eft  né- 
ceftaire  qu’un  nombre  de  Corps  déterminé  fe  meuvent 
continuellement  dans  un  certain  Efpace  ôc  d’une  certaine 
maniéré , 6c  pour  cela  il  doit  y avoir  une  fuite  d’aétions 

3ui  fe  fuccédent  fans  celle  comme  dans  un  cercle , afin 
e rendre  le  mouvement  continuel  ; enforte  que  toute 
a£tion  par  laquelle  la  quantitéde  force  abfolue  eft  aug- 
mentée ( 6c  il  y en  a de  plufieurs  fortes  ) a une  a&ion 
oppofée  correfpondante  qui  détruit  ce  gain  de  force  , 
6c  en  rétablit  la  quantité  à fon  premier  état.  Ainfi  il  n’y 
aura  jamais  par  ces  actions  aucun  gain  de  force  directe 
pour  furmonter  le  frottement  ôc  la  réfiftance  du  milieu  ; 
mais  chaque  Mouvement  fera  détruit  peu-à-peu  par 
ces  réfiftances  , 6c  à la  fin  les  mouvemens  produits 
par  toutes  ces  actions  languiront  Ôccefleront  entièrement. 
32.  Pour  mettre  cette  vérité  encore  dans  un  plus 

r nd  jour , nous  obferverons  qu’on  convient  que  par 
réfolution  de  la  force  il  y a un  gain  ou  une  augmen- 
tation de  quantité  abfolue  de  forces, ainfi  les  forces  AB  6c 
AD  {PL  1.  Fig.  2.)  prifes  enfcmble  furpafîent  la  force  AC 
qui  cependant  eft  réfolue  en  ces  deux  forces,  maison  ne 
peut  par  aucune  Machine  que  ce  foit  réfoudre  le  Mou- 
vement à l’infini  ; ceux  qu’on  a réfolus  doivent  être  de 
nouveau  compofés  pour  faire  un  mouvement  continuel, 
6c  le  gain  acquis  par  la  réfolution  fera  de  nouveau  per- 
du par  la  comnolition.  De  la  même  maniéré  fi  vous 
fuppofez  A 6c  B ( Fig.  42.  ) parfaitement  élaftiques , ôc 
que  le  moindre  Corps  A frappe  B en  repos , il  y aura 
une  augmentation  de  la  quantité  abfolue  de  force , par- 
ce que  A rejaillira  ; mais  fi  vous  les  fuppofez  tous  deux 
tourner  autour  d’un  centre  C , après  le  Choc , enforte 
qu’ils  fe  rencontrent  de  nouveau  en  a ôc  b , cette  aug- 
mentation de  force  fera  perdue  ôc  leur  mouve- 
ment réduit  à fa  première  quantité.  Un  pareil  gain 
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de  force  qui  fe  perd  enfuitc  dans  les  actions  des  Corps 
ne  peut  donc  jamais  produire  un  Mouvement  perpé- 
tuel. 11  y a encore  plufieurs  autres  manières  de  gagner 
de  la  force  abfolue  ; mais  puilqu’il  y a toujours  un  gain 
égal  dans  des  direûions  oppofées , ôc  qu’il  n’y  a aucu- 
ne augmentation  acquife  dans  la  même  direction, dans  le 
cercle  d’actions  néceffaires  pour  produire  un  mouvement 
perpétuel  , ce  gain  fera  aulfi-tot  perdu  , Ôc  ne  fervira 
pas  à la  dépenfe  nécelTaire  de  force  employée  àfurmon- 
ter  le  frottement  ôc  la  réliftance  du  milieu. 

3 j.  Nous  devons  donc  obferver  que  quoiqu’on  put 
démontrer  que  dans  un  nombre  infini  de  Corps  ou 
dans  une  Machine  infinie',  il  pourroit  y avoir  perpétuel- 
lement un  gain  de  force  ôc  un  mouvement  continué  à 
l’infini , il  ne  s’enfuit  pas  de-là  qu’un  mouvement  per- 

Ctucl  puiffe  être  proauit.  Celui  qui  fut  propofé  par  M. 

ûbnitz  au  Mois  d’Août  1690,  dans  les  Aêtes  de 
Leipfick , comme  une  conféquence  de  l’eltimation  com- 
mune des  forces  des  Corps  en  mouvement,  eft  de  ce 
genre , ôc  pour  cette  raifon  ôc  plufieurs  autres  il  doit 
être  rejetté.  Il  e(t  cependant  néceffaire  d’ajouter  que 
quoiqua  plufieurs  égards  , il  paroiffe  préférable  de 
mefurer  les  forces  aulfi  bien  que  les  mouvemens  des 
Corps  par  leurs  vitelTes  ôc  non  pas  par  les  quarrés  de 
leurs  vitefies  ; cependant  pour  donner  une  plus  gran- 
de viteffe  à un  Corps  , la  Puiffance  ou  la  caufe  qui  doit 
la  produire  doit  augmenter  en  plus  grande  proportion 
que  cette  viteffe  ; parce  que  l’aêlion  de  la  Puiffan- 
ce  fur  le  Corps  , dépend  feulement  de  leur  mouve- 
ment relatif  ; enfortc  que  l’aûion  totale  de  la  Puiffan- 
cc  n’eft  pas  employée  à produire  du  mouvement  dans 
le  Corps  , mais  une  partie  confidérable  de  cette  aêlion 
fert  à foutenir  la  Puiffance  , afin  de  la  mettre  en  état 
de  fuivre  le  Corps  ôc  d’agir  fur  lui.  Ainfi  toute  l’a&ion 
du  Vent  n’eft  pas  employée  à accélérer  le  mouvement 
du  Vaiffeau , mais  feulemeqt  l’excès  de  là  viteflê  fuj 
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celle  de  la  Voile  contre  laquelle  il  agit,  étant  réduite 
l’une  Ôc  l’autre  à la  même  direction.  Lorfque  le  Mou- 
vement ed  produit  dans  un  Corps  par  des  refforts , il 
n'y  a que  le  dernier  qui  agit  fur  le  Corps  par  le  con- 
tact, ôc  les  autres  fervent  feulement  à le  foûtenirdans 
fon  aétion  ; enforte  qu’il  faut  un  plus  grand  nombre  de 
rc fions  pour  accélérer  la  vitefife  d’un  Corps  qu’en  rai- 
fon  de  l’augmentation  de  cette  vitefife.  Une  Puif- 
lànce  double  , comme  celle  de  la  Gravité , produira 
un  mouvement  double  en  même  tems , ôc  un  mou- 
vement double  dans  un  Corps  diadique  peut  produi- 
re un  double  mouvement  dans  un  autre  Corps  de 
la  même  efpece.  Mais  deux  impulfionsfuccefiives  éga- 
les agilfant  fur  le  même  Corps  ne  produiront  pas  un 
mouvement  double  de  celui  qui  feroit  produit  par  la 
première  impulfion  ; parce  que  la  fécondé  impulfion 
a nécefifairement  un  effet  moindre  fur  le  Corps  qui 
ed  déjà  en  mouvement  que  la  première  qui  agiffoit 
fur  lui  lorfqu’il  étoit  en  repos.  De  même  s’il  y a une 
troifiéme  & quatrième  impulfion , la  troifiéme  aura  un 
effet  moindre  que  la  fécondé  Ôc  la  quatrième  moindre 
que  la  troifiéme.  De-là  il  paraît  quelle  réponfe  nous 
devons  faire  à l’argument  lpécieux  dont  on  s’ed  fervi 
pour  démontrer  la  poflibilité  du  Mouvement  perpétuel. 

Que  la  hauteur  AB  ( Planch.  111.  Fig.  43.  ) foit  divi- 
fée  en  quatre  parties  égales  AC , C D , DÉ , EB  : fup- 
pofons  que  le  Corps  A acquiert  pat  la  defeente  AC  une 
vitefife  comme  1 , ôc  que  ce  •mouvement  par  quelque 
moyen  foit  tranfmis  à un  Corps  égal  B ; alors  que  le 
Corps  A par  une  defeente  égale  CD , acquière  un  au- 
tre mouvement  comme  1 , qui  fera  tranfmis  pareillc- 
mentau  même  Corps  B, lequel  de  cette  manière  ed  fup- 
pofé  acquérir  un  mouvement  comme  2 , fuffifante  pour 
le  faire  monter  de  B en  A ; ôc  parce  qu’il  rede  encore 
les  mouvemens  que  A acquiert  par  les  defeentes  DE 
ôc  EB , qui  peuvent  être  en  état  de  tenir  une  Machi- 
ne 
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ne  mouvement , tandis  que  B & A montentêc  defccn- 
dent  alternativement , on  conclud  de-là  que  de  cette 
maniéré  il  peut  être  acquis  un  gain  de  force  fuffifant  pour 
produire  un  mouvement  perpétuel.  Mais  il  paroît  par 
ce  qui  a été  démontré  qu’un  mouvement  comme  a ne 
peut  être  produit  en  B par  les  deux  impulfions  fucceA 
iivestranfmifesde  A , chacune  delquelles  eft  comme  1. 

Suelques  Auteurs  ont  propolé  des  projets  pour 
uire  un  mouvement  perpétuel  dans  le  deflein 
de  les  réfuter  ; mais  ne  donnant  pas  de  bonnes  répons 
fes  ils  ont  plutôt  confirmé  les  ignorans  dans  leurs 
efpérances  mal-fondées.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  Magie  Mathématique  du  Dotteur  U^ilkin , Livre 
II.  Chap.  XIII.  Un  Aiman  en  A ( Fig.  44.)  eft  fuppofé 
avoir  une  force  fuffilànte  pour  élever  un  Corps  pelant 
le  long  du  Plan  FA  de  F en  B , d’  où  le  Corps  eft  fup- 
pofé  defcendre  par  fa  Gravité  le  long  delà  courbe  BEF, 
jufqu’à  ce  qu’il  retourne  à fa  première  place  FF  ; enfor- 
te  qu’il  s’élève  ainfi  le  long  du  Plan  A , 6c  defcende 
le  long  de  la  courbe  BEF  continuellement.  Mais  fup- 
pofons  que  BZE  foit  une  furface  fur  laquelle  un  Corps 
étant  placé  > fa  Gravité  6c  l’attraûion  de  l’Aiman  fe  con- 
trebalanceraient, cette  furface  rencontrera  BEF  à quel- 
que point  E entre  A 6c  F , 6c  le  Corps  s’arrêtera  en  deA 
cenaant  le  long  de  AEF  au  point  E, 


CO» 


Découvertes  Philosophiques 


CHAPITRE  IV. 


Du  Choc  des  Corps. 


1. /’"'\Uoique  les  Loixdu  Mouvement fides  Principes 
V y de  Méchanique  foient  fuffifkmment  expliqués 
& démontrés  dans  les  Chapitres  précédens  , il  en  à pro- 

y J: i r.' _yi„ 


fos  avant  que  nous  procédions  à des  fujcts  plus  réle- 
vés , de  confidérer  les  Mouvemens  les  plus'  fimples  6c 
les  plus  communs  avec  les  Phénomènes  qui  en  dépen- 
dent. Ces  Loix  6c  ces  Principes  recevront  delà  une 
nouvelle  lumière  , 6t  on  fe  convaincra  de  l’exaétitude 
de  nos  Méthodes  de  raifonner  en  conféquence  de  ces 
mêmes  Principes.  Les  Mouvemens  dont  nous  devons 
parier  font  ceux  qui  font  produits  par  les  Corps  en  fe 
heurtant  les  uns  les  autres;  nous  avons  occafion  de  les 
obferver  fouvent , ôc  il  dépend  de  nous  de  les  répéter 
par  différentes  expériences.  C’eft  toujours  en  commen- 


çant par  les  Phénomènes  les  plus  fimples  que  nous 
pouvons  analyfer  les  Loix  de  la  Nature  avec  la  plus 
grande  certitude  ; de  ceux-là  nous  nous  élevons  enluite 
a d’autres  beaucoup  plus  compliqués  : mais  ilferoitab- 
folument  contraire  aux  régies  de  la  bonne  Méthode 
de  commencer  par  ces  derniers.  Il  feroit  ridicule , par 
exemple  , fi  on  vouloit  parler  ou  donner  une  vraie 
notion  de  l’inertie  des  Corps , de  commencer  par  des 
expériences  chymiques  fur  la  fermentation  , les  diïïo- 
lutions  des  Corps  par  les  Menflrues , les  Phénomènes 
de  la  Putréfàûion  & autres  d’un  genre  plus  compliqué. 
Si  nous  commencions  à fixer  notre  attention  lur  ces 
Phénomènes , nous  ferions  portés  à attribuer  aux  Corps 
une  activité  qui  répugne  réellement  à leur  nature.  C’eft 
par  des  obfervations  6c  des  expériences  fur  les  Corps 
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fenfibles  ôc  greffiers  que  nous  devons  acquérir  la  coni 
noiffance  des  premiers  Principes  de  cette  Science.  La 
Doftrine  du  Choc  des  Corps  étoit  très-évidente  6c  très- 
claire  , 6c  déduite  d’une  maniéré  fatisfaifànte  des  Loix 
du  Mouvement  avant  que  quelques  Auteurs  de  ces 
derniers  tems  fe  Rident  efforcés  de  l’obfcurcir,  en  y in- 
troduifant  des  notions  obfcures  , en  faveur  de  leur  nou- 
velle Doctrine  fur  l’eftimation  des  forces  des  Corps  en 
mouvemenr, mais  nous  n’aurons  aucun  égard  à ces  inno- 
vations , Ôc  nous  tâcherons  de  déduire  cette  Doftrine 
d’une  maniéré  claire  6c  fadsfaifante  des  Principes  éta- 
blis ôc  éclaircis  dans  le  fécond  Chapitre. 

2.  Les  Corps  ont  été  communément  diftingués  en 
trois  efpeces  : on  appelle  parfaitement  Durs  ceux  dont 
les  parties  ne  cèdent  point  dans  leurs  Chocs , mais  font 
abfolument  infléxibles , ôc  c’eft  de  cette  nature  qu’on 
fuppofe  être  les  élémens  des  Corps  ou  les  Atomes.  On 
appelle  Mous  ceux  dont  les  parties  cèdent  dans  leurs 
Chocs , mais  ne  fe  rétabliffent  pas  à leurs  premières  fi- 
tuations.  On  donne  le  nom  d’ hlafliques  à ceux  qui  cè- 
dent dans  leurs  Chocs , mais  qui  fe  rétabliffent  enfuite 
à leur  premier  état  : 6c  on  les  appelle  parfaitement  élaf- 
tiques,  lorfqu’ils  fe  rétabliffent  avec  la  même  force  avec 
laquelle  ils  font  comprimés.  Les  a fiions  des  Corps  par- 
faitement durs  6c  infléxibles  les  uns  fur  les  autres  font 
confommées  dans  un  moment  : ôc  comme  il  n’y  a au- 
cun reffort , ni  aucune  force  pour  les  féparer  , ils  fe 
joignent  après  le  Choc  comme  s’ils  ne  formoient  qu’un 
feul  Corps.  Mais  lorfqu’une  Puiffance  ou  une  Force  agît 
fur  un  Corps  élaftique , fes  parties  cèdent  d’abord } ôc  fe 
rétabliffent  enfuite  peu-à-peu  à leurs  premières  fituationj. 
Il  y a un  tems  requis  pour  cela  qui  doit  être  diftingué 
en  deux  périodes  ; la  première  eft  le  tems  durant  lequel 
les  parties  cèdent  ôc  font  comprimées  de  plus  en  plus; 
l’autre  eft  celui  où  elles  fe  rétabliffent  à leur  premier 
état.  Lorfque  deux  Corps  fphériques  élaftiques  fe  ren-j 
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contrent  , iis  fc  touchent  d’abord  en  un  point  , mais 
leur  contât!  augmente  par  degrés  à mefure  que  les  par- 
ties quife  touchent  & fe  preflent  mutueliementviennent 
à ceaer,  jufqu  a leur  plus  grande  compreffion  : 6c  enfuite 
ces  parties  Te  rétabliffent  à leurs  premières  fituations 

£ar  les  mêmes  degrés , quoique  dans  un  ordre  contraire, 
-es  aérions  des  Corps  élaftiques  peuvent  être  expli- 

?uées  en  imaginant  des  refforts  KL  placés  entre  les 
lorps  durs  A 6c  B (Iig.  1 4-);car  les  reiTorts  doivent  avoir 
le  même  effet  dans  ce  cas , que  l'élaflicité  des  parties 
des  Corps.  Si  A fe  meut  vers  B comprime  les  relions  , 
& par  leur  médiation  agit  fur  B , les  refforts  feront  de 
plus  en  plus  comprimés  , jufqu  a ce  que  les  deux  Corps 
ayent  des  vitefles  égales  dans  la  même  diredion , 6c 
alors , aucune  force  n’agiffant  fur  les  refforts,  ils  auront 
la  liberté  de  commencer  à fc  détendre , ce  qu’ils  fe- 
ront par  les  mêmes  degrés  qu’ils  ont  été  comprimés 
dans  un  ordre  contraire  : 6c  c’eft  là  la  fécondé  période 
4e  l'action  des  Corps  l’un  fur  l’autre.  Dans  la  première 
aétion  des  Corps  diadiques  ou  des  Corps  agiffant  par 
l’intervention  des  refforts,  les  mêmes  effets  font  pro- 
duits que  s’ils  étoient  parfaitement  durs.  A la  fin  de 
cette  période  la  vitefle  rcfpedive  des  Corps  eft  détrui- 
te , ôc  dans  l’inflant  où  elle  ceffe  la  fécondé  commen- 
ce , leurs  vitefTcs  dans  la  même  direétion  étant  alors 
égales.  Dans  cette  fécondé  période  de  l’action  des 
Corps  , fi  l’élafticité  eft  parfaite , les  refforts  fe  déten- 
dant avec  la  même  force  avec  laquelle  ils  étoient  com- 
primés , les  Corps  doivent  fe  féparer  avec  une  vitefTe 
refpeâive  égale  à celle  qu’ils  avoient  avant  leur  Choc, 
& quelque  mouvement  qui  ak  été  ajouté  à chacun 
d’eux  ou  qui  en  ait  été  retranché  dans  la  première  pé~ 
riod  e,  ils  en  perdront  ou  en  recevront  autant  dans  la 
même  direction  durant  la  fécondé  période  ; enforte 
qu’il  y aura  deux  fois  autant  de  force  perdue , ou  deux 
fois  autant  de  gagnée  pas  l’un  ôc  l’autre  de  ces  Corps, 
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que  s'ils  euffent  été  parfaitement  durs. 

3.  Les  effets  produits  dans  la  première  période  de 
l’a&ion  des  Corps  qui  ont  une  élafticité  imparfaite  font 
les  mêmes  que  li  les  Corps  étoient  parfaitement  élafti- 
ques  ; mais  parce  que  leurs  parties  fe  rétabliffent  à leurs 
premières  fituations  avec  une  force  moindre  que  celle 
qui  les  avoient  déplacées,  il  y a moins  de  force  gagnée 
ou  perdue  dans  la  fécondé  période  que  dans  la  premiè- 
re. Il  y a cependant  une  proporüon  confiante  oLfervée 
entre  ce  qui  eft  perdu  ou  gagné  dans  ces  deux  pério- 
des dans  la  même  forte  de  Corps  ; enforte  qu’il  y a un 
rapport  confiant  entre  leurs  viteffes  refpe&ives  avant  & 
apres  le  Choc.  Dans  le  Verre  , par  exemple,  on  trouve 
que  cette  proportion  eft  comme  de  16  à iy. 

4.  Dans  les  Corps  mous , dont  les  parues  cèdent  fie 
ne  fe  rétablifTent  point  du  tout  à leurs  premières  fitua- 
tions , l’aélion  doit  être  la  même  que  dans  la  première 
période  des  Corps  parfaitement  diadiques  fit  de  ceux 
qui  font  d’une  dureté  parfaite.  Leur  viteffe  refpeûive 
eft  détruite  par  le  Choc  , l’inertie  ou  la  réfiftance  des 
parties  ayant  le  même  effet  dans  ce  cas  que  leur  ref> 
fort  dans  l’autre.  Après  le  Choc  ils  vont  cniemble  com- 
me une  feule  maffe , n’y  ayant  point  de  reffort  pour  les 
féparer.  Parce  que  les  parties  cèdent  dans  leurs  Chocs, 

auclqucs  Phiiofophes  ont  imaginé  qu’il  devoit  y avoir 
e la  force  perdue  en  produifant  cet  effet;  mais  il  n’y  a 
point  de  mouvement  communiqué  à quelque  partie  qui 
puiffe  le  perdre  fans  le  communiquer  à d’autres.  Un 
Corps  qui  fe  meut  dans  un  Fluide  ne  perd  aucune  for- 
ce que  celle  qu’il  communique  aux  parties  du  Fluide  ; 
fit  celui  qui  agit  fur  un  Corps  mou  , ne  peut  perdre 
d’autre  force  que  celle  qu’il  communiquera  aux  parties 
de  ce  Corps , laquelle  fera  par  conféquent  réunie  à la 
force  du  tout.  Les  parties  font  à la  vérité  mues  hors  de 
leurs  premières  places , mais  cela  ne  peut  produire  au- 
cune pert.  de  force  ; car  il  eft  évident  que  fi  A fe  meut 
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6c  frappe  B ( Fig.  4-f . ) 6c  le  pouffe  au  point  b où  il  frap- 
pe C , enforte  qu’il  refie  lui-même  à ce  point  b , toute 
la  force  que  A avoit  d’abord  doit  toujours  fe  trouver  en 
A ou  en  C , 6c  il  ne  peut  y avoir  de  force  perdue  ou 
confirmée  à tranfporter  B de  fa  première  place  B à fa 
dernicre  b , puifque  A n’a  perdu  que  la  force  qu’il  a 
donné  à B , 6c  que  B ne  peut  avoir  perdu  que 
celle  qu’il  a communiquée  à C.  Il  ne  peut  pas  y 
avoir  plus  de  force  perdue  dans  ce  cas , que  fi  B avoit 
frappe  C dans  fa  première  place  B , ôc  il  n’y  auroit  pas 

{dus  de  force  perdue  en  B mû  deux  ou  trois  fois  aufli 
oin  avant  de  napper  C.  De  même  lorfqu’un  Corps  agit 
fur  un  autre  qui  eft  mou , 6c  déplace  fes  parties  , la  for- 
ce que  le  premier  Corps  perd  eft  employé  à la  vérité 
à mouvoir  ces  parties  qui  acquièrent  tout  ce  qu’il  perd, 
ôc  ne  perdent  rien  de  la  force  quelles  ont  ainfi  acquife 
qu’en  la  communiquant  à d’autres  parties;  il  n’importe 
pas  à combien  de  diftance  elles  foient  mues  de  leurs  pla- 
ces , mais  quelle  eft  la  force  qui  leur  eft  communiquée 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  concevoir  quelles  puilfent 
perdre  par  leurs  fimples  déplacemens,  fans  agir  fur  d’au- 
tres parties. 

y.  On  trouvera  toujours  ce  principe  vrai , quoique 
l'on  fuppofe  que  les  parties  du  Corps  mou  foient  unies 
entre-elfes  avec  un  certain  degré  de  force.  On  peut  en- 
core rendre  ce  cas  plus  clair , en  fuppofant  les  parties 
B,  C ôt  D,  (fig.  4 6.  ) cohérentes  par  un  RefTort  d’un 
certain  degré  de  force , 6c  que  A pouffant  C , change 
la  fituation  de  ces  parties  entre-elles.  Dans  ce  cas  A ne 
perdra  aucune  force  qui  ne  foit  entièrement  commu- 
niquée à C , mais  quelque  partie  par  la  médiation  du 
reffort , doit  être  imprimée  lur  B ôc  D,  6c  tout  ce  que 
A perd , ôc  n’eft  pas  donné  à C , doit  être  communi- 

3 ue  à B ôc  D , fi  nous  fuppofbns  le  reffort  infiniment 
élié,  ou  fi  nous  fàifons  abftraâion  de  fon  inertie , ÔC 
que  nous  comptions  toute  la  force  dans  la  même  di'< 
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reûion.  Il  eft  vrai  que  le  reffort  fera  tendu  par  la  force , 
qui  eft  d’abord  imprimée  fur  C ; mais  comme  C ne 
peut  perdre  que  ce  qui  eft  reçu  par  B ôt  D , il  ne  peut 
y avoir  de  force  perdue  par  cette  caufe  ; & fi  le  refiort 
venoit  à fe  rompre , il  s enfuivroit  feulement  qu’il  n’y 
auroit  plus  , après  cela , de  force  communiquée  de  G 
à B & a D.  De  l’égalité  de  l’aâion  ôt  de  la  réaâion  , 
il  fuit  que  le  reffort  agit  également  fur  C ôt  B , ôt  fur 
C ôt  D ; enforte  qu’il  ajoute  autant  de  force  à B ôt  D , 
qu’il  en  prend  de  C ; ôt  comme  ce  principe  eft  toujours 
vrai,  il  doit  aufii  avoir  lieu  , dans  l’inftant  que  le  reffort 
fe  rompt  comme  auparavant  : la  cohélion  des  parties  , 
ne  peut  donc  être  la  caufe  d’aucune  perte  de  force, 
ayant  égard  à toutes  celles  qui  font  affeêlécs  dans  le 
Choc;  ôt  il  paraît  que  c’eft  fans  fondement,  qu’on  fup- 
poferoit  qu’il  y eut  d’autre  force  confumée,  en  faifant 
céder  les  parties  des  Corps  mous,  que  celle  qui  eft 
raffembléc  dans  la  maffe  totale  du  Corps,  tandis  que 
fes  parties  continuent  d’être  unies  toutes  enfembles. 

6.  Ces  obfcrvations  étant  faites  , foient  fuppofés 
d’abord  les  Corps  A ôt  B ( Fig.  47.  privés  d’élafticité  , 
que  C,  foit  leur  centre  de  gravité,  ôt  que  AD  ôt  BD 
repréfentent  leurs  viteffes  avant  le  Choc.  Alors  fuppo- 
fent  que  le  Choc  foit  dircêt , ils  avanceront  enfenible 
après  le  coup,  comme  s’ils  ne  formoicnt  qu’une  feule 
maffe  , ôt  leur  centre  de  gravité  étant  emporté  avec 
eux,  leur  viteffe  commune  fera  la  même  que  celle  de 
ce  centre  , qui  (par  le  $ 1 j Chap.  2. ) eft  la  même 
avant  ôt  après  le  Choc.  Mais  tandis  que  les  Corps  par- 
courent AD  ôt  BD  avant  le  Choc,  leur  centre  de 
gravité  fc  meut  de  C en  D,  lieu  où  ils  fe  rencon- 
trent , ou  celui  où  l’un  attrape  l’autre  ; donc  la  vitefle 
commune  de  A ôt  de  B après  le  Choc , eft  mefurée 
par  CD  , leurs  viteffes  avant  le  Choc,  étant  repréfen- 
tées  par  AD  ôt  BD  refpettivement.  La  ligne  droite 
.CD  marque  la  dtreâion , aulfi-bien  que  la  viteffe  de 
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leurs  mouvemens  après  le  Choc;  car  elle  cft  toujours 
dans  la  direction  de  C à D.  Si  D tombe  fur  C , alors 
C D s’évanouit , ôt  leurs  mouvemens  font  détruits  par 
le  Choc.  Cette  propofition  fert  à déterminer  les  cas 
où  les  Corps  font  ou  parfaitement  durs,  ou  parfaitement 
mous. 

7.  Mais  fi  les  Corps  font  parfaitement  diadiques 
prenez  CE  égale  à CD , dans  une  direction  oppofée  ; 
fit  les  vitefles  de  A 6c  de  B après  le  Choc , avec  leurs 
diretlions , feront  repréfentées  par  EA  fit  EB  refpeâi- 
vcment.  Car  le  changement  produit  dans  leurs  mouve- 
mens par  le  Choc  , étant , dans  ce  cas,  double  de  ce 

3u’il  étoit  dans  le  précédent , par  le  § 2 , fit  la  différence 
e AD  fit  CD  ( changement  produit  dans  la  viteffe  de 
A dans  le  premier  cas  ) étant  égale  à la  différence  de 
CD  , ou  CE , fie  EA , il  fuit  que  la  viteffe  de  A après 
le  Choc , ed  mefurée  par  EA  ; fit  la  différence  de  EB 
Ôt  CD  , ou  CE,  c’ed-a-dire  CB  , étant  égale  à la  dif- 
férence de  CD  fit  BD,  il  fuit  que  EB  ed  la  viteffe  de 
B après  le  Choc.  Si  B étoit  en  repos  avant  le  Choc  , 
que  AB  repréfente  la  viteffe  de  A , prenez  CE  égale 
fie  oppofée  à CB  , ôt  EA  , EB  , repréfenteront  les  vi-, 
teffes  de  A fit  de  B , après  le  Choc  : dans  lequel  cas  la 
viteffe  de  A avant  le  Choc , ed  à la  viteffe  de  B après 
le  Choc  , comme  AB  à EB  ou  2CB  ; c’ed-à-dire  , 
comme  la  moitié  de  AB  à CB  , fit  par  conféquent  > 
( par  la  propriété  du  centre  de  gravité  ) comme  la  moi- 
tié de  la  fomme  des  Corps  A fit  B ed  à A. 

On  peut  déduire  immédiatement  de  ce  Théorème  j 
tous  les  cas  relatifs  au  mouvement  des  Corps  qui  ont 
uneéladicité  parfaite.  Par  exemple , fi  les  Corps  A fit  B 
font  égaux , alors  CA=CB , fit  puifque  CÉ=CD  , 
il  fuit  que  EA=BD  fit  EB=AD  ; c’ed-à-dire  , quq 
les  Corps  font  échange  de  leurs  vitefles  par  le  Choc. 

8.  Mais  fi  l’éladicité  des  Corps  ed  imparfaite , pre- 
nez CE  ( Fig.  48,  ».  1,  ) égale  fit  oppofée  à CD , mais 


Digitized  by  Google 


de  M.  Newton.  Liv.TT.  Chap. IV.  “2c 
Ca  moindre  que  CA  , 6c  Cb  moindre  que  CB,  dans 
la  même  proportion  que  leur  élafticité  eft  moindre 
qu’une  élafticité  parfaite  ; Ôc  les  lignes  droites  E a &c 
hb  repréfenteront  leurs  viteffes  après  le  Choc, par  le  S ? , 
parce  que  li  nous  diftinguons  le  tems  dans  lequel  les 
Corps  agiflcnt  l’un  fur  l’autre  en  deux  périodes , comme 
dans  cet  article , l’effet  produit  dans  la  fécondé  période, 
fera  moindre  que  l’effet  produit  dans  la  première , en 
cette  raifon  donnée.  Dans  ce  cas , leur  viteffe  refpec- 
tive  après  le  Choc , eft  repréfentée  par  ab , ôc  elle  eft  à 
leur  vitefTe  rcfpecüve  avant  le  Choc,  comme  ab  à 
AB.  Le  Chevalier  Newton  a trouvé  que  dans  le  Verre 
cette  raifon  étoit  comme  de  1 j à 16,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfèrvé  ci-deffus  ; par  conféquent , en  déter- 
minant l’effet  de  leurs  Chocs,  nous  devons  prendre 
C«=  — CA , & Cb—  CB. 

p.  Si  le  Mouvement  eft  communiqué  de  cette  ma- 
niéré du  Corps  A à une  fuite  de  Corps  dans  une  pro- 
greffion  Géométrique,  alors  la  viteffe,  communiquée 
lucceffivement  à ces  Corps , fera  pareillement , dans 
une  progreffion  Géométrique;  8c  fi  A Ôc  B font  les  deux 
premiers  Corps, la  raifon  commune  des  vitelfes  fera  celle 
de  la  moitié  de  la  fomme  de  A 6c  B au  corps  A ; c’eft- 
à-dire  , fi  les  Corps  A 6c  B font  repréfentés  par  les  li- 
gnes droites  oa  6c  ob  ( big.  48  ».  2.  ) 6c  fi  ab  eft  divifée 
en  deux  également  en  e , la  raifon  commune  de  deux 
vi|effes  confécutives  quelconques  dans  la  progreffion, 
fera  celle  de  oe  à oa  ; 6c  fi  n repréfente  le  nombre  des 
Corps , fans  y comprendre  le  premier  A , la  vitefTe  du 
dernier  fera  à la  viteffe  du  premier  , comme  la  Puif- 
lànce  de  oa  dont  l’expofant  eft  n à la  même  Puiffancc 
de  oe. 

10.  Trois  Corps  étant  repréfentés  par  oa , ob  & c od , 

Jxrenez of  à od  comme  oa  eft  à ob-,  alors fuppofant  que 
e Mouvement  commence  du  premier  oa  ( qui  étoit 
luppofé  frapper  ob  en  repos  , ôc  ob  enfuite  frapper  od 
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aulfi  en  repos  ) la  vitefle  communiquée  de  cette  maniéré 
au  troifieme  , fera  à la  vitefle  du  premier , comme  oa 
eft  à la  quatrième  partie  de  la  fomme  de  oa , ob , of  fit 
od.  Car  la  vitefte  du  premier  oa  eft  à la  vitefle  du  fé- 
cond oh  , comme  la  fomme  de  oa  fit  ob  à 20a  ; la  vi- 
tefie de  obeft  à celle  de  od,  comme  la  fomme  de  ob 
Ôi  od  a 2 ob  ; par  confisquent  la  vitefle  du  premier  oa  eft 
à la  vite  (Te  du  troifieme  od , en  raifon  compofée  de 
oa  -h  ob  k 2 oa,  fit  de  ob-\-od  à 2 ob,  c’eft-à-dire  ( puif- 
que  oa  , ob,  oj , od,  font  proportionnelles , enforte 
que  oa  eft  \ob,  comme  oa-+-ofz  ob-^-od,  ôc  oa-i-ob 
à ob , comme  la  fomme  de  oa , ob,  of,  od  fie  à ob  od  } 

comme  la  fomme  de  oa,  ob,  «/fit  od,  eft  à +oa.  De- 
là la  vitefie  de  oa  étant  donnée , la  viteife  communi- 
quée à od  eft  réciproquement  comme  la  fomme  de  oa  , 
ob , of  fit  od , 6c  elle  eft  la  plus  grande , lorfque  cette 
fomme  eft  la  plus  petite  , c’eft-à-dire , fi  oa  fit  od  font 
donnés , lorfque  ob  fie  of.  Ce  confondent  l’un  avec  l'au- 
tre fit  avec  ok  moyen  proportionnel  entre  oa  fit  od.  Donc 
la  vitefle  communiquée  à od  eft  la  plus  grande  lorfque 
ob,  le  Cotps  interpolé  entre  oa  fit  od,  eft  moyen  pro- 
portionnel entre  eux.  Ge  Théorème  eft  un  de  ceux  de 
M.  Huyghens  ; d’où  il  fuit  que  plus  il  y a de  tels  moyens 
.proportionnels  géométriques  interpofés  entre  oa  fit  od, 
plus  grande  eft  la  vitefle  communiquée  à od.  Il  y a ce- 
pendant une  limite  que  la  vitefle  communiquée  à od 
ne  peut  jamais  atteindre  , ( les  Corps  «a,  od  fit  la  vitef- 
fe  de  oa  avant  le  Choc , étant  donnés  ) mais  dont  elle 
approche  continuellement  à mefure  que  le  nombre  de 
ces  Corps  interpofés  entre  oa  fit  od  eft  augmenté.  Et 
cette  limite  eft  une  vitefle  qui  eft  à celle  du  premier 
oa  avant  le  Choc  en  raifon  foudoublée  de  oa  à od  ; 
pomme  nous  l’avons  démontré  dans  nos  Fluxions  , 
§.  y 1.4. 

11.  Les  mêmes  jprincipes  ferviront  à déterminer  les 
effets  des  Chocs  , lorfqu’un  Co  rps  frappe  un  nombre 
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quelconque  de  Corps  tout  à la  fois  dans  toutes  direc- 
tions quelles  quelles  fuient.  Que  les  Corps  fuient 
d’abord  parfaitement  durs  ôc  privés  d’élafticité,  6c  que 
le  Corps  C ( Fig.  49.  ) fe  mouvant  dans  la  direction  CD 
avec  une  vitefle  repréfentée  par  CD  , frappe  tout  à L* 
fois  les  Corps  A,  B,  E,  ôte.  qui  font  fuppofés  en  re- 
pos avant  le  Choc,  dans  les  directions  CF,  CH , CK , 
ôcc.  dans  le  même  Plan  que  CD  , 6 1 que  D<i , Db  ôt 
Dr  foient  perpendiculaires  à CF  , CH , CK  en  a , b , 
ôc  e refpeaivcment.  Déterminez  le  point  P où  le  cen- 
tre commun  de  gravité  des  Corps  C , A , B,  E fe  trou- 
veroit , fi  leurs  centres  étoient  placés  aux  points  c , a , 
b , e,  ôcc.  refpeCtivement , ( par  le  §.  1 3.  Chap.  2.  ) ; tirez 
DP,ôt  CL  parallèle  à DP  fera  la  direction  du  Corps  C 
après  le  Choc.  Que  PR  perpendiculaire  à DP  rencon- 
tre CD  en  R,  & que  DL  perpendiculaire  à CD  ren- 
contre CL  en  L;  alors  fi  CL  elt  divifée  en  G , enforte 
que  CG  foient  à CL  en  raifon  compofée  de  celle  de  CD 
à CR  Ôc  de  celle  du  Corps  C à la  femme  de  tous  les 
Corps , la  viteffe  de  C après  le  Choc  fera  repréfentée 
par  CG  ; c’eft-à-dirc  la  vitefle  de  C après  le  Choc  fera 
a celle  qu’il  avoit  auparavant  comme  CG  eft  à CD. 
Que  Gf,  G h ôc  G k foient  refpeétivemenrperpcndiculai- 
res  fur  CF,  CH  ôc  CK  en  f,h , ôc  k,  ôc  les  vitefles  de  A , B 
ôt  E après  le  Choc , feront  repréfentées  par  C/, C/j  ôt  CL 
Mais  fi  nous  fuppofons  les  Corps  parfaitement  élas- 
tiques ou  que  les  vitefles  refpedives , avant  Ôc  après  le 
Choc , foit  toujours  égales  , lorfqu’eiles  font  mefurées 
fur  la  même  ligne  droite  ; prolongez  DG  jufqu  a ce  que 
Dg  foit  égale  à 2DG , tirez  Cg  ôc  le  Corps  C parcour- 
ra Cg  après  le  Choc , dans  le  même  tems  qu’il  auroit 
parcouru  une  ligne  droite  égale  à CD  avant  le  Choc. 
On  détermine  les  mouvemens  de  la  même  manière  , 
lorfquc  l’élafticitc  eft  imparfaite  , fi  la  vitefle  refpective 
après  le  Choc  eft  toujours  en  raifon  donnée  à la  vitefle 
rcfpe&ive  avant  le  Choc  dans  la  même  ligne  droite. 
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M.  Bernouilli  n’a  réfolu  qu’un  cas  très-limité  de  ce 
Problème  dans  fon  Eflai  lur  le  Mouvement , Paris , 
1726  ; car  il  fuppofeles  Corps  parfaitement  élaftiques, 
ôc  que  , pour  chaque  Corps  d’un  côté  de  la  ligne  de  di- 
reûion  CD,  il  y a toujours  un  Corps  égal  de  l’autre 
côté,  qui  eft  pouffé  dans  une  ligne  droite  formant  un 
angle  égal  avec  CD  ; enforte  que  le  Corps  C fe  meut  - 
avec  la  même  dire&ion  après  lg  Choc  qu’auparavant. 

Il  déduit  la  folution  de  ce  cas  particulier  ( qu'il  repré- 
fente comme  une  matière  de  grande  difficulté  , & qu’il 
vante  beaucoup  comme  le  fruit  de  la  nouvelle  Doc- 
trine furies  forces  des  Cotps)  de  ce  Principe  «que  la 
•>  fomme  des  Corps  multipliés  par  les  quarrés  de  leurs 
» viteffes  cfl  la  même  avant  ôc  après  le  Choc  ; » Princi- 
pe , cependant  qu’il  n’a  jamais  démontré  ; car  il  ne  peut 
être  confideré  comme  une  conféquence  immédiate  de 
l’égalité  de  l’adion  ôc  de  la  réa&ion  , comme  il  l’a  con- 
clu trop  légèrement , ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir 
ci-deffus.  Mais  la  folution  de  ces  Problèmes  ôc  de  plu- 
fieurs  autres  femblables  fe  déduit  d’une  maniéré  aifee  , 
naturelle  ôc  générale  des  Loix  concernant  la  fomme 
des  Mouvemens  d’un  Syflême  de  Corps  eftimés  dans 
une  direction  donnée  , Ôc  le  Mouvement  de  leur  cen- 
tre de  gravité  qui  n’eft  jamais  affeûé  par  le  Choc. 

1 2.  Les  mêmes  chofcs  étant  fuppolees  qu’au  $.  7. 
parce  que  CE  = CD  ( Fijf.  47.  ) il  fuit  que  ADS  — AE* 
= 4CE  x CA  ; ôcque  EBl  — BD1  =4CE  x CB.  Mais 
Ax4CExCA=Bx4CExCB  par  la  propriété  du  centre  de 
gravité  C : donc  A x AD1  — A x AE*  =.  B xEB*  — B 
x BD1 , ou  A x AD1  -4-  B x BD1  = A x AE*  -4-  B x EB1; 
c’eft-à-dire  lorfque  les  Corps  font  parfaitement  élafti- 

3ues , la  fomme  formée  de  la  multiplication  de  chacun 
'eux  par  le  quarré  de  fa  viteffe , eft  la  même  après  le 
Choc  quelle  étoir  auparavant.  Les  mêmes  fuppofitions 
étant  actuellement  faites  que  dans  le  dernier  Article  , 
que  DQ igqsfm^n }kr , foient perpendiculaires  à CG 
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en  Q , f , m , w ôc  r ; alors  les  Rectangles  formés  par 
Cm  ôc  CG  , C«  ôc  CG,  Cr  & CG  feront  ref- 

Setlivement  'égaux  aux  quarrés  de  Cf , Ch  ôc  CL 
i les  Corps  C , A , B , E font  fuppofés  fans  élafticité, 
leurs  vitefles  après  le  Choc  feront  repréfe  nté  es  parCG, 
Cf,  Ch  ôc  Ck  , la  viteffe  de  C avant  le  Choc  étant  re- 
préfentée  par  CD , parce  que  dans  ce  cas,  il  n’y  a point 
de  vitelTe  relative  produite  par  le  Choc  dans  leurs  di- 
reêtions  refpe clives  ; 6c  la  fomme  de  A x Cm  , B x C» , 
ExCreft  égale  àCxGQ,  parce  que  la  fomme  des 
mouvemens  qui  feraient  communiqués  à A , B ôc  E 
dans  la  direction  CG  , eft  égale  au  mouvement  que  C 
perdrait  dans  la  même  dire&ion  par  le  $.4. Chap  II.  donc 
la  fomme  de  A x Cf  , B x CA1 , Ex  Ck * eft  égale  à C x 
CG  x GQ , ôc  fi  nous  y ajoûtons  C x CG* , la  fomme 
de  tous  les  Corps  multipliés  par  les  quarrés  de  leurs  vi- 
teffes  fera  dans  ce  cas  C x CG  x CQ  ; mais  lorfque  les 
Corps  font  fuppofés  parfaitement  élaftiques , les  viteffes 
de  A,  B ôc  E doivent  être  repréfentées  par  2 Cf , 2C h 
ôc  2C k refpeêtivement  ; la  fomme  de  Ax  4C/1 , B x 
4 Ch1  ôc  E 4C kl  eft  égale  à C x 4CG  x GQ  , ou  ( Elem. 
8.  2.  ) C x CQ*  — C x Cf  ; à quoi  fi  nous  ajoûtons 
C x Cf  ( ou  C x C a1  -4-  C x DQ*-  ) la  fomme  totale  des 
produits , lorfque  cnaque  Corps  eft  multiplié  parle  quar- 
ré  de  fa  viteffe  fera  égale  à C x CD* , ôc  par  conféquent 
la  même  avant  Ôc  après  le  Choc.  Lors  donc  que  les 
Corps  font  fans  élafticité  , cette  fomme  eft  moindre 
après  le  Choc  qu’auparavant  en  raifon  de  CG  x CQ  à 
CD1 , ou  de  CG  à CL , L étant  le  point  où  LD  per- 
pendiculaire à CD  rencontre  CG.  Et  lorfque  les  Corps 
A , B , E fe  meuvent  avant  le  Choc  , dans  des  direc- 
tions differentes  de  celles  dans  lefquelles  C agit  fur  eux, 
on  trouvera  toujours  la  propofition  vraie , en  décompo- 
fant  leurs  mouvemens  en  ceux  qui  font  dans  ces  di- 
rections ( qui  feuls  font  affeétés  par  le  Choc  ) ôc  ceux  qui 
Jour  font  perpendiculaires  { Elem.  47.  1.  ) Cette  propoft- 
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don  a dgalement  lieu  lorfque  des  Corps  d’une  élafticité 
parfaite  frappent  quelque  obftacle  immobile } aufft  bien 
que  lorfqu’ils  fe  frappent  l’un  l’autre , ou  enfin  lorfqu’ils 
font  obligés  par  quelque  Puiflance  ou  réfiftance  cle  fe 
mouvoir  dans  des  directions  différentes  de  celles  où 
ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres.  Mais  il  eft  manifefte 
qu’on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  un  Principe  géné- 
ral ou  une  Loi  du  mouvement , puifqu’ellc  n’a  lieu  que 
dans  les  Chocs  d’une  feule  efpece  de  Corps.  Les  folu- 
tions  de  quelques  Problèmes  qui  en  ont  été  déduites 
peuvent  être  tirées  d’un;  maniéré  générale  & directe  des 
principes  clairs  dont  on  convient  univerfèllement,  en 
déterminant  d’abord  les  mouvemens  des  Corps  durs  qui 
font  fuppofés  fans  élafticité  , ôc  delà  déduifant  les  folu- 
tionsdes  autres  cas,  lorfque  les  viteffes  relatives  avant  6c 
après  le  Choc  font  égales  ou  en  quelque  raifon  donnée. 

ij.  Ce  qui  vient  d’être  démontré  dans  le  dernier 
Article  nous  conduit  au  principe  qui  a été  appellé  par 
M.  Huyghens  la  confervation  de  la  force  afeenaante , con- 
Jirvatio  vis  afeendentis . C’eft  une  choie  très-connue , 6c 
qui  a été  démontrée  au  §.  1 1 . Chap.  I.  que  les  hauteurs 
auxquelles  les  Corps  s’élèvent  contre  la  réfiftance 
directe  d’une  Gravite  uniforme  font  comme  les  quar- 
rés  des  viteffes  avec  lefquelles  ils  commencent  à mon- 
ter. Nous  avons  trouvé  dans  le  dernier  Article  que  la 
foinme  des  produits  , lorfque  les  Corps  font  multipliés 
par  les  quarrés  de  leurs  vitefTes , eft  la  même  après  le 
Choc  quelle  étoit  auparavant , pourvu  que  les  Corps 
foient  parfaitement  élaftiques.  Si  donc  nous  fuppofons 
que  le  mouvement  des  Corps  fe  fàffe  en  haut  aans  des 
lignes  verticales , la  fomme  des  produits , lorfquecha- 
que  Corps  eft  multiplié  par  la  hauteur  à laquelle  il  mon- 
terait , eft  la  même  apres  le  Choc  qu’auparavant  ; mais 
par  la  propriété  du  centre  de  Gravité  §.  ly.  Chap.  II. 
la  fomme  des  produits  des  Corps  multipliés  par  ces 
hauteurs  eft  égale  au  produit  de  la  fomme  des  Corps 
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multipliés  par  la  hauteur  à laquelle  leur  centre  de  gra- 
tuité s'élèverait.  Donc  lorfaue  les  mouvemens  des  Corps 
font  fuppofés  dirigés  en  haut  dans  des  lignes  verticales , 
avant  ou  apres  leurs  Chocs , leur  centre  commun  de 
Gravité  s’élèvera  toujours  à la  même  hauteur  ; ôc  c’eft 
ce  que  M.  Huyghens  a voulu  faire  remarquer  lorfqu’il 
nous  dit  que  la  force  ajeendante  de  tout  Syftême  de 
Corps  n’eft  pas  affe&ée  par  leurs  Chocs  ou  leurs  aérions 
mutuelles  , pourvu  qu’ils  foient  parfaitement  élaftiques  ; 
car  fi  ce  font  des  Corps  mous , ou  qui  ayent  une  élaf- 
ticité  imparfaite  ( ce  qui  véritablement  eft  le  cas  de  tous 
les  Corps  que  nous  pouvons  examiner  ) alors  il  eft  évi- 
dent que  par  ces  Chocs  leurs  mouvemens  feront  fou- 
vent  diminués  & quelquefois  totalement  détruits  ; en- 
forte  que  le  centre  de  Gravité  s’élèvera  néceiïaircment 
à une  hauteur  moindre  après  le  Choc  qu’auparavant 
fi  les  mouvemens  des  Corps  font  fuppofés  dirigés  en 
haut  dans  lignes  verticales. 

14.  Lorfque  des  Corps  font  mus  parleur  Gravité  ôc 
agiftent  en  même  tems  l’un  for  l’autre , on  trouvera 
toujours  que  la  fomme  des  produits  qui  réfultent  de  la 
multiplication  de  chaque  Corp  par  le  quarré  de  la  vi- 
te ffe  qu’il  a acquife , eft  égale  a la  différence  de  la  fom- 
me des  produits  des  Corps  qui  defcendent  multipliés 
par  les  quarrés  des  viteffes  qu’ils  auraient  acquifcs  par 
les  mêmes  defcentes  , s’ils  foffent  tombés  librement 
fans  agir  les  uns  for  les  autres  , 6c  de  la  fomme  des 
produits  des  Corps  qui  montent  multipliés  par  les  quar- 
rés des  viteffes  refpe clives  qu’ils  auraient  acquifes  en 
tombant  librement  des  hauteurs  refbectives  auxquel- 
les ils  fe  font  élevés  ; pourvu  que  l’élajricité  des  Corps 
£bit  parfaite , ou  fi  elle  eft  imparfaite  qu’il  n’y  ait  pas  ae 
Choc  ou  de  communication  fobite  de  mouvement  d’un 
Corps  à l’autre.  Car  li  les  viteffes  relatives  dai>s  leurs 
dirc&ions  refpeélives  font  moindres  immédiatement 
après  cette  action  qu’auparavant,  dans  ces  cas  la  fonv- 
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me  des  produits  des  Corps  multipliés  par  les  quarrés  de 
leurs  vitefles  fera  moindre  qu'elle  n’eut  été  s’ils  étoient 
defeendus  librement  des  mêmes  hauteurs  refpe&ives  ; 
fie  s’ils  font  fuppofés  monter  avec  leurs  vitefles  refpec- 
tives  à un  tems  quelconque  , ôt  que  leurs  mouvemens 
ne  foient  retardés  que  par  leur  Gravité,  le  centre  com- 
mun de  Gravité  ne  montera  pas  à la  même  hauteur 
dont  il  étoit  defeendu  ; comme  nous  l’avons  fait  voir 
fort  au  long  dans  notre  Traité  des  Fluxions  du  ÿ.  y 2 1 

à J33- 

ty.  Le  vrai  principe  général  à ce  fujet  eft  que  lors- 
qu’un nombre  de  Corps  mus  par  leur  gravité  ont  des 
liaifons  entre  eux  de  quelque  maniéré  , enforte  qu’ils 
agiflent  les  uns  fur  les  autres  tandis  qu’ils  fe  meuvent  , 
on  trouvera  toujours  que  l’afcenflon  de  leur  centre  de 
.gravité  dans  leurs  vibrations  ou  révolutions , égaie  la 
defeente  ou  quelle  eft  moindre  , mais  elle  ne  i’excéde 
jamais  : ôc  de  ce  Principe  on  déduit  certainement  l’im- 
polïibilité  d’un  mouvement  perpétuel  Car  il  paroît  que 
dans  ces  vibrations  fie  révolutions , les  afeenfions  fuccef- 
jfives  du  centre  de  Gravité  doivent  continuellement  di- 
minuer en  conféquence  du  Frottement  des  parties  des 
Corps  fie  de  la  réiiftancedu  milieu  ; puifque  l’alcenfion 
du  centre  de  Gravité  n’étant  jamais  plus  grande  que 
la  defeente  ( quoiqu’elle  foit  fouvent  moindre  , ) il  ne 
peut  y avoir  aucun  gain  de  force  pour  furmonter  ces 
réfiftances.  Tout  mouvement  donc  doit  diminuer  6c 
languir  peu  à peu  dans  nos  Machines  méchaniques  , 
à moins  qu’il  ne  reçoive  de  nouvelles  influences  de  la 
Puiflance  qui  l’a  produit. 

1 6.  Il  eft  très-certain  que  lorlqu’on  a égard  au  défaut 
d’élafticité  des  Corps,au  Frottement  Ôcà  la  réfiftance  du 
milieu , ces  conclu!  ions  font  parfaitement  conformes  à 
l’expérience  , ôc  fervent  à confirmer  les  Loix  générales 
du  M ouvement  avec  leurs  Corollaires  ôc  nos  méthodes 
de  raifonner  en  conféquence. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

Du  Mouvement  des  Projetliles  dans  le  vuide  ; de 
la  Cycloidc  <lT  du  Mouvement  du  Pendule 
dans  cette  Courbe.  * 

L E MM  E L 

SUppofons  le  Mouvement  d’un  Corps  uniformément 
accéléré  ; que  le  tems  foit  repréfenté  par  la  ligne 
droite  AM(  PlancL  IIS.  fjg.  1.  ) & une  partie  de  ce 
tems  par  AK , tirez  MN  , KL  perpendiculaires  à AM 
en  M ôc  K , 6c  AN  qui  les  coupent  en  N 6c  L : alors 
les  vitefles  acquifes  dans  les  tems  AM  , AK  depuis  le 
commencement  du  mouvement,  feront  comme  les  per- 
pendiculaires MN  , KL  , mais  les  Efpaces  parcourus 
clans  ces  tems  feront  comme  les  Aires  AMN , AKL. 

Cette  Propofition  a été  démontrée  ailleurs,  mais 
nous  ajouterons  ici  la  preuve  qu’on  en  donne  commu- 
nément par  la  méthode  des  Indivifibles. 

Puifque  le  mouvement  du  Corps  eft  fuppofé  uni- 
formément accéléré  , c’eft-à-dire  , recevoir  des  aug- 
mentations égales  de  vitelfe  dans  des  tems  égaux , les 
vitefles  acquifes  feront  toujours  proportionnelles  aux 
tems  : enforte  que  fi  MN  repréfente  la  viteflë  acquife 
dans  le  tems  AM , il  fuit , à caufe  que  AM  : AK  : ; 
MN:KL,  que  KL  repréfentera  la  vitefle  acquife  dans 
le  tems  AK.  De  la  même  maniéré  les  vitefles  acqui- 


* Afin  de  rendre  'ce  fécond  Li- 
Tre  plus  complet  nousy  avons  ajouté 
ce  Supplément  tiré  de  deux  pièces 
gue  l'Auteur  avoit  coutume  de  don- 


ner à fcsEcoliers.  Il  eft  pris  en  fubf. 
tance  des.  Traités  du  Sçavant  M. 
Cotes , imprimés  à la  fin  de  fon  Li- 
vre intitule  Htrmoma  Menfurarum. 
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fes  dans  les  tems  AB  , AC,  AD,  ôcc.  feront  repré- 
fentées  par  les  perpendiculaires  BE , CF , DG , &c. 
repetlivement. 

L’Efpace  parcouru  par  un  mouvement  uniforme , eft 
comme  le  Re&angle  formé  par  les  lignes  droites  qui  re- 
préfentent  la  viteile  Ôc  le  tems  : par  conféquent  les  Ef- 
paces  parcourus  dans  les  tems  AB,  BC,  CD,  DH, 
&c.  avec  les  viteffes  BE,  CF,  DG  , HI  , ôcc. 
font  comme  les  Rectangles  AE  , BF,  CG,  DI , &c. 
ôc  les  Efpaces  parcourus  dans  tout  le  tems  AK,  com- 
me ,1a  fomme  ae  ces  Rectangles.  Pour  que  le  Mouve- 
ment puifTe  être  uniformément  ôc  continuellement  ac- 
céléré , fuppofons  le  nombre  des  Parties  A B , BC , 
CD,  ôcc.  qui  font  des  divilions  de  la  ligne  AK  , aug- 
menté à l’infini , Ôc  la  fomme  des  Rectangles  AE , BF, 
CG,  ôcc.  deviendra  égale  au  Triangle  AKL.  Donc 
dans  un  mouvement  uniformément  accéléré , les  Ef- 

I >aces  parcourus  dans  les  tems  AK  ôc  AM  , depuis 
e commencement  du  mouvement,  font  comme  les 
Aires  AKL,  AMN. 

Corail.  I.  L’Efpace  parcouru  par  un  mouv  ement  uni- 
formément accéléré,  dans  un  tems  donné,  eft  la  moi- 
tié del’Efpace  qu’il  auroit  parcouru  dans  le  même-tems, 

£ar  un  mouvement  uniforme  avec  la  viteile  acquife  à 
l fin  de  ce  tems. 

L’Efpace  parcouru  par  un  mouvement  uniformé- 
ment accéléré  , dans  le  tems  AK  , eft  repréfenté  par 
le  Triangle  AKL;  l’Efpace  qui  feroit  parcouru  par  un 
mouvement  uniforme  , dans  le  même-tems,  avec 
la  viteffe  KL , eft  repréfénté  par  le  Reétanglc  formé  de 
AK  ôc  KL;  mais  le  Triangle  AKL  eft  la  moitié;dece 
Rectangle  ; ôc  la  Propofition  eft  évidente. 

Coroll.  JI.  Les  Efpaces  parcourus  par  un  mouvement 
uniformément  accéléré,  font  comme  les  quarrés  des 
tems  depuis  le  commencement  du  mouvement  ; car 
ces  Efpaces  font  comme  les  Triangles  femblables  AKL, 
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AMN , dont  les  côtés  homologues  AK  ôt  AM  re- 
pré Tentent  les  tems.  Par  la  même  raifon , les  Efpaces 
font  aufll  comme  les  quarrés  des  vitefles  ( KL , MN  ) 
acquifes  à la  fin  de  ces  Efpaces. 

1. atoll.  111.  Si  la  force  accélératrice  eft  fuppofée  être 

{)lus  grande  ou  plus  petite  en  quelque  raifon  donnée  , 
es  vitefles  produites  par  cette  force  , dans  un  tems 
donné , feront  augmentées  ou  diminuées  dans  la  mê- 
me raifon.  Et  dans  des  tems  donnés , la  vitefle  en- 
gendrée par  cette  force , fera  à celle  que  la  précédente 
a produite,  en  raifon  compofée  des  forces  ôc  des 
tems. 

Coroll.  H7.  La  chute  des  Corps  pefans , foit  perpen- 
diculaire, ou  le  long  des  Plans  inclinés,  étant  un  mou- 
vement uniformément  accéléré  , le  Lemme  précédent 
ôt  fes  Corrollaires , peuvent  lui  être  appliqués. 

LEMME  II. 

Si  deux  Corps  pefants  ( Fig.  2.  ) tombent  du  point 
de  repos  C,  fur  la  ligne  horifontale  AB  , l’un  dans  la 
ligne  verticale  CE,  ôc  l’autre  le  long  du  plan  incliné 
CA  ; le  tems  de  la  defeente  de  C en  B , fera  au  tems  de 
la  defeente  de  C en  A , comme  CB  à CA , ôt  les  vi- 
tefles  acquifes  en  B ôc  en  A,  feront  égales. 

Car  que  la  Force  de  la  Gravité , par  laquelle  le  Corps 
defeena  dans  la  ligne  verticale  CB,  foit  repréfentée 

Iiar  CB  , ôc  réfolue  en  deux  forces  BD  perpendicu- 
aire  à CA  ôc  CD;  l’autre  Corps  fera  pouffé  le  long 
du  plan  incliné  par  CD  feulement.  Par  conféquent, 
les  forces  accélératrices  , les  Corps  qui  font  defeen- 
dre  dans  la  verticale  CB  , ôc  le  long  du  Plan  in- 
cliné CA , font  repréfentées  par  CB  6c  CD.  Les  Efpa- 
ces parcourus  dans  des  tems  égaux,  par  l’a&ion  uni- 
forme de  quelques  forces,  font  en  même  raifon  que 
ces  forces  : donc  le  Corps  tombera  de  C en  B , ôt  de 

Ddi; 
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Ccn  D , dans  des  tems  égaux.  Mais  le  temsde  la  de£ 
cente  de  C en  D,  eft  au  tems  de  la  defcente  de  C en  A 
(par  le  Cor.  2 ôt  4.  Lem.  1 .)  en  raifon  foudoublée  de  CD  à 
CA , c’eft-à-dire , ( à caufe  que  CD , CB , CA  , font  en. 
proportion  continuelle  ) en  raifon  de  CD  à CB,  ou  de 
CB  à CA. 

De  plus,  les  vitefles  acquifes  dans  les  chutes  font 
en  raifon  compofée  des  forces  qui  les  produifent  6c 
des  tems  dans  lefquels  elles  ont  été  acquifes,  ( Corot. 
3.  Lem.  1.  ) c’cft-à-dire , dans  le  cas  préfent , en  raifon 
compofée  de  CA  à CB , 6c  de  CB  à CA  ; laquelle 
raifon  compofée , eft  celle  d’égalité. 

LE  MME  III. 

Sur  le  même  Plan  horizontal , foit  élevé  un  autre 
Plan  ca , dont  l’élévation  foit  cB  ; de  C tirez  CI , paral- 
lèle àca,  rencontrant  B A en  I,  6c  de  B la  ligne  Bd, 
perpendiculaire  à CI.  Alors  CB  repréfentant , comme 
auparavant , la  force  confiante  de  la  Gravité , CD  C d 
repréfenteront  les  forces  accélératrices  le  long  des 
Plans  CA , 6c  ( CI  ou  ) ca;  Sx.  leur  raifon  étant  com- 
pofée  de  celles  de  CD  à CB , ôc  de  CB  à C d , c’eft-à- 
dire,  de  CB  à CA,ôc  de  ( CI  à CB  ou  de  ) ca  à cB  ; il  fuit 
que  ces  forces  accélératrices  , font  directement  comme 
les  élévations  des  Plans  CB  6c  cB  , 6c  réciproquement 
comme  leurs  longueurs  CA  6c  ca. 

Corolt.  I.  Compofons  maintenant  ces  trois  raifons  ; 
celle  de  CA  à CB , de  V CB  à V rB  , 6c  de  cB  à ca , 
leur  fomme  donnera  la  raifon  des  tems  des  chutes,  fui- 
vant  CA  6c  ca , qui  eft  la  raifon  dire&e  des  longueurs 
CA  , ca  , Sx  l’inverfe  foudoublée  des  élévations  CB  , 
ou  rB. 

Corolt.  II.  Les  vitefles  acquifes  étant  comme  les  forces 
accélératrices , ôc  les  tems  dans  lefquels  elles  agiflent  ; 
çompofés  la  raifon  de  celles  que  nous  avons  trouvées 
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aux  Lemme  ôc  Corollaire  précédé  ns, ôc  il  relu  Itéra  celle  des 
vitelTes , à fçavoir , la  raifon  directe  foudoublée  des  élé- 
vations CB , cB. 

Coroll.  IICDe-là  on  conclud  pareillement,  que  fi 
(Fig.  j.  ) un  Corps  tombe  du  point  de  repos  C en 
A , fur  la  ligne  horizontale  AB , le  long  d’un  nombre 
de  Plans  quelconque  CD,  DE,  EA,  inclinés  entre-eux, 
comme  en  D & É,  la  vitefle  au  point  A fera  la  même, 
que  fi  le  Corps  fut  tombé  dans  la  ligne  verticale  CB  ; 
en  faifant  abltra&ion  cependant  de  la  perte  de  vitefle 
qui  réfulte  des  impulfions  du  Corps  en  D & en  E , fur 
les  Plans  contigus. 

Que  multipliant  le  nombre  des  Plans  de  C en  A , 
jufqu’à  ce  que  le  Corps  defeende  par  une  courbe , la 
vitefle  en  A fera  précédaient  la  même  , que  dans  la 
chute  perpendiculaire  CB. 

Et  enfin , que  fi  le  Corps  defeend  fur  une  fuite  de 
Plans  cd,  de  flcc.  femblables  & fitués  comme  les  pré- 
cédens , ou  fur  deux  arcs  de  courbe , femblables  ôc  lem- 
blablcment  fitués , les  vitefles  feront  comme  les  lon- 
gueurs des  Efpaces  parcourus,  & les  tems  en  raifon 
foudoublée  de  ces  longueurs , des  hauteurs  CB , ri , ou 
de  deux  côtés  homologues  de  ces  Figures. 

Coroll.  IV.  Que  AD  ( Fig.  4.  ) foient  le  diamètre  d’un 
Cercle  touchant  la  ligne  horizontale  en  A , CA  r A , . 
deux  cordes  quelconques  tirées  au  point  A.  Alors  fi  les 
Corps  defeendent  par  la  force  de  la  Gravité  le  long  de 
ces  cordes , les  tems  de  defeente  feront  égaux  ; ôc  les 
vitefles  feront  proportionnelles  aux  cordes  CA , cA. 

Car  joignant  DC , Dr,  ôc  faifant  CE,  ce,  perpen- 
diculaires au  diamètre  ; parce  que  les  Triangles  DCA  , 
ECA  font  femblables  , comme  aufli  DrA,  «A  , 
on  démontre  aifément  que  CA  eft  à rA  en  raifon  fou- 
doublée des  élévations  AE , Ar  : ôc  cette  raifon  conv- 
pofée  avec  la  même  , mais  renverfée , donne  la  raifon  • 
d’égalité , qui,  par  le  Coroll.  1.  eft  celle  des  tems.. 


2i4  Découvertes  Philosophiques 

Et  par  le  Ctroll.  2.  les  vitefles  font  en  ralfon  fou-; 
doublée  de  AE  à Ae , ou  de  celle  de  CA  à cA. 

I.  Du  Mouvement  des  Frojeftilcs. 

PROPOSITION  PREMIERE. 

La  Ligne  décrite  par  un  Corps  pefant  jette  dans  une  di- 
rection qui  ne  foit  pas  perpendiculaire  à ï Horifon  , ejl  me 
Parabole. 

Suppofons  un  Corps  jetté  dans  la  dire&ion  AD , 

( Fig.  j.)  avec  la  viteflc  qu’il  aurait  acquife  en  tombant 
de  B en  A , ce  Corps  par  cette  feule  force  ,agiflant  fur 
lui ^ parcourroit  uniformément  la  ligne  droite  AD;  & 
une  partie  de  la  ligne  de  direction  , comme  AH  re- 
préfentcra  le  tems  dans  lequel  elle  feroit  parcourue. 

Suppofons  que  la  force  de  la  Gravité  agiflant  feule  , 
eut  emporté , dans  le  même  tems  , le  Corps  de  A en  P ; 
Unifiez  le  Parallélogramme  APMH  , &.  à la  fin  du 
tems  repréfenté  par  AH , le  Corps  fe  trouvera  en  M. 
Puifque  par  le  premier  Corollaire  du  Lcmme  premier , 
le  tems  dans  lequel  le  Corps  tombe  de  B en  A , eft 
le  même  que  celui  dans  lequel  il  parcourroit  2AB  par 
un  mouvement  uniforme , avec  une  viteflc  égale  à 
celle  qui  eft  acquifc  en  A ; donc  ce  tems  fera  repré- 
fenté par  2AB.  Mais  le  tems  dans  lequel  le  Corps 
tomberoit  de  A en  P,  étant  repréfenté  par  AH , il  fuit 
du  fécond  Corollaire  du  même  Lemme , que  AP  : AB  : : 
AH1  4AB1,  & 4ABX  AP = AH®  = PM1  : d’où  il 
paroît  que  le  point  M eft  un  point  dans  la  Parabole  , 
dont  le  Diamètre  eft  AP,  & le  fommet  A,  le  Para- 
métré de  ce  Diamètre  étant  égal  à 4AB. 

Coroll.  I.  Il  eft  évident  que  la  ligne  AH  eft  une  Tan- 
gente à la  Parabole  en  A , parce  qu’elle  eft  parallèle  à 
l’Ordonnée  PM. 
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Corail.  11.  Puifque  4 AB  eft  le  Paramétré  du  Diamè- 
tre AP , il  fuit  que  les  Paramètres  appartenant  au  fom- 
met  A du  Diamètre  AP , font  toujours  en  raifon  dou- 
blée des  vitelfes  de  la  Projection , l’Efpace  AB  étant 
toujours  comme  le  quarré de  la  vitefle  acquifc  en  tom- 
bant de  B en  A.  Il  fuit  auffi  que  le  Paramétré  de  AP 
eft  le  même  , lorfque  la  vitefle  de  la  Projection  eft  la 
même  , quelque  foit  la  direction  AH  du  Projectile. 

Coroll.  III.  Si  de  A comme  centre  on  décrit  le  demi- 
cercle  BQL,  fa  circonférence  fera  le  lieu  de  tous  les 
foyers  des  Paraboles,  qui  peuvent  être  décrites  par  un 
ProjeCtile  jetté  de  A , avec  la  vitefle  qu’il  pourrait  ac- 
quérir, tombant  de  B en  A:  car,  par  une  propriété 
connue  de  la  Parabolc,la  diftancc  du  foyer  au  point  A eft 
toujours  égale  au  ~ du  Paramètre  du  Diamètre  , qui 
parte  par  A : c’cft-à-dire , au  ^ de  4 AB  ou  à AB  elfe- 
même  i tous  les  foyers  doivent  donc  fe  trouver  dans  le 
dcmi-cercle  BQL. 

Coroll.  11/.  De-là  il  eft  aifé  de  déterminer  la  Parabole 
décrite , lorfque  la  direction  du  ProjeCtilc  eft  donnée  ; 
car  on  n’a  qu'à  tirer  AF,  enfortc  que  l’angle  FAD  foit 
égal  à l’Angle  donné  DAB  que  la  direttion  AD  fait 
avec  la  perpendiculaire  AB,  6c  le  point  F où  AF 
coupe  le  demi-cercle  BQL  fera  le  foyer  cherché  ; ôc 
li  vous  tirez  par  F la  ligne  FN  , parallèle  à AB  , cou- 
pant la  Directrice  BE  en  N,  elle  fera  l’Axe  , fie  I, 
point  du  milieu  entre  F 6c  N , fera  le  fomrnet  de  la  Pa- 
rabole, 4FI  étant  le  Paramétré  de  l’Axe. 

Coroll.  P.  Si  vous  tirez  une  ligne  par  le  fomrnet  I , 
parallèle  à la  Directrice,  rencontrant  AB  en  C,  elle 
doit  être  divifée  en  deux  également  par  la  ligne  de  di- 
rection en  D ; 6c  fi  vous  tirez  une  ligne  du  foyer  F en 
D,  elle  fera  perpendiculaire  à laTangeutc,  6c  paffera 
par  B fi  elle  eft  prolongée,  comme  il  paraît  par  les 
propriétés  de  la  Parabole  : 6c  par  conféquent  un  demi- 
cercle  décrit  fur  AB  , comme  Diamètre , paffera  tou- 
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jours  par  le  point  D,  où  la  ligne  de  direction  coupe 
CI , tangente  au  Commet  de  la  Parabole. 

Définition.  Si  on  tire  une  ligne  par  le  point  A,  pa- 
rallèle à l’Horizon,]  coupant  l’Axe  en  0,&  la  Parabole 
en  K j alors  AK  s’appelle  l’Amplitude  de  la  Para- 
bole. 


PROPOSITION  IL 

V Amplitude  de  toute  Parabole  efi  toujours  égale  à quatre 
fois  le  Sinus  du  double  de  f Angle  que  la  Ligne  de  direc- 
tion fait  avec  la  V trticale , prenant  la  moitié  de  AB  pour, 
rayon. 

Car  AK  = 2AO=2CI  = 4CD;  mais  AK  dt  l’Am- 

Îlitude  de  la  Parabole , & CD  eft  le  finus  de  l’Angle 
)GB,  qui  eft  le  double  de  B AD  > fi  on  prend  GB 
( = |AB)  pour  rayon. 

Donc  l’Amplitude  de  la  Parabole  eft  égale  à quatre 
fois  le  finus  du  double  de  l’Angle  BAD  , que  la  verti* 
cale  fait  avec  la  ligne  de  direction. 

Coroll.  I.  La  vitefie  de  ProjeCtion  étant  donnée , le* 
Amplitudes  font  l’une  à l’autre , comme  les  finus  du 
double  des  Angles  d’inclinaifon. 

Coroll.  II.  Si  l’Angle  BAD  n’excede  pas  4j*,  alors  il 
eft  évident  que  plus  cetAngle  eft  aigu,  plus  l’Amplitude 
AK  fera  petite  ; puifque  le  finus  du  double  de  cet  An- 
gle doit  devenir  moindre , & que  l’Amplitude  eft  égale 
a quatre  fois  le  finus. 

Lorfque  l’Angle  BAD  s’évanouit,  alors  la  Parabole 
AIK  fe  confond  avec  la  ligne  droite  AB  ; & le  Pro- 
jectile , au  lieu  de  décrire  une  courbe  , s’élèvera  en 
B , & retombera  au  point  A. 

D’un  autre  côté , plus  l’Angle  BAD  approche  de 
, plus  la  ligne  CD , qui  eft  le  finus  du  double  de 
£ct  Angle , devient  grande  : & par  conféquent  l’Am- 

plitude 
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plicude  AK,  qui  eft  quadruple  de  ce  ilnus  , doit  aufll 
augmenter. 

Coroll.  III.  Lorfque  l’Angle  BAD  fera  de  45°  ,les 
points  F ôc  O tomberont  lur  le  point  Q , où  le  demi- 
cercle  BOL  coupe  la  ligne  horizontale  AK  ; le  finus 
CD  du  double  de  l’Angle  BAD  deviendra  alors  le 
finus  de  po° , ôc  par  confisquent  fera  égal  au  rayon  GA. 

Mais  puifque  le  rayon  eft  le  plus  grand  finus , il  eft 
clair  qu’alors  l’Amplitude  AK  eft  la  plus  grande  qui 

fiuifte  être  décrite  par  tout  Projeûile  jetté  de  A , avec 
a vitefle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  de  B en  A : 
& cette  Amplitude  la  plus  grande  poffible , eft  toujours 
double  de  BA  ; car  AK , dans  ce  cas  , eft  égale  à 4AG 
= 2 AB.  D’où  il  paroîtque  fi  l’on  jette  un  Corps  dans 
une  direction  qui  fkfle  un  Angle  de  4j°  avec  l’Hori- 
fon,  il  fera  emporté  plus  loin  lur  la  ligne  horizontale, 

3ue  fi  on  le  jettoit  avec  la  même  force  dans  toute  autre 
ireâion. 

Coroll.  IP.  Lorfque  l’Angle  BAD  eft  plus  grand  que 
, alors  à proportion , qu’il  approche  d’un  Angle 
droit , la  Parabole  devient  ouverte  de  plus  en  plus  ; 
mais  les  Amplitudes  AK  diminuent , à mefure  que 
l’Angle  BAD  augmente  ; car  AK  = 4CD , ôc  CD  doit 
dans  ce  cas , diminuer  à proportion  que  BAD  aug- 
mente. 

Si  des  deux  direûions  AD  ôc  Ad  l’élévation  de  l’une 
excede  celle  de  4j°  autant  que  l’élévation  de  l’autre  eft 
aujdeflous,  leurs  Amplitudes  feront  égales;  car  les  Sinus 
du  double  de  ces  Angles  doivent  être  égaux  , parce 

3u’ils  font  l’un  à l’autre  fupplémens  à deux  Angles 
roits  : mais  les  Amplitudes  de  la  Parabole  font  toujours 
quadruples  de  ces  Sinus  , ôc  par  conféqucnt  doivent 
être  auffi  égales  entre-elles.  Que  les  doubles  de  ces 
Angles  foient  fupplémens  l’un  à l’autre , c’eft  ce  qui 
paroît  de  la  manière  fuivante.  Que  leur  différence 
dc*4j°  foitappellée  A , le  plus  grand  fera  de  4j°  -4^ 
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A le  plus  petit  4j°  — A leurs  doubles  feront  po°  *4- 
2 A ôc  po°  — 2 A qui  font  fiipplémens  l’un  à l’autre  parce 
ce  qu’ils  fontenfemble  180°. 

Corot.  V.  Lorfque  l’Angle  BAD  devient  un  Angle 
droit,  alors  AB  eft  l’Axe,  6c  A le  fommet  de  la  Pa- 
rabole, CD  s’évanouit  6c  AK  devient  = o. 

Corot,  yi.  Lorfque  l’Angle  BAD  deviendra  plus  grand 
qu’un  Angle  droit , alors  la  Courbe  décrite  fera  feule- 
ment une  portion  de  la  Parabole  que  nous  avons  con- 
fidcréc  dans  les  Corollaires précédens, mais  fituée  de  l’au- 
tre côté  de  A. 

Corot,  y II.  Si  la  vitelfe  avec  laquelle  le  Projedile  eft 
jetté , 6c  l’Angle  d’élévation  ou  fon  complément  BAD 
font  donnés , on  peut  trouver  l’Amplitude  AK  6c  la 
hauteur  de  la  Parabole  décrite  par  cette  projection.  Car 
voyant  que  l’Amplitude  de  4j°  eft  aAB  ( qui  eft  la  ligne 
qui  exprime  toujours  la  vitelfe  , puifquc  c’eft  en  tom- 
bant le  long  de  cette  ligne  qu’elle  eftacquife)  on } eut 
dire  , comme  le  Rayon  ou  le  Sinus  de  po°  eft  au  Sinus 
du  double  de  l’Angle  BAD,  ainfiaAB  eft  à AK  l’Ampli- 
tude cherchée  ( par  le  Corol.  î . ) : l’Amplitude  étant  trou- 
vée on  peut  trouver  la  hauteur  en  dilàat  , comme  le 
Rayon  eft  à la  Tangente  de  l’Angle  d’élévation,  ainfi 
CD  ( = i AK  ) eft  à AC  la  hauteur  cherchée. 

Corot,  yill.  Si  on  adonné  l’Amplitude  AK  ôc  l’Angle 
d’élévation  DAK , on  peut  trouver  la  vitelfe  néccfiai- 
re  pour  décrire  une  Parabole  qui  aura  cette  Amplitude, 

far  cette  proportion  ; comme  le  Sinus  du  double  de 
Angle  eft  au  Rayon  , ainfi  la  moitié  de  l’Amplitude 
donnée  eft  à AB,  Efpace  que  le  Corps  doit  parcourir 
en  tombant  pour  acquérir  la  vitelfe  nécelfaire. 

Corot.  IX.  Si  la  vitefle  6c  l’Amplitude  font  données  la 
dire  dion  peut  être  trouvée  par  cette  réglé.  Trouvez  AB 
hauteur  dont  le  Corps  doit  tomber  pour  acquérir  la  vi- 
teffe  donnée  ; alors  dites , comme  le  double  de  cette  li- 
gne eft  à l’ Amplitude  donnée , ainfi  le  Rayon  eft  au  Sir 
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nus  du  double  de  l’Angle  d'élévation , & cet  Angle  ou 
fon  complément  fatisfèra  au  Problème. 

•PROPOSITION  III. 

Un  ProjeSlilejettê  dans  la  direBion  A E ( Fig.  6.)avec  la  vite/- 
fie  qu’il  aurait  acquife  en  tombant  de  B enA/tappera  une  ligne 
comme  AN  enK,enforte  que  AK  fera  égale  à yCD/uppofant 
AG  perpendiculaire  à la  ligne  AN,  P single  GBA  — GAB, 
er  que  le  Cercle  décrit  de  G comme  centre  avec  le  rayon 
GA  y coupe  la  ligne  de  direBion  AE  en  D , enfin  que  DG 
/oit  parallèle  à AN,  rencontrant  AB  en  C. 

Car  il  eft  clair  que  l’Angle  ADC(=  DAK)  = DBA, 
( Ettclid.  32.  3.  ) & que  par  conféquent  les  Triangles, 
ADC  , ADB  font  femblaülcs  ayant  l'Angle  en  A com- 
mun, & l’Angle  ADC  = ABD  ; donc  ÂC  : AD  : : 
AD  : AB  6c  à caufe  des  Triangles  femblables  ACD  , 
PAK,  comme  AP  : PK  : : ( parla  propriété  de  la  Para- 
bole ) PK  : 4 AB , donc  AD  = { PK  , ôc  par  conféquent 
CD  AK , ou  AK  = 4CD. 

Coroll.  I.  Tirez  par  le  Point  D une  parallèle  à AB 
rencontrant  le  Cercle  en  d ôc  tirez  Ad  ; alors  le  Pro- 
jeélile  jetté  dans  la  direélion  Ad  frappera  la  ligne  AN 
au  même  Point  K ; car  CD  = cd. 

Corolt.  II.  Que  HL  parallèle  à AB  touche  le  Cercle 
en  H ; alors  A H fera  la  direélion  dans  laquelle  le  Pro- 
jeétile  fera  emporté  le  plus  loin  fur  la  ligne  AN  ; cat 
lorlque  D vient  en  H , CD  eft  la  plus  grande  qu’elle 

Ijuifle  être  , 6c  par  conféquent  AK(  = 4CD  ) eft  alors 
a plus  grande  diftance  où  le  Projectile  puifte  être  por- 
té fur  la  ligne  AN , par  la  viteffe  acquife  en  tom- 
bant de  B en  A.  Maisileft  évident  que  l’Angle  HAN 
— HB A aas  HAB , par  conféquent  la  direélion  AH  di- 
vife  en  deux  également  l’Angle  BAN  que  la  ligne  AN 
fait  avec  la  Verticale  AB. 

Corolt.  III.  Leslignes  AD , Ad  font  des  Angles  égaux 

Ee  ij 
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avec  AH  , l’Angle  DAN  eft  aufli  égal  à rfAB  ; 6c  lor£ 

que  ces  Angles  (ont  égaux  ladiftance  AK  eft  la  même. 

Corel.  îy.  Lorfque  AK  eft  donnée  ôc  qu’on  cherche 
la  dircûion;  prenez  AR  = j AK  , ôc  par  le  point  R 
tirez  RD  parallèle  à AB,  rencontrant  le  Cercle  ne  D ôc 
d -,  alors  drez  AD  6c  Ad,  elles  feront  les  directions. 

II.  De  la  Cycloïde  & du  Mouvement  du  Pendule 
dans  cette  Courbe. 

Définitions.  Si  le  Cercle  CDH  ( Fig.  7.  ) roule  fur  la 
ligne  droite  AB , enforte  que  toutes  les  parties  de  fa 
circonférence  lui  foit  appliquée  fuccedîvement , le  Point 
C qui  touchoit  la  ligne  AB  en  A décrira  par  un  mou- 
vement ainfi  compofé  du  Circulaire  ôc  du  Rectiligne  , 
une  Courbe  ACE  B qu’on  appelle  la  Cycloïde.  La  ligne 
droite  AB  en  eft  la  Bafe ; b ligne  EF  perpendiculaire 
à AB  ôc  qui  la  divife  en  deux  également  en  P , eft  X Axe , 
ôc  le  Point  E le  Sommet  de  la  Cycloïde.  Le  Cercle 
qui  par  fa  révolution  décrit  la  courbe , eft  appellé  le  Cer- 
cle générateur.  La  ligne  CK  parallèle  à la  bafe  AB  eft 
une  Ordonnée  à l'Axe  , ôc  une  ligne  rencontrant  la  Cour- 
be dans  un  point , ôcqui  prolongée  ne  tombe  pas  dans  la 
Courbe , eft  une  Tangente  de  la  Courbe  à ce  point. 

PROPOSITION  PREMIERE. 

Sur  î Axe  EF  décrivez  te  Cercle  générateur  EGF  , r en- 
tonnant t Ordonnée  CK  en  G,  & t Ordonnée  fera  égale  à 
la  fomme  de  t Arc  & defon  Sinus  droit  GK  ; defi-à-dire, 
CK=  EGh-GK. 

Il  eft  évident  par  la  définition  que  la  ligne  AB  eft 
égale  à toute  la  circonférence  du  Cercle  générateur , ôc 
par  conféquent  AF  doit  être  égale  à la  aemi-circonfë- 
jçqce  EGF.  Il  eft  aufli  manifeftç  pat  la  defeription  de 
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la  Courbe  , que  l’Arc  CD  eft  égal  à la  ligne  AD  , ÔC 
par  conféquent  l’Arc  CH  eft  égal  à DF  ou  IK  ou  CG; 
mais  l’Arc  CH  eft  égal  à l’Arc  EG , donc  CG  eft  égale 
à l’Arc  EG  , & l’Ordonnée  CK  ( = CG  -+-  G K ) doit 
être  égale  à la  fomme  de  l’Arc  EG  ôc  de  la  ligne  droi- 
te GK. 


PROPOSITION  II. 

La  ligne  CH  parallèle  à la  Corde  EG  , eft  une  Tan* 
gente  à la  Cycloïde  en  C. 

Tirez  une  Ordonnée  ck  ttès-proche  de  CK , rencon- 
trant la  Courbe  en  r,le  Cercle  eng  ôc  l’ A xe  en  k:  que  C» 
& Gn  parallèles  à l’Axe , rencontrent  l’Ordonnée  ck  en 
u ôc  en  n , ôc  de  O centre  du  Cercle  EGF , tirez  le  rayon 
OG.  Puifque  ck  = Eg  -+-  gk , par  conféquent  eu  — Gg 
-Hgn  ; & fi  vous  fuppofez  l'Ordonnée  ck  approcher  de 
l’Ordonnée  CK,ôc  enfin  fe  confondre  avec  eue, comme 
Gg  6c  Gn  s’évanouilfentjles  Triangles  Gg»  Ôc  GOK  de- 
viennent lèmblables , de-là  Gg  : gn  : : OG  : OK , 6c  Gg 
-hgn  :gn  : : OG-hOK(  =FK  ) : OK;mais  G»  :gn  : : 
GK  : OK,  donc  Gg  -hg»  : G»  : : FK  : GK  : : GK  : EK  ; 
par  conféquent  eu  : C « : : GK  : EK  ; 6c  fi  vous  tirez  1 a 
Corde  Ce , les  Triangles  Cuc , EGK  feront  lèmblables; 
enforte  que  la  Corde  Ce,  dès  que  les  Points  C ôc  c fe 
confondent,  devient  parallèle  à EG  : donc  la  Tangente 
de  la  Cycloïde  en  C eft  parallèle  à EG. 

PROPOSITION  III. 

JJ  Arc  de  la  Cycloïde  EL  eft  double  de  la  Corde  EM  de 
J Arc  corr  efpondant  du  Cercle  générateur  EMF. 

Que  KL  6c  ks  foient  deux  Ordonnées  de  la  Cycloï- 
de très-proches  l’une  de  l’autre , rencontrant  le  Cercle 
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générateur  en  M 6c  Q;  prolongez  la  Corde  EM  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  rencontre  l’Ordonnée  kS  en  P ; que 
Qe  foit  la  perpendiculaire  de  Q fur  MP  , alors  tirez  les 
lignes  EN  6c  MN  qui  touchent  le  Cercle  en  E 6c  AL 
Puifque  les  Triangles  ENM  > PQM  font  lèmbla- 
bles , & que  EN  = NM , donc  PQ  eft  égale  à QM  ; 
ôc  le  Triangle  PQM  étant  ifolcele  , la  perpendiculaire 
Qo  divife  en  deux  également  la  Bafe  PM  ; enforte  que 
MP  eft  double  de  Mo  : mais  par  la  dernière  propoft- 
tion  LS  eft  parallèle  , 6c  par  conféquent  égale  à MP  , 
& LS  eft  égale  à 2 Mo  : la  ligne  LS  eft  l’augmentation 
de  la  Courbe  EL  produite  dans  le  même  tems  que  la 
Corde  EM  augmente  de  Mo , puifque  EQ  eft  égale  à 
Eo,  lorfque  les  Points  Qôc  M fo  confondent  enfem- 
ble  . Donc  la  Coutbe  augmente  avec  une  vitefle  dou- 
ble de  celle  de  l’augmentation  de  la  Corde , 6c  puif-, 

Îu’elles  commencent  en  E à croître  enfemble  , l’Arc  do 
1 Cycloïde  EL  fera  toujoursjdouble  de  la  Corde  EM. 
Coroll.  La  demi-Cycloïde  ELB  eft  égale  à deux  fois 
le  Diamètre  du  Cercle  générateur  EF  ; 6c  toute  la  Cy- 
cloïde A CEB  eft  quadruple  du  Diamètre  EF. 

PROPOSITION  IV. 

Que  ER  foit  parallèle  à la  Bafe  AB,  & CR  parallèle  à 
t Axe  de  la  Cycloïde; alors  I Efpace  ECR, terminé  par  f Axe 
de  la  Cycloïde  EC  & les  lignes  ER  & RC , Jera  égal  â 
F Aire  circulaire  EGK. 

Tirez  cr  parallèle  à CR  , 6c  puifque  eu  : C « : : GK  : 
EK;  donc  EK  x eu  s=  GK  x C# , ôc  par  conféquent  Rr 
xCR  — GKx  KKfc  : : donc  le  petit  Efoace  CRrcs= 
GK*g.  Enforte  que  les  Aires  ECR,  EGK  augmentent 
également,  ôc  puifqu’elles  commencent  à fluer  enfern- 
ble , elles  doivent  par  conféquent  être  égales. 

Corol.I.  Que  AT, perpendiculaire  à la  Bafe  AB,rencon« 
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tre  ER  en  T , ôc  l’Efpace  ETACE  fera  égal  au  demi- 
Cercle  EGF. 

Corot.  II.  Puifque  AF  eft  égale  à la  demi-circonféren- 
ce EGF  , le  Parallélogramme  EF  AT  , étant  le  Reétan- 
gle  du  Diamètre  ôc  de  la  demi-circonférence , fera  égal  à 
quatre  fois  le  demi-Cercle  EGF  : ôc  par  conféquent 
l’Aire  ECAFE  fera  égale  à trois  fois  l’Aire  du  demi- 
Ccrde  générateur  EGF. 

Corot.  III.  Si  vous  tirez  la  ligne  E A , l’Aire  interceptée 
entre  la  Cycloïde  EGA  ôc  la  ligne  droite  EA  fera  éga- 
le au  demi-Cercle  EGF  ; car  l’Aire  ECAFE  eft  égale 
à trois  fois  EGF  ; 6c  le  Triangle  EAF=  AFx^  EF 
Rectangle  du  demi-Cercle  ôc  du  rayon , 6c  par  confé- 
quent eft  égal  à 2EGF  ; donc  leur  différence  3 l’Aire 
LCAE } eft  égale  à EGF. 

PROPOSITION  V. 

Prenez  E b = OK , tirez  £Z  parallèle  à la  Bafe , ren- 
contrant le  Cercle  générateur  en  X dr  la  Cycloïde  en  Z , 
ér  joignez  CZ , FX  : alors  l'Aire  CZEC  fera  égale  à la 
fomme  des  Triangles  GFK  & bTX. 

Tirez  Z d parallèle  à l’Axe  EF , rencontrant  ET  prùv 
longée  en  J,ôc  ieTrapeze  RCZ d fera  égal  à j CR-H  t Z3 
x RJ  = ( à caufe  que  ZJ  = = OK  ) -i  OE  x RJ. 

Mais  RJ  = RE  -+-  E d = CK  -+-  bZ  = EG  -+-  GK  -+- 
EX  bX  ; donc  le  Trapeze  RCZJ  eft  égal  à la  fom- 
me  des  Rectangles  de  la  moitié  du  rayon  6c  des  Arcs 
EG , EX  ajoutes  à leurs  Sinus  GK  6c  bX;  mais  l’Airô 
EGF , c’cft-à-dire  le  1 riangle  EGF  ôc  le  Segment  cou- 
pé par  la  Corde  EG , eft  égale  au  Rectangle  formé  par 
la  moitié  du  rayon  6c  la  fomme  de  l’Arc  EG  ôc  defon 
Sinus  droit  GK  ; ôc  l’Aire  EXF  compofée  du  Setteur 
EOX  6c  du  Triangle  XOF  eft  égale  au  Rectangle  de 
la  moitié  du  rayon  ôc  de  la  fomme  de  l’Arc  EX  6c  de 
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fon  Sinus  droit  £X,  donc  le  Trapeze  RCZd  eft  égal 
à la  fomme  des  Aires  EGF  ôc  isXF.  Par  la  derniere 
propofition  l’Aire  ECR  eftégaleà  EGK  ôc  EZd=EBX; 
du  Trapeze  KC'Zd  retranchez  les  Aires  ECR,  EZd, 
& des  Aires  EGF  , EXF  retranchez  les  Aires  EGK  ôc 
E£X,  ôc  il  reliera  l’Aire  CZEC  cigale  à la  fomme  des 
Triangles  GFK , £FX. 

Corot.  1.  De-là  il  fuit  qu’on  peut  alligner  un  nombre 
infini  de  Segmens  de  Cycloïde  dont  on  trouvera  la  qua- 
drature parfaite.  Par  exemple , fi  l’Ordonnée  CK  eft 
fuppofée  couper  l’Axe  au  milieu  du  rayon  OE , alors 
K ôc  b fe  confondent , l’Aire  ECK  devient  en  ce  cas 
égale  au  Triangle  GKF  , ôc  EbX  égale  à F£X,  Ôc  ces 
Triangles  eux-mêmes  deviennent  égaux. 

Corol.  IL  Suppofons  maintenant  que  K tombe  au  cen- 
tre O ôc  C en  i , alors  parce  que  OK  s’évanouit , E b 
s’évanouit  aulli , ôc  l’Efpace  CZEC  devient  dans  ce 
cas  EC/E  , qui  eft  égal  à J-  OE1 , car  dans  ce  cas  le 
Triangle  iFX  s’évanouit. 

PROPOSITION  VI. 

Que  AT  C ( Fig.  8.  ) \Jiit  une  demi-Cycloïde  ayant  fa 
Baje  EC  parallèle  à f Horifon  , & fon  Commet  A tourné 
en  bas  : Juppofons  un  fil  avec  un  Pendule  de  la  longueur  de  la 
demi-Cycloïde, fufpendu  en  C,  & appliqué  à la  demi-  Cy cldi- 
de  Cl  A , le  Corps  P par  fa  Gravité  feparera  pcu-à-peule 
fil  de  la  demi-Cycloïde  CTA  , & décrira  une  demi-Cycloide 
égale  APV  , ayant  fon  Sommet  en  V,  & fon  Axe  perpen- 
diculaire à f Horifon. 

Sur  l’Axe  AE  décrivez  le  demi-Cercle  générateur: 
AGE  , tirez  AB  coupant  la  ligne  verticale  CV  cnDy 
Ôc  fur  DV  prife  égale  à AE  décrivez  le  demi-Cercle 
DHV  : alors  puifque  la  demi-Cycloïde  CTA  eft 
égale  à 2AE  ou  CV,  (par  le  Loroll.  de  la  Prop.  11L  ) 
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le  corps  P arrivera  en  V lorfque  le  fil  CTP  fera  dans 
une  fituation  verticale.  Par  T & P tirez  TG  ôt  PH  pa- 
rallellcs  à A D rencontrant  le  demi-Cercle  en  G 6c  H ; 
Ôt  puifque  la  partie  droite  du  fil  TP  eft  égale  à la  Cour- 
be TA  à laquelle  elle  étoit  appliquée  , donc  TP  = 2 AG 
= 2TK , 6c  par  conféquent  TK  6t  K P font  égales , ôc 
les  Points  G ôt  H doivent  être  également  diftans  de  la 
ligne  AD  : donc  l’Arc  AG  fera  égal  à DH , ôc  par  con- 
féquent l’Angle  GAD  = ADH  : ôt  les  Cordes  GA  ôc 
DH  font  parallèles.  Mais  TP  étant  une  Tangente  à la 
Cycloïde  en  T eft  parallèle  à GA , donc  DKPH  eft 
un  Parallelograme  ôt  DK  eft  égale  à PH.  Maisl’ Arc  AG 
eft  égal  à GT  par  la  Prop.  1.  ôc  par  conféquent  l’Arc 
AG  = AK  ; ôc  puifque  AD  = AGE  , il  fuit  que  DK 
ou  PH=  GE  ou  HV  : ôc  fi  on  prolonge  PH  jufau’àce 

2u’elle  rencontre  l’Axe  en  R , alors  l’Ordonnée  PR  fera 
gale  à la  font  me  de  l’Arc  HV  ôc  de  fon  Sinus  droit 
HR,  ôc  par  conféquent  le  Point  P parla  Prop.  I.  doit 
être  dans  une  demi-Cycloïde  dontle  Cercle  générateur 
eft  DH  V,  fon  Axe  DV  ôc  fon  Sommet  V. 

Corot.  SI  une  autre  demi-Cycloïde  égale  à CTA,  com- 
me OB  eft  tournée  dans  un  fens  contraire,  il  eft  clair 
que  par  le  moyen  dejees  dcmi-Cycloïdes  on  pourra  faire 
décrire  à un  Pendule  dans  fes  Ofcillations  la  Cycloïde 
AVB. 

PROPOSITION  VII. 

Que  VL  perpendiculaire  à DV  , foit  égale  à quelque 
'Arc  de  la  Cycloïde  VML;  décrivez  aveclerayon  VL  le  de- 
jni-cerclc  LZ/  ; & fuppofant  que  le  pendule  commence 
une  ojcillation  du  point  L , la  vitejjf  acquife  en  M , 
dans  la  Cycloïde , fera  comme  MX  , P ordonnée  du  Cercle 
au  point,  correfpondant  M dans  la  ligne  droite  VL  : 
ta  force  par  laquelle  le  mouvement  du  Pendule  eji  accé- 
léré en  M , ejl  comme  t Arc  de  la  Cycloïde  VM,  qui 
•Jtefie  à êtr  e parcouru.  . r, 
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Que  LR,MS,  foient  perpendiculaires  à l’Axe  DV , 
rencontrant  le  cercle  générateur  en  O ôc  Q , ôt  tirez 
les  cordes  VO,  VQ  : alors  ( Coroll . j.  Lem.  j.  ) lavi- 
tefTe  du  Pendule  en  M , fera  la  même  qui  auroit  été 
acquife  par  un  Corps , tombant  directement  de  R en 
S ; & la  vite  fie  acquife  en  V , fera  la  même  qui  eut 
été  acquife  par  un  Corps  tombant  directement  de  R 
en  V;  mais  ces  vitefles  font  l’une  à l’autre,  comme 
Î/KS  à i/KV,  par  le  Coroll.  2.  Lem.  1 . 6c  puifque  RV  : 
SV  : : VO1  : VQ1 , ôt  RV  : RV—  SV(=RS  ) ::  VO*: 
VO*  — VQ*:  : VL*  : VL*  — VM*(à  caufeque  VL  = 
2VO  6c  VM  = 2VQ  ) , il  fuit  que  la  vitefle  du  Pendule 
acquife  en  M elt  à la  vitefle  acquife  en  V , comme 
VVL*  — VM*  à J/ VL*  ou  comme  MX  à VZ. 

La  force  de  la  Gravité  qui  eft  fuppofée  invariable  , 
agiflant  dans  la  direction  du  Diamètre  DV,  peut-être 
repréfentée  par  DV  , 6c  réfoluc  en  deux  forces  DQ  6c 
VQ,  dont  la  première  DQ  , parallèle  aufilrM,  fert 
feulement  à l’étendre  , ôt  ne  contribue  en  rien  à 
accélérer  le  mouvement  du  Pendule  ; il  n’y  a que  la 
force  repréfentée  par  la  corde  VQ , qui  accéléré  le 
mouvement  du  Pendule  le  long  de  la  Courbe  Mm , 6c 
elle  eft  toute  employée  à produire  cet  effet,  la  direc- 
tion VQ^étant  parallèle  à la  Tangente  delà  Cycloïde  en 
M,  parla  Prop.  II.  Mais  VM=aVQ  par  la  Prop.  III. 
par  conféquent  la  force  qui  accéléré  le  Pendule  en  M , 
eft  comme  l’Arc  de  la  Courbe  VM. 

Coroll.  Il  eft  évident  par  la  démonftration , que  la 
partie  de  la  Gravité  que  le  fil  foutient  en  un  point, 
comme  M,  eft  au  poids  total  du  Pendule,  comme  la 
corde  DQ  au  Diamètre. 

PROPOSITION  VIII. 

Suppofom  que  le  cercle  LZ/  foit  parcouru  par  le  Corps  X 
avec  un  mouvement  uniforme , par  la  vitejje  que  le  Pendule  a 
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acquife  en  V , un  arc  de  Cycloïde  ; comme  MN  ,fera  par- 
couru par  le  Pendule  , dans  le  même-tems  que  t Arc  de  cer- 
cle XY  par  ce  mouvement  uniforme  : prenez  VN , fur  la 
ligne  droite  VL,  égale  à VN  dans  la  Cycloïde,  & tirez 
NY  parallèle  à VZ  rencontrant  le  cercle  en  Y. 

Que  xm  foit  une  ordonnée  très-proche  de  XM,  & ti- 
rés Xr  parallèle  au  Diamètre  U , rencontrant  xm  en  r ; 
ainfi  puifque  les  Triangles  Xr*  ôt  VXM, font  femblables, 
il  fuit  que  X*  : Mm  ( = Xr  ) : : VX  : MX , c’eft-à-dire  , 
comme  la  viteffedu  Corps  X eft  à celle  du  Corps  M: 
6c  parconféquentles  Efpaces  Xxôt  Mot  feront  parcou- 
rus dans  le  même-tems  par  ces  Corps,  les  tems  étant 
toujours  égaux  , lorfque  les  Efpaces  font  en  même 
raifon  que  les  vite  (Tes.  De  même  les  autres  parties  cor- 
refpondantes  des  lignes  MN  ôt  XY  feront  parcourues 
dans  le  même-tems  ; 6c  par  conféqucnt , tout  l’Efpace 
MN  fera  parcouru  dans  le  même-tems  que  l’arc  X Y . 

Coroll.  Donc  le  Pendule  ofcillera  de  L en  V,  en 
même-tems  que  le  Corps  X parcourra  le  quart  de  cer- 
cle LZ. 

PROPOSITION  IX. 

Le  tems  d'une  ofcillation  complette  dans  la  Cycloïde , efl 
au  tems  dans  lequel  un  Corps , tomberait  le  long  de  f Axe  de 
la  Cycloïde  DV,  comme  la  circonférence  du  cercle  à fin  dia- 
mètre. 

Le  tems  dans  lequel  la  demi-circonférence  LZ/  eft 
parcourue  par  le  Corps  X,  eft  au  tems  dans  lequel  le 
rayon  LV  feroit  parcouru  avec  la  même  vitefle , com- 
me la  circonférence  d’un  cercle  à fon  diamètre.  Mais 
le  même  tems  dans  lequel  la  demi-circonférence  LZ/, 
eft  parcourue  par  le  Corps  X , eft  égal  au  tems  de  lof- 
cillation  complette  LVP.  dans  la  Cycloïde  par  le 
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Corollaire  de  la  -dcrnicre  Propofition.  Le  tems  dans 
lequel  un  Corps  tombe  de  O en  V , le  long  de  la  corde 
O V , eft  égal  au  tems  dans  lequel  LV  ( = 2OV  ) fe- 
roit  parcouru  par  la  v^efTe  acquife  au  point  V , fuivant  le 
Corot.  1.  Lem.  1.  & Corot,  3.  Lan.  3.  6c  le  tems  de  la 
chute , le  long  de  la  corde  O V , eft  égal  au  tems  de  la 
chute,  le  long  du  diamètre  DV , Corot.  4.  Lem.  3.  par 
confisquent,  le  tems  dans  lequel  LV  fèroit  parcouru  avec 
une  vitefle  égile  à celle  du  Corps  X , eft  égal  au  tems 
de  la  chute,  le  long  du  diamètre  DV.  Il  s’enfuit  donc 

3ue  le  tems  de  l’olcillation  entière  LVP,  eft  au  tems 
e la  chute  , fuivant  le  diamètre  DV,  comme  la  circon- 
férence du  cercle  eft  à fon  diamètre. 

Corot.  I.  De-là,  les  ofcillations  d’un  Pendule  dans 
la  Cycloïde  fe  font  toutes  dans  des  tems  égaux  ; car 
elles  font  toutes  en  même  raifon  au  tems  dans  lequel 
un  Corps  tombe  fuivant  le  diamètre  DV.  Si  donc  un 
Pendule  ofcille  dans  une  Cycloïde , le  tems  de  l’ofcil- 
lation  dans  un  Arc  quelconque  eft  égal  au  tems  de  l’of- 
cillation  dans  le  plus  grand  Arc  BV  A , & le  tems  dans 
le  plus  petit  Arc  eft  égal  au  tems  dans  le  plus  grand. 

Corot.  II.  La  Cycloïde  peut-être  confidérée  comme 
fc  confondant  en  V , avec  un  petit  Arc  de  cercle  décrit 
du  centre  C , paflant  par  V ; & le  tems  dans  un  petit 
Arc  d’un  tel  cercle , fera  égal  au  tems  dans  la  Cycloï- 
de; de-là  on  comprend  pour  quoi  les  tems  dans  de 
très-petits  Arcs  font  égaux,  parce  que  ces  petits  Arcs 
peuvent  être  confidérés,  comme  des  portions  de  Cy- 
cloïde , aufti-bicn  que  de  Cercle. 

Corot.  III.  Le  tems  d’une  ofeiliation  complette,dans 
un  petit  Arc  de  cercle , eft  au  tems  dans  lequel  un  Corps 
tomberoit  fuivant  la  moitié  du  rayon,  comme  la  cir- 
conférence du  cercle  à fon  diamètre  : ôt  puilque  ce  der- 
nier tems  eft  la  moitié  de  celui  dans  lequel  un  Corps 
tomberoit  le  long  de  tout  le  diamètre,  ou  d’une  corde 
quelconque,  il  fuit  que  le  tems  d’une  ofeiliation  dans  un 
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petit  Arc,  eft  au  tem s dans  lequel  un  Corps  tombe- 
roit  le  long  de  fa  corde , comme  le  demi  cercle  eft  au 
diamètre. 

Suppofons  NV  un  petit  Arc  de  cercle  décrit  du  cen- 
tre C ; alors  le  tems  dans  l’Arc  NV  eft  fi  éloigné  d être 
égal  au  tems  dans  la  corde  NV , même  lorfqu’ils  font 
fuppofés  s’évanouir , que  la  derniere  raifon  de  ces  tems 
eft  celle  de  la  circonférence  du  cercle  à quatre  fois  le 
diamètre.  C’eft  pourquoi  on  doit  corriger  une  erreur 
oit  font  tombés  oifferens  Auteurs  de  Méchanique , qui 
de  l’égalité  des  Arcs  6c  des  cordes  qui  s’évanouiffent , 
en  infèrent  témérairement  que  le  tems  de  la  chute 
d’un  Cotps , fuivant  ces  Arcs , eft  égal  au  tems  kde  fa 
chute  le  long  de  leurs  cordes. 

Corot.  Il/.  Les  tems  des  ofcillations  dans  les  Cycloï- 
des,  ou  dans  de  petits  Arcs  de  cercle,  font  en  raifon 
foudoublée  de  la  longueur  des  Pendules.  Car  le  tems 
de  l’ofcillation  dans  l’Arc  LVP  eft  en  raifon  donnée 
au  tems  de  la  chute , le  long  de  DV , lequel  tems  eft 
en  raifon  foudoublée  de  l’clpace  DV , ou  de  fon  dou- 
ble C V , la  longueur  du  Pendule. 

Corot,  y.  Mais  fi  des  forces  accélératrices  inégales  , 
agiflent  fur  les  Corps  qui  ofcillent , alors  les  ofcillations 
le  feront  dans  des  tems  qui  feront  entre-eux  en  raifon 
compofée  de  la  foudoublée  dire  cl  e de  la  longueur  des 
Pendules , ôt  de  la  foudoublée  inverfe  des  forces  accé- 
lératrices : parce  que  le  tems  de  la  chute , fuivant  DV, 
eft  en  raifon  foudoublée  de  l’Efpace  DV  directement , 
6c  de  la  force  de  la  Gravité  réciproquement;  ôc  le  tems 
des  ofcillations , eft  en  raifon  donnée  à ce  tems.  D’où 
il  paraît , que  fi  les  ofcillations  de  Pendules  inégaux  fe 
font  dans  le  même-tems , les  gravités  accélératrices  de 
ces  Pendules  doivent  être  comme  leurs  longueurs  ; 
6c  ainfi  'nous  concluons  que  la  force  de  la  Ci  ravi  té 
diminue  à mefure  qu’on  avance  vers  l’Equateur  ; 
puifque  nous  trouvons  que  les  Pendules  a fecon* 
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de  font  toujours  plus  courts  à une  moindre  diftance 

de  l’Equateur. 

Corot.  y\.  Par  cette  Propofition , nous  apprenons  à 
connoîtrc  exactement  quel  Èfpace  un  Corps  qui  tombe, 
parcourt  dans  un  tems  donné  : car  trouvant  par  expé- 
rience, quel  Pendule  olcille  dans  ce  tcms,  la  moitié 
de  la  longueur  du  Pendule  fera  à l’Efpace  cherché  , 
en  raifon  doublée  du  diamètre  à la  circonférence  ; parce 
que  les  Efpaces  parcourus  par  un  Corps  tombant  de- 
puis le  commencement  defon  mouvement , font  com- 
me les  quarrés  des  tems  dans  lefquels  ils  font  parcourus, 
& la  raifon  des  tems  dans  lefquels  ces  Efpaces  font  par- 
courus, eft  celle  du  diamètre  à la  circonférence  : De  cette 
maniéré , M.  Huyçhcns  démontre  que  les  Corps  qui 
tombent  par  leur  Gravité  feulement  , parcourent  ij 
pieds  & un  pouce  de  Paris  dans  une  fécondé  de  tems. 

Scholie.  Afin  qu’on  puiffe  comprendre  comment  un 
petit  Arc  n’eft  pas  parcouru  dans  le  même-tems  que  fa 
corde  , quoique  lorfqu’il  s’évanouit , il  lui  foit  égal , 
nous  ferons  voir  ici , que  fi  VA  & Ni  font  deux  plans 
qui  touchent  l’Arc  NV  en  V & N ; quoique  la  corde 
qui  s’évanouit  NV  foit  égale  à la  fomme  ae  ces  Tan- 
gentes VA  6c  N*,  cependant  le  tems  dans  la  corde  eft 
au  tems  dans  ces  Tangentes,  comme  4 eft  à 5. 

Par  le  Corot.  1.  Lan.  j.  le  tems  dans  NA  eft  au  tems 
dans  NV , comme  NA  à NV,  ou  comme  1 à 2.  Mais  AV 
étant  horifontale , le  mouvement  en  AV  doit  être  uni- 
forme, & elle  fera  parcourue  par  ce  mouvement  uni- 
forme dans  la  moine  du  tems  que  le  Corps  employé  à 
tomber  de  N en  A ; donc  fi  le  tems  dans  lequel  AV  eft 

Ëarcourue  uniformément  eft  appellé  T , le  tems  dans 
:quel  NA  eft  parcourue  , fera  2 T , & le  tems  durant  le- 
quel la  corde  NV  fera  parcourue  , fera  4T  : & par  con- 
féquent  le  tems  dans  lequel  un  Corps  tombera  le  long 
de  deux  Tangentes,  eft  au  tems  dans  lequel  ilparcour- 
roit  la  corde , comme  5 à 4. 

Fin  du  fécond  Livre. 
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DECOUVERT  ES 

PHILOSPHIQUES 

DE  M-  NEWTON- 

LIVRE  TROISIEME. 

La  Gravité  démontrée  par  l’AnaJyfe. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Théorie  de  la  Gravité  telle  quelle  paroît 
avoir  été  connue  avant  M.  le  Chevalier 
N E ITT  o N. 

Es  Expériences  & les  Obfervations  fuf- 
fifent  feules  pour  nous  rendre  capables 
de  faire  de  vaftes  collerions  d’Hifîoire 
naturelle  ou  de  décrire  les  Phénomènes 
de  la  Nature.  Les  Principes  de  Géomé- 
trie & de  Méchanique  nous  mettent  en  état  de  port 
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ter  l’Analyfe  depuis  les  Phénomènes  jufqucs  aux  Puif- 
fances  & aux  caufes  qui  les  produifent  : en  procédant 
ainft  avec  précaution,  nous  fommes  certains  de  la  foli- 
dité  des  fondemens  , êc  que  l’édifice  qu’ils  fouticn- 
nent  ne  court  aucun  rilque  d’être  renverfé.  Les  pre- 
mières connoiflances  que  les  Philofophes  eurent  de  la 
Nature  n’étoient  pas  plus  parfaites  que  celles  du  vul- 
gaire , ib  les  tenoient  tous  immédiatement  des  fens. 
Mais  en  comparant  ces  connoiflances  entre-elles  en 
examinant  la  Nature  des  Sens  eux-mêmes,  en  les  aidant, 
ou  même  en  découvrant  les  erreurs  où  ils  pouvoient 
nous  induire , 6c  faifant  une  jufte  application  des  Prin- 
cipes Géométriques  ôc  Méchaniques , le  Syftême  de  la 
Nature  devint  bientôt  fort  different  pour  un  Philofo- 
phe  de  ce  qu’il  eft  aux  yeux  du  vulgaire.  D’abord  la  fur- 
face  de  la  ferre  paroît  d’une  étendue  fans  bornes, tan- 
dis que  tout  le  relie  de  l’Univers  , les  Nuages,  les  Mé- 
téores , la  Lune  , le  Soleil , 6c  tous  les  Affres  paroiflent 
dans  une  furface  concave  courbée  vers  la  Terre.  Ce  fut 
l’opinion  qui  prévalut  le  plus  communément  fur  le  Syf- 
tême du  Monde  dans  les  premiers  tems , l’imagination 
des  hommes  étant  préoccupée  de  ces  préjugés,  ils 
croyoient  avoir  vû  ou  entendu  des  chofes  abfolument 
impofliblcs.  Ainfi  un  Poëte  chez  les  Romains  repréfen- 
te leur  armée  étant  alors  en  Portugal , c’eft-à-dire  aux 
limites  Occidentales  du  grand  Continent , comme  en- 
tendant le  Soleil  entrer  dans  l’Océan  avec  une  efpe- 
ce  de  fifflement. 


Audiït  Hercuko  Jiridentem  gurgite  Stlem.  Lucan. 

Tandis  que  d’autres  Voyageurs  ont  parlé  d’une  vafte 
cavitédans  les  parties  les  plus  Orientales,  d’où  l’on  enten- 
doit  fortir  le  Soleil  tous  les  matins  avec  un  bruit  infuppor- 
table.  Les  Philofophes  découvrirent  bientôt  que  la  Ter- 
re n’étoit  pas  d’une  étendue  fans  bornes  , mais  d’une 

figure 
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figure  Sphérique  , & que  les  Météores , les  Planètes 
Ôc  les  Etoiles  n’étoient  pas  placés  dans  une  même 
fùrface  concave,  mais  difperfésdans  l’Efpace  à des  dit- 
tances  très-différentes  , que  leurs  grandeurs  6c  leurs 
mouvemens  réels  étoient  fort  differens  des  apparens , 
& qu’on  ne  devoit  point  en  juger  parce  qui  paroît  dans 
un  l'cul  lieu , mais  par  des  Obfêrvations  laites  en  divers 
points  de  vue  comparées  enfemble  fuivant  les  Principes 
Géométriques. 

2.  Comme  notre  Analyfe  du  Syftême  du  Monde  doit 
être  fondée  fur  les  figures,  les  grandeurs  6c  les  mouve- 
mens réels  des  Corps  dont  il  eftcompofé;on  aura  un 
excellent  exemple  de  la  Méthode  de  procéder  par  Ana- 
lyfe & par  Synthefe , fi  nous  fàifons  voir  de  quelle  ma- 
niéré nous  fommes  en  état  par  les  Phénomènes  appa- 
rens de  déduire  les  réels , fans  la  connoiffance  defquels 
nos  recherches  fur  les  Puiffances  ou  les  caufes  qui  opè- 
rent dans  la  Nature  feroient  douteufes , ou  nous  in- 
duiraient en  erreur.  La  connoiffance  de  la  difpofition 
6c  des  mouvemens  des  Corps  céleftes  doit  précéder 
une  recherche  exa£le  de  leurs  caufes.  L’une  efi:  plus 
aiféc  , l'autre  eft  plus  difficile  : la  première  préparera  à 
la  féconde , 6c  fervira  à mettre  le  Leéleur  au  fait  de 
cette  Méthode  ( la  feule  par  laquelle  on  puiffe  acquérir 
de  la  certitude  en  cette  Science  ) dans  des  cas  aifés  , 
avant  qu’il  procède  à ceux  d’une  Nature  plus  compli- 

Saée.  Nous  commencerons  donc  par  l’exemple  le  plus 
air  6c  le  plus  finiple  en  faifant  voir  en  peu  de  mots 
comment  par  les  Phénomènes  on  parvient  à découvrir 
la  véritable  figure  , la  grandeur  6c  les  mouvemens  réels 
de  la  Terre , ôc  comment  ces  Principes  étant  établis  , 
on  en  déduit  par  la  Synthefe  des  Phénomènes  innom- 
brables. 

3.  C’eft  à la  vue  que  nous  fommes  redevables  des 
connoiflanccs  que  nous  avons  des  parties  éloignées  du 
Siflême  du  Monde  ; car  il  n’y  a que  les  objets  qui  font 

Gg 
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près  de  nous , qui  tombent  fous  l’obfcrvation  des  autres 
fens  ; niais  celui-ci,  tout  admirable  qu’il  eft , a fes  imper- 
fections. La  Vifion  dépend  de  la  peinture  des  objets  ex- 
ternes, formée  fur  la  Rétine  6c  d’un  jugement  de  no- 
tre Ame , acquis  par  l’habitude  6c  l’expérience  ; ce  juge- 
ment eft  li  immédiatement  uni  avec  la  fenfation , qu’il 
eft  impoflible,  par  un  acte  de  la  reflexion,  de  l’en  fé- 
parer,  ou  lorfqu’il  eft  faux, de  le  corriger  tout-à-coup. 
6i  la  Vifion  ne  dépendoit  que  de  cette  peinture,  alors 
des  rcpréfcntations égales  i'ur la  Rétine,  feroient  naître 
des  idées  de  grandeurs  égales  des  objets  ; 6c  fi  le  plus 
petit  Infecte  étoit  fi  près , qu’il  pût  couvrir  une  Mon- 
tagne éloignée  de  lui , l'Infede  nous  paroîtroit  égal  à la 
Montagne.  Mais  nous  avons  acquis  par  l’habitude  la 
faculté  de  combiner  l’opinion  ou  le  préjugé,  formé  fur 
la  diftance  , avec  la  grandeur  ou  le  volume  apparent  de 
l’image  repréfentéc  fur  la  Rétine,  6c  cela  avec  une 
promptitude  de  penfée  inconcevable  , enforte  que 
l’idée  que  nous  nous  formons  de  fa  grandeur,  eft  le 
réfultat  de  l’un  Ôc  de  l’autre , faifant  une  compenfation 
pour  la  plus  grande  diftance  , conforme  à la  notion  que 
nous  en  avons  conçue.  De-là , il  eft  aifé  de  voir  à com- 
bien d’erreurs  la  Vifion  peut  donner  lieu;  car  comme 
nous  fbmmes  fujets  à nous  tromper  fouvent  dans  la  no- 
tion que  nous  avons  de  la  diftance , il  doit  en  réfultcr 
autant  de  faufles  idées  de  la  grandeur  des  objets.  D’ail- 
leurs , dans  plufieurs  cas , cette  notion  de  la  diftance 
eft  produite  fans  reflexion  par  la  force  de  l’habitude  ; 6c 
nous  trouvons  que  l’effet  de  cette  faufle  idée , fubfifle 
même  après  que  l’entendement  eft  mieux  inftruit,  6c 

Sue  le  jugement  eft  réformé.  Ainfi  la  Lune  continue 
c nous  paroitre  plus  groflfe  à l’Horizon  qu’au  Méridien , 
même  après  que  l’on  nous  a -démontré  que  fa  diftance 
eft  alors  plus  grande,  enforte  qu’elle  devroit  réellement 

Ïaroître  moindre.  Parce  que , fuivant  l’obfervation  de 
icpler;  les  Cicux  nous  paroilfent,  non  comme  un 
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Dôme  hcmifphérique , mais  comme  un  Segment  de 
Sphère  , moindre  que  l’Hémifphcre  ; nous  Tommes  ac- 
coutumés à attribuer  une  grandeur  réelle , plus  confi- 
dérable  aux  objets  vus  à une  grande  diftance  près  de 
l’Horifon , qua  ceux  d’une  grandeur  égale  apparente , 
( ou  qui  ont  des  images  égales  fur  la  rétine  ) vus  dans 
une  fituation  fort  élevée  au-deftus  de  l’Horizon  ; & par- 
la , il  explique  ingénieufement , pourquoi  la  Lune  nous 
paraît  plus  grolfe  a l’horifon  qu’au  Méridien.  Mais  après 
que  nous  lommes  mieux  informés,  & que  nous con- 
noiflons  que  la  grandeur  apparente  de  la  Lune  eft 
moindre  àl’Horifon,  dans  la  même  proportion  que  la 
diftance  eft  plus  grande , nous  ne  nous  contentons  pas 
'd’avoir  égara  à cela  dans  notre  jugement  ; mais  entraî- 
nés par  la  force  de  l’habitude  & de  la  coutume  ( a ) nous 
attriuuonsà  cette  diftance,beaucoup  plus  qu’il  ne  faudrait 
L’cftet  de  l’habitude  fur  l’Ame  ôt  fur  fes  opérations  eft 
un  fujetqui  mérite  bien  l’attention  particulière  des  Phi- 
lofophes;  mais  il  n’eft  pas  à propos  d’y  inftftcr  ici,  dé 
peur  que  nous  ne  parodiions  mêler  fans  néceflité , ce 
qui  eft  oblcur  & incertain,  avec  ce  qui  eft  clair  & fa- 
tisfaifant.  Car  l’Analyfe  que  nous  avons  à expofer , ne 
dépend  d’aucun  principe  difputé , mais  de  ceux  de  la 
Géométrie  pratique , appliqués  au  Syftême  céleftc. 

*fr.  L’Expérience  nous  a appris  differens  moyens  de 
former  un  jugement  fur  les  diftances  des  objets,  lorf- 

3u’ils  ne  font  pas  fort  éloignés  de  nous  ; comme  par  la 
ifférente  difpofition  de  nos  yeux,  lorfquc  nous  regar- 


(a)  Peut-ctre  que  la  furface  con- 
cave du  Ciel  nous  parois  comme 
un  Segment  moindre  qu'nn  HerniP- 
pherc,  parce  que  nous  avons  tou- 
jours été  accoutumes  à voir  do  plus 
grandes  diftances  le  long  de  l'Ho- 
rizon que  dans  la  ligne  verticale 
vers  le  Zenit.  Mais  quelque  puiffe 
ctre  la  raifort  de  cette  apparence 


( la  fuppofânt  vraie  ) il  fembleroit 
qu’une  façon  habituelle  de  pcnfêt 
le  contraire  devroit  avoir  quelque 
effet , & il  y a des  peribnnes  qui 
obfcrvent  réellement  que  la  Lune 
ne  leur  pareil  jamais  It  grolfe  à 
l'Horizon , qu’autre-  fois  lorfqu’elle* 
croient  jeunes  Sr  que  fes  Mouve- 
ment ne  leur  croient  pas  connus, 
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dons  avec  les  deux  enfemblc  un  objet  qui  eft  proche  ; 
car  il  eft  évident,  que  dans  ce  cas,  nous  devons  tour- 
ner davantage  les  yeux  l’un  vers  l’autre , afin  de  les  di- 
riger vers  le  même  point  de  l’objet,  que  lorfqu’il  eft  à 
une  plus  grande  diftance.  Nous  apprenons  de  même  , 
bientôt  par  l'Expérience , que  lorlque  l’objet  eft  très- 
près  , l image  en  eft  obfcure  ôc  conlufe , & nous  fem- 
mes obligés  de  forcer  nos  yeux  pour  la  rendre  un  peu 
plus  diftindte.  Nous  éprouvons  aufti  que  l’image  eft  plus 
lumineufè  ôc  plus  brillante,  lor  que  l’objet  eft  proche  , 
que  lorfqu’il  eft  éloigné.  Mais  le  moyen  le  plus  com- 
mun d’eftimer  la  diftance  , c’eft  par  les  objets  interpo- 
les, ou  lorfqtje  l’objet  que  nous  examinons  eft  d’une 
efpece  qui  nous  eft  très-familiere  , par  le  volume  qu’oc- 
cupe Ibn  image  dans  la  peinture  formée  fur  la  Rétine. 
C’eft  par  ces  méthodes , ôc  peut-être  par  quelques  au- 
tres, que  nous  fommes  capables  de  former  quelque  ju- 
gement de  la  diftance  des  objets  proches  (a) 

Mais  lorfqu’ils  font  très-éloignés , ôc  qu’il  n’y  a au- 


(4)  Un  (bavant  Auteur  * d’un  ca- 
raftere  diftingué  commence  un 
Traité  curieux  fur  ce  fujei  par  cette 
Obfcrvation  : « Tout  le  Monde,  je 

• penfe  , convient  que  la  diftance 
» ne  peut  être  vûe  d'elle-mémc  & 
«immédiatement  , car  la  diftance 
« étant  une  ligne  dirigée  par  l’cx- 

* tremité  à l’œil  , elle  ne  projette 
«dans  le  fonds  de  l’œil,  qu’un  feul 
«point  qui  pcrfîfte  invariablement 
«le  même  , foit  que  la  diftance 
*»  foit  plus  longue  ou  plus  courte.  « 
La  diftance  dont  il  s’agit  dans  cet- 
te remarque  , eft  la  diftance  à l’œil, 
& ce  qu’on  en  dit  ne  peut  être  ap- 
pliqué à la  diftance  en  général.  La 
diftance  de  deux  Aftres  eft  fulccp- 
lible  des  memes  variétés  que  toute 
autre  quantité  ou  grandeur.  Les 
grandeurs  vifibles  font  composes 
de  parties  8c  elles  peuvent  être  ré- 
solues en  ces  parties  auÆbien  que 


les  grandeurs  qui  (ont  l’objet  du 
taft  ; &!es  proportions  des  premiè- 
res peuvent  être  aflignees  comme 
celles  des  dernières.  Enfonc  que  cet 
Auteur  va  trop  loin  , lorfqu’il  nous 
dit  que  les  grandeurs  vifibles  ne 
ne  (ont  pas  plus  l’objet  de  la  Géo- 
meirie  que  les  paroles , & lorfqu’il 
conclud  de  la  diftance  en  général  ce 
qui  ne  peut  fe  dire  que  de  la  diftance 
dirigée  « par  l'extrémité  à l’œil  •*  ; 
il  prétend  démontrer  « que  les 
«idées  de  i’Elpace  de  l’EtenJue  & 

» des  choies  éloignées  ne  font  pas 
» à proprement  parler  l’objet  de  la 
» vue  , 8c  qu’on  ne  peut  pas  plus  en 
m juger  par  l’œil  que  par  l’oreille.  » 

* C’eft  fins  doute  M.  Berxley  , 
Evcque  de  Cloyne  , quia  donné  un 
Traité  d’Optique  aufti  fingulier, 
mais  aufti  ingénieux  que  les  autres* 
Ouvrages. 
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cuti  objet  entre  eux , tels  que  font  les  Corps  céleftcs,  ces 
méthodes  nous  trompent,  les  fens  ne  peuvent  plus 
fervir  à comparer  leurs  diflances , ôc  il  eft  impoffible  de 
déterminer  quelles  font  les  plus  grandes  ou  les  moin- 
dres, fans  le  fecours  de  la  Géométrie,  ou  de  quel- 
que Art  équivalent.  Dans  ces  cas , donc , la  vue  rapporte 
tous  les  objets  à une  furfacc  concave.  Ainft  les  Nuées  , 
les  Météores , les  Planètes , ôc  tous  les  Affres  paroiflent 
à la  vue , dans  une  même  furface  concave , quoiqu’il  y 
ait  une  très-grande  variété  dans  leurs  diflances  rcelles. 
C’eft  alors  que  la  Géométrie  Pratique  nous  prête  un  fe- 
cours fur  ôc  nécefiaire  ; par  ce  moyen , nous  trouvons 
bientôt  que  les  Nuées , non-feulement  font  plus  près 
de  nous  que  les  Corps  céleftes  , qu'elles  nous  cachent 
fouvent,  mais  que  leur  diftance  n’eft  que  de  quelques 
milles  ; un  léger  changement  de  lieu  en  produifànt  un 
très-grand  dans  leur  lituation  refpetlivement  à nous , 
puifquc  celles  que  nous  voyons  dans  un  lieu , font  dif- 
ferentes en  fituation  de  celles  qu’on  voit  en  même- 
tems,  dans  les  lieux  éloignés  de  celui  où  nous  fommes. 
Nous  appercevons  bientôt  que  la  Lune  eft  à une  dit 
tance  beaucoup  plus  grande  , parce  qu’elle  eft  vue  tout- 
à-la-fois  de  la  moitié  ae  la  Terre , & à peu  près  dans  la 
même  direction , ou  dans  la  même  fituation  parmi  les 
Etoiles  fixes.  Nous  apprenons  aifément  que  la  Lune 
eft  à une  moindre  diftance  de  nous  que  le  Soleil , parce 
que  fe  trouvant  entre  nous  ôc  ce  GloDe  , elle  produit  les 
Eclipfes  Solaires;  ôc  que  Venus  ôc  Mercure  font  plus 
près  de  nous  dans  leurs  conjonctions  inférieures  que  le 
Soleil,  parce  qu’on  les  apperçoit  comme  des  taches 
obfcures  fur  fon  difque.  Si  nos  inftrumens  étoient  ab- 
folument  par'aits , ôc  qu’il  nous  fût  pofïible  de  faire  nos 
obfervations  avec  la  derniere  exaélitude , alors  nous  fe- 
rions affinés  de  la  diftance  précife  de  chaque  Corps 
célefte  , ôc  toute  la  difpofition  du  Syftême  du  Monde  , 
pourroit  être  exactement  connue.  Mais  ce  fujet  étant 
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de  la  derniere  importance  dans  noue  Analyfe , il  nid- 

rite  un  plus  grand  éclairciffement. 

j.  Que  A & C ( PI.  III.  lig.  f o.  ) repréfentent  deux 
Spedateurs,ou  deux  différentes  dations  du  meme  Spec- 
tateur, D l’objet  ou  le  Phénomène  dont  on  cherche 
la  diftance.  Cet  objet  paraît  au  Spedateur  en  A dans 
la  ligne  droite  ADF , & au  Spedateur  en  C dans  la  ligne 
droite  CDE;  l’Angle  qu’elles  forment  ADC,  fait  voir 
combien  la  pofition  de  l’objet  D varie  refpedivcment 
aux  deux  Spedateurs.  Lorfque  cet  Angle  cil  grand , la 
diflance  AD  n’a  pas  une  grande  proportion  à AC  ; mais 
cet  Angle  étant  très-pedt,  comme  lorfque  l’objet  eft 
éloigné  de  D en  H , alors  fa  diftance  de  A doit  être 
beaucoup  plus  grande  que  AC,  diffance  des  deux  Spec- 
tateurs , ou  des  deux  dations;  parce  que  AC  eft  toujours 
à AD,  comme  le  finus  de  l’Angle  ADC , eft  au  finus 
de  .A  CD  par  la  Trigonométrie  commune.  Aintî  lorf- 
que AC  eft  de  quelques  milles , 6c  que  D reprélente 
un  Nuage,  l’Angle  ADC  fe  trouve  très-confidérable,  ôc 
de-là  nous  apprenons  que  fa  diftance , n’cft  pas  fort 
grande.  Si  EDC  repréfentc  la  ligne  droite  dans  la- 
quelle le  Soleil  luit,  alors  C représentera  l’ombre  du 
Nuage  fur  le  plan  AC  ; ôc  on  pourra  déterminer  la  pro- 
portion de  AD  à AC,  par  les  obfervations  faites  à une 
dation  A.  Mais  quoique  la  ligne  droite  AC  foit  de  plu- 
ficurs  centaines  de  milles , fi  H repréfente  la  Lune  , 
on  trouve  que  l’Angle  AHC  eft  extrêmement  petit, d’où 
nous  concluons  que  la  diftance  de  la  Lune  ne  doit  être 
exprimée  que  par  un  très-grand  nombre  de  milles. 

6.  Que  C ( tig.  5 t.  ) repréfente  le  centre  de  la  Ter- 
re , A un  lieu  quelconque  fur  fa  furfacc  , CAr  la  ligne 
verticale  de  ce  lieu , d un  objet  ou  un  Phénomène  au 
Zénit,  ADF  une  Tangente  à la  furface  de  la  Terre  en 
A,  qui  eft  l’Horifon  fenliblc  de  ce  lieu.  Alors  l’objet  d 
étant  fuppofé  répondre  à l’Etoile  fixe  e , lorfqu’il  eft 
dans  la  ligne  verticale , pour  un  Spectateur  placé  en  A 
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auffi-bien  qu’en  C , il  n’en  eft  plus  de  même , lorfque 
l’objet  d vient  à l’Horifon  en  D.  Car  quoique  le  centre 
C , l'objet  D ôc  l’Etoile  E ( abftraêlion  faite  de  leurs 
mouvemens  propres  ) foient  toujours  dans  une  ligne 
droite , cependant  D ôc  E , ne  font  plus  dans  une  mê- 
me droite  avec  A,  lieu  du  fpeêlateur;  mais  tandis  que 
D parait  être  en  F , l’Etoile  paraît  toujours  élevée  au- 
dellus  de  l’Horifon  par  l’arc  ÉF , qui  mefure  l’Angle 
EDF,ouADC,  dont  le  finus  eft  au  rayon,  comme 
CA  demi  diamètre  de  la  Terre  , eft  à CD , diftance  de 
l’objet  au  centre  de  la  Terre.  Cet  Angle  ADC,  eft  ce 
Qu’on  appelle  la  Parallaxe  horifontalc  de  l’objet  ou  du 
Phénomène,  6c  il  fait  voir  fous  quel  Angle  le  demi 
diamètre  de  la  Terre  CA  paraîtrait,  s’il  étoit  vu  à la  dis- 
tance de  l’objet  CD  ; ôc  trouver  la  Parallaxe  horifontale 
de  quelque  objet , ce  n’eft  autre  chofe  que  déterminer 
de  quelle  grandeur  ( ou  fous  combien  de  minutes  6c 
de  fécondés  ) paraîtrait  le  demi-diametre  de  la  Terre  , 
vù  depuis  cet  objet.  Suppofons  un  nombre  d’objets 
quelconque,  dans  la  ligne  droite  AF,  comme  D,  G, 
II,  6c  desSpe&ateurs  à chacun  d’eux,  voyant  le  demi- 
diametre  de  la  I erre  CA  ; il  leur  paroîtra  fous  les  An- 
gles refpeclifs  CDA , CG  A , CH  A,  qui  font  les  Paral- 
laxes refpedives  de  ces  objets,  6c  qui  diminuent  par 
dégrés,  a mefure  que  leurs  diftances  augmentent.  Nous 
découvrons  donc  les  diftances  de  ces  objets , en  déter- 
minant la  grandeur  apparente  du  diamètre  de  la  Terre, 
vu  de  ces  mêmes  objets  : 6c  il  eft  évident  que  cette  métho- 
de eft  bien  fondée,  puilqu’ileft  certain  que  les  diftances 
aufquelles  la  Terre  parait  grande  à unSpeÛateur  doi- 
vent être  moindres , ôc  que  celles  d’où  la  Terre  lui  pa- 
raît petite  doivent  être  plus  grandes.  Ainfi  la  Terre 
paraîtrait  très-grande  à un  Spetlateur  qui  ne  ferait  qu’à 
la  diftance  de  quelques  centaines  de  milles  ; à un  Spec- 
tateur placé  dans  la  Lune,  le  demi-diamétredelaïerrc 
paraîtrait  fous  un  Angle  moindre  qu’un  dégré  : on  bv 
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verroit  depuis  Venus , à peu  près  de  la  même  groffeur 
que  cette  Plancte  nous  paroît  ; & pour  un  Spectateur 
aufli  éloigné  que  Jupiter  ou  Saturne , la  Terre  feroit 
à peine  vifible  abfolument,  à moins  qu’il  n’eût  une 
vue  plus  perçante  que  la  nôtre , ou  qu’il  n’eût  appelld 
l’Art  à l'on  lècours.  Et  comme  la  proportion  de  la  dif- 
tance  où  eft  le  fpecbteur  du  centre  de  la  Terre  à Ton 
demi-diamétre  étant  connue , on  détermine  aifément 
de  quelle  grandeur  lui  paroîtroit  la  J’erre  ; ainfi  réci- 
proquement, lorfque  nous  avons  découvert  cette  ap- 
parence , il  eft  aifé  d’afligner  la  diftance  du  Spectateur  à 
la  Terre. 

7.  De  cette  maniéré  on  porte  la  mefure  de  la  Terre 
julqu’aux  Cieux , ôc  on  compare  les  diftances  des  Corps 
céleftcs  avec  les  demi-diamètres  de  la  Terre  , Ôc  ces 
mêmes  diftances  les  unes  avec  les  autres.  Il  eft  à propos 
d’ajouter  encore  plus  d’éclairciffemcnt  à ce  fujet,  qui 
eft  de  grande  importance  en  Aftronomie  , Science  qui 
nous  fait  acquérir  des  connoiffances  de  la  Nature  fi 
nobles  6c  fi  étendues.  Imaginons  un  fpettateur  en  A, 
voyant  un  Efpace  immcnlè  autour  de  lui , tandis  qu’une 
ligne  droite  DL,  perpendiculaire  à AD,  6c  égale  au 
demi-diamétre  de  la  Terre,  fe  meut  fur  la  ligne  droite 
AF  , depuis  la  moindre  diftance  jufqu  a la  plus  grande; 
alors  la  Parallaxe  , appartenant  à une  diftance  quelcon- 

3ue , n’cft  autre  chofe  que  l’Angle  fous  lequel  le  demi- 
iamétre  de  la  Terre  paroît  à cette  diftance  au  Spec- 
tateur placé  en  A.  Ainfi  les  Parallaxes  appartenant  aux 
differentes  diftances  AD,  AG,  AH,  ôte.  font  les  An- 
gles refpecüfs  DAL  , G AM,  HAN , Ôcc.  qui  mefurent 
la  grandeur  apparente  du  demi-diamétre  de  la  Terre  vû 
à ces  diftances  par  un  Spectateur  en  A.  Si  nousfuppo- 
fons  que  ce  demi-diamétre  s’éloigne  à 1 infini , ces  gran- 
deurs apparentes  diminueront  par  degrés,  à peu  près 
dans  la  même  proportion  que  la  diftance  augmentera.' 
jLçs  Parallaxes  diminuent  dans  la  même  raifon , 6c  une 
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échelle  de  l’une  des  diminutions  ferviroit  également 
pour  l’autre.  Il  efl  clair  que  du  moment  que  quelqu’ob- 
jet  s’éloigne  de  la  ligne  verdcale , il  paroit  au  Spectateur 
en  A abbailïé  vers  l’Horizon , ôc  fa  dépreflïon  lui  pa- 
roît  plus  grande  à proportion  qu’il  en  eu  plus  près.  Le 
vrai  lieu  cle  l’objet  Deften  E,  où  il  feroit  vû  du  cen- 
tre C ; mais  fon  lieu  apparent  à un  Spectateur  en  A eft 
en  F , fit  fon  abbailfement  ou  fa  Parallaxe  e(t  inefuré 
parl’Arc  EF,  ou  par  l’Angle  EDF,  égal  à ADC.  Main- 
tenant pour  trouver  cet  abbailfement , il  fuffit  de  faire 
attention  à l’Etoile  fixe  E , qui  n’a  point  de  Parallaxe 
fenlible , ôc  qui  étoit  fuppofée  en  conjonction  avec  l’ob- 
jet dans  la  ligne  verticale  A de-,  car  l’abbailfement  de 
l'objet  D fous  l’étoile  E , vû  de  A , donne  la  parallaxe. 
Par  de  femblablcs  procédés  on  a trouvé  à l’aide  des 
obfervations  Agronomiques,  que  la  dillance  moyenne 
de  la  Lune  au  centre  de  la  Terre , eft  d’environ  60  de- 
mi-diamétres  de  ce  Globe. 

8.  On  connoît  plus  aifément  la  figure  d’un  Corps  ï 
lorfqu’on  peut  le  voir  à de  grandes  dillances , que  lorf- 
cju’il  eft  vû  de  près , parce  que  le  Corps  étant  éloigné, 
l’œil  en  embraftc  une  partie  confidérable  tout-à-la-fois , 
d’où  il  eft  plus  aifé  de  déterminer  la  figure  du  tout;  au 
lieu  que  lorlqu’il'eft  vû  à de  petites  diftances , les  moin- 
dres irrégularités  fur  fa  furfàce  ont  un  trop  grand  effet 
fur  la  vue , ôc  font  propres  à nous  induire  en  erreur  fur 
le  jugement  que  nous  portons  du  tout.  Il  eft  aifé  de  voir 
par  exemple, que  le  Soleil  ôc  la  Lune  fontd’unf  Figure 
Sphérique,  parce  que  dans  toutes  polirions,  ils  nous 
paroilfent  conftamment  terminés  par  un  cercle, propriété 
qui  n’appartient  qu’à  la  Sphere  ou  au  Globe.  Mais  nous 
ne  découvrons  pas  û facilement  la  Figure  de  la  Terre, 
parce  que  la  plus  grande  partie  que  nous  publions  en 
appercevoir,  du  fommet  des  plus  hautes  montagnes, 
n’a  qu’une  très- petite  proportion  à la  Surface  totale  ; ôc 
& Courbure  ou  fa  Sphéricité,  eft  à peine  fenftble  dans 
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cesafpefts.  Cependant  nous  avons  des  preuves  incon- 
te  fiable  s que  la  Terre  eft  ronde,  quoiqu’elle  ne  foit 

fias  exactement  fphérique.  Nous  fommes  certains  que 
es  feétions  Méridiennes  de  la  Terre , ou  les  fe  et  ion  s 
par  fes  Pôles , font  circulaires , parce  que  à mefurc  que 
nous  avançons  vers  le  Midi , les  Etoiles  Septentriona- 
les s’abbaiffent , & les  Méridionales  s’élèvent, à peu 
près  dans  un  cours  régulier  ; enforte  qu’un  dégré  d’ab- 
baiffement  des  premières  ou  d’élévation  des  dernières  , 
corrcfpond  toujours  à 60  Milles  Italiques  ou  Géogra- 
phiques fur  le  Méridien;  d’où  nous  concluons  qu’une 
Section  Méridienne  de  la  Terre,  eft  un  cercle  , dont 
un  degré  eft  de  60  Milles , 6c  que  toute  la  circonférence 
eft  de  60  x j 60 , ou  21 600  , des  mêmes  Milles.  A. 
l’Equateur,  les  deux  Pôles  font  dans  l’Horizon,  à pro- 
portion que  nous  nous  éloignons  vers  le  Nord  , le  Pôle 
boréal  s’élève  jufquacequc  nous  arrivions  au  Pôle  de 
la  Terre  où  le  Pôle  célefte  eft  dansleZénit;  6c  en  gé- 
néral , l’élévation  du  Pôle  augmente  par  dégrés , ôc 
exaêtemcnt  dans  la  même  proportion  que  la  diftance 
de  l’Equateur.  On  voit  que  l’Equateur  6c  fes  Parallèles  , 
font  circulaires , par  la  progreffion  régulière  que  la 
Lumière  fait  chaque  jour  de  l’Orient  à l’Occident , fur 
leur  furfàce.  Le  Soleil  arrive  au  Méridien  des  lieux , 
qui  font  plus  Orientaux,  plutôt  qu’au  Méridien  de  ceux 
qui  font  litués  vers  l’Occident , a proportion  de  la  dif- 
tance de  ces  Méridiens,  mefurée  fur  l’Equateur.  La 
Figure  Sphérique  de  la  Terre,  paroît  de  même  par  le 
Nivellement  , où  on  trouve  qu’il  eft  néceffairc  d’avoir 
égard  à la  différence  entre  le  niveau  apparent  6c  vrai  ; 
le  premier  étant  un  plan  qui  touche  la  furfàce  de  la 
Terre  , le  dernier  la  furfàce  fphérique  elle-même , qui  fe 
trouve  fous  le  plan  qui  la  touche. 

p.  Mais  nous  avons  la  preuve  la  plus  claire  6c  la  plus 
fimple  de  la  Sphéricité  delà  Terre,  par  l’ombre  quelle 
projette  fur  la  Lune  dans  les  Eclipfos  Lunaires.  Car 
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cette  ombre  étant  toujours  terminée  par  un  Arc  de  cer- 
cle, il  s’enfuit  que  la  Terre  qui  la  projette  , eft  d’une 
Figure  Sphérique.  S’il  y avoir  quelqu’angle  remarqua- 
ble, ou  quelque  protubérance  irrégulière  très-conlidé- 
rablc  fur  la  Terre,  elle  fe  manifefteroit  dans  quelques 
circonftances  par  fon  ombre.  Les  montagnes  (ont  a la 
vérité  des  irrégularités  fur  la  furfàce  de  la  Terre;  mais 
elles  ont  lï  peu  de  proportion  à la  grandeur  de  fon  vo- 
lume , quelles  ne  font  aucunetneentfenlibles  dans  l’om- 
bre de  ce  Globe.  Il  y a pareillement  une  élévation  gra- 
duelle du  rivage  de  la  Mer , vers  le  milieu  des  grands 
Continens  ; comme  en  Europe  des  rivages  de  l’Océan , 
de  la  Méditerranée  & du  Pont  Euxin  vers  la  SuilTe  ; 
mais  cette  élévation  graduelle  eft  lï  petite  , qu’elle  n’a 

2ue  fort  peu  d’effet  fur  la  Figure  de  la  Terre.  Si  elle 
toit  considérable  , elle  porterait  trop  haut  dans  l’At- 
mofpherc  , les  parties  du  milieu  des  Continens  ; mais  • 
elle  eft  fuffilànte  pour  donner  cours  aux  Rivières , & pour 
conferver l’admirable  circulation  de  l’Eau,  fi  néccflaire 
à ce  Globe  : l’étendue  des  grands  Continens  a été  pro- 
blablement  ainfi  formée  dans  la  vûe  de  procurer  cet 
avantage.  Enfin , par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , il  paraît  évidemment  que  la  Terre  eft  d’une  Figu- 
re Sphérique , quoiqu’elle  ne  foit  pas  un  Globe  exa£t,  6c 
fi  elle  étoit  vûe  d’une  certaine  diftance , elle  nous  pa- 
raîtrait comme  le  Soleil  ou  la  Lune , c’eft-à-dire  , tou- 
jours terminée  par  une  figure  circulaire  , à moins  que 
cette  diftance  ne  fut  allez  grande  pour  la  faire  ref 
fembler  à Venus  ou  à Mars;  lorfqu’en  conféquence  de 
la  contraction  du  diamètre  apparent,  toute  la  Surface 
paraîtrait  relferrée  en  un  point,  & les  Alpes , les  Py- 
rénées , & même  la  longue  chaîne  des  Cordelieres , 
ne  réfléchiraient  pas  aflez  de  rayons  pour  être  apperçues. 
A des  diftances  fiimmenfes,fa  Figure  ne  pourrait  être  dif- 
tinguée  par  la  vûe , à moins  qu’elle  ne  fut  aidée  d’un 
Télefcope  , ou  de  quelqu’inftrument  équivalent. 
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io.  L’Océan  qui  couvre  une  grande  partie  de  la  Sur- 
face de  la  Terre,  cft  plus  exactement  fphérique  que 
les  parties  folides;  ôc  il  cft  manifefte  que  cela  vient  de 
la  gravitation  de  fes  parties  vers  la  Terre  , qui  agit  dans 
des  lignes  droites  perpendiculaires  à fa  Surface.  Car  It 
fa  direction  formoit  un  Angle  aigu  avec  la  Surface  , le 
Fluide  fe  mouvroit  néceffairement  de  ce  côté , ôc  ne  fe- 
roit  pas  en  équilibre , jufqu’à  ce  que  la  direction  de  la 
gravité  devint  perpendiculaire  à la  Surface  de  routes 
parts,  enforte  quelle  ne  déterminât  le  Fluide  à fe  mou- 
voir d’aucun  côté.  Les  perpendiculaires  à une  furface 
Sphérique , fe  rencontrent  toutes  au  centre  de  la  Sphere; 
donc,  puifque  la  Terre  eft  à peu  près  une  Sphere,  la 
direction  de  la  Gravité  eft  à peu  près  vers  fon  centre  ; 
non  qu’il  y ait  réellement  quelque  vertu  ou  quelque 
charme,  clans  le  point  appellé  le  Centre,  qui  attire  les 
• Corps , mais  parce  que  c’eft  l’effet  de  la  Gravitation  des 
Corps  vers  toutes  les  parties  dont  la  Terre  cft  compo- 
fée  , comme  il  paroîtra  plus  particulièrement  dans  la 
fuite.  La  Gravité  ne  fuit  pas  quelque  direction  fixe  ôc 
déterminée, comme  le  vulgaire  cft  porté  à fe  l’imagi- 
ner, ôc  il  n’cft  befoin,  ni  de  eolomnes  ni  d’inftrumens 
de  quelqu’efpecc  qu’ils  foient  pour  foutenir  la  Terre  ; 
cette  direction  étant  toujours  en  embas , qui  tend  vers 
le  centre  de  la  Terre , ou  pour  parler  plus  exactement , 
qui  eft  perpendiculaire  à la  furface  du  h luide , fur  le  côté 
concave  ; Ôc  celle  qui  eft  perpendiculaire  à la  furface 
fur  le  côté  convexe , tend  toujours  vers  le  haut.  Si  la 
Terre  étoit  toute  fluide  , fa  furface  totale  feroit  de  ni- 
veau, aucune  partie  n’auroitdela  prééminence  fur  le 
refte  à cet  égard  , ôc  les  Corps  feroient  foutenus  par 
ce  Globe,  également  tout  au  tour  de  fa  Surface  avec  une 
fermeté  ôc  une  fureté  égales.  Ainfi  il  n’y  a aucune  dif- 
ficulté à concevoir , qu’il  y ait  des  Antipodes  ; ôc  il  pa- 
reil également  abfurde , de  croire  que  les  Corps  tom- 
beroient  de  quelqu  autre  partie  de  la  Terre , qu’il  le 
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fcroit  de  s’imaginer,  que  du  lieu  que  nous  habitons , 
ils  puflent  s’élever  en  l’Air. 

1 1 . Ce  principe  de  la  Gravité  s’étend  à tous  les  Corps, 

3 ui  environnent  la  Terre.  Car  la  Gravité  de  l’Air  étanc 
émontrée  d’une  fat; on  inconteftable  , par  les  fàmeufcs 
expériences  de  Galilée  ôc  de  Torricelli , ôc  pluficurs 
autres  du  môme  genre , il  paroît  évidemment  que  tous 
les  Corps  terreftres  quels  qu’ils  foient , font  pefans  ou 
gravitent  vers  la  Terre , ôc  que  la  lcgércté  apparente  de 
quelques-uns  d’eux , ne  vient  que  de  la  plus  grande 
gravité  de  l’Air  environnant,  qui  fait  qu’ils  s'élèvent  en 
haut , par  la  même  raifon  que  le  Liège  s’élève  dans 
l’Eau,  êt  le  Plomb  dans  le  Vif-argent;  ou  bien  ils  ne 
doivent  leur  élévation  , qu’à  quelque  milieu  renfermé 
dans  leurs  parties.  On  doit  principalement  regarder  la 
Gravité  des  Corps  terreftes  comme  univerfelle , parce 
que  , par  les  expériences  les  plus  exaéles , on  a toujours 
trouve  qu’elle  obfcrvc  la  même  proportion  que  leurs 
quantités  de  Matière , ôc  quelle  ne  dépend  pas  de  la 
figure  , ou  du  volume  des  Corps,  ou  de  la  contexture 
de  leurs  parties,  mais  quelle  eft  toujours  proportion- 
nelle à leur  quantité  de  Matière , ôc  n’eft  mefuréc  que 
par-là,  faifant abftratlion  de  l’influence  du  milieu  dans 
lequel  ils  nagent.  Car  la  Gravité  produit  toujours  la  mê- 
me vitefle , dans  les  Corps  de  toutes  efpeccs , dans  le 
même-tems,  6c  par  conféquent,  elle  doit  agir  égale- 
ment fur  des  portions  égales  de  Matière , ôc  fur  a’au- 
tres  plus  grandes  avec  une  force  proportionnellement 
plus  grande.  La  direction  de  cette  PuifTance , eft  à peu 
près  vers  le  centre  de  la  Terre  ; car  à préfent  nous  fai- 
ions  abftraction  de  la  différence  de  fa  Figure,  de  celle 
d’une  Sphere  parfaite , caufée  par  fon  mouvement  uni- 
forme fur  fon  Axe.  La  force  de  cette  Puiflance  eft  telle 
qu’elle  emporte  tous  les  Corps  en  embas,  avec  une  vi- 
tefle  de  i ; Pj  pieds  mefure  de  Paris , dans  une  fécondé 
de  tems,  ainli  qu’il  réfulte  de  plufieurs  expérience* 
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exactes;  chaque  Corps  parcourrait  précifément  autant 
d’Efpace  , s’il  defcendoit  librement  dans  une  perpen- 
diculaire à l’Horizon , Ôc  n’éprouvoit  point  de  refiftance 
de  l’Air  ou  de  tout  autre  milieu  environnant.  Lors- 
qu'un Corps  cil  jetté  dans  une  ligne  droite , qui  n’cft 
pas  perpendiculaire  à l’Horizon,  il  le  meut  dans  une 
courbe,  mais  de  forte  qu’il  tombe  toujours  fous  le  point, 

3ui  dans  la  ligne  de  projection  cil  directement  au- 
effus  de  lui , autant  qu’il  ferait  tombé  en  defeendant 
librement  fuivant  la  perpendiculaire  , dans  le  même- 
tems  ; pourvu  que  nous  fuppofions  la  Gravité  agir  dans 
des  lignes  parallèles , ainft  qu’on  avoit  coutume  de  le 
faire  avant  que  M.  le  Chevalier  Newton  eut  trouvé 
nécellaire  de  confidérer  fon  aCtion  plus  exactement;  ôc 
cette  fuppofition  peut-être  admife , fans  aucune  erreur 
fenfible  , dans  tous  les  mouvemeos  que  nos  machi- 
nes font  capables  de  produire. 

t2.  La  Figure  fphérique  de  la  Terre  avec  la  direc- 
tion ôc  la  force  de  la  Gravité  , étant  découverte  par 
cette  Analyfe , on  peut  en  déduire  par  la  Méthode  de 
Synthefeune  grande  variété  de  Phénomènes.  Toute  la 
doCtrine  de  la  Sphere  peut  être  expliquée  par  la  Figure 
de  la  Terre,  foit  dans  le  Syltême  ae  Pythagore,  ou 
dans  celui  de  Ptolomée.  Comme  le  Soleil  paraît  par- 
courir tout  le  cercle  de  3 60  degrés  dans  24  heures  , 
ainft  dans  une  heure  il  paroît  parcourir  1 y dégrés , ôc  un 
dégré  en  quatre  minutes  de  tems , fur  l’Equateur  ou 
fes  Parallèles.  De-là  la  diftance  du  Aléridien  à deux 
lieux  mefurée  fur  l’Equateur  , ou  leur  différence  de 
Longitude  étant  connue , il  eft  aifé  de  calculer  combien 
les  heures  à un  lieu  précédent  les  mêmes  heures  à 
l’autre  , en  comptant  4 minutes  de  tems  pour  chaque 
dégré  de  cette  diftance  ; ôc  réciproquement  la  diffé- 
rence du  tems  étant  donnée , on  trouve  la  différen- 
ce de  Longitude , en  comptant  un  degré  pour  qua- 
tre minutes  de  tems,  Ôcà  proportion,  dans  des  diffé- 
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renccs  plus  grandes  ou  plus  petites.  Il  eft  évident  que 
les  heures  du  jour,  qui  font  fuccellives  dans  un  lieu 
quelconque  , exiftent  toutes  enfemble,  lorfqu’on  a 
égard  au  Globe  entier  ; enforte  qu’on  ne  peut  aftigner 
aucune  heure  du  jour  qu’on  ne  puifle  pareillement  af- 
ligner un  Méridien  où  il  eft  cette  même  heure  , au  tems 
marqué.  L’Horifon  fcnfible  de  quelque  lieu  eft  un  Plan 
perpendiculaire  à la  ligne  verticale  de  ce  lieu , & qui  y 
touche  la  furface  de  la  Terre.  L’Horizon  rationel  eft 
un  Plan  parallèle  au  précédent  qui  pafte  par  le  centre 
de  la  Terre , dont  les  Pôles  font  le  Zerut  Ôc  le  Nadir , 
de  la  même  maniéré  que  les  Pôles  Boréal  ôc  Auftral 
du  Monde  font  les  Pôles  de  l’Equateur.  Les  Phéno- 
mènes particuliers  des  lieux  dépendent  de  la  pofition 
de  l’Horizon  refpeûivement  aux  Cercles  du  mouve- 
ment diurne  apparent  du  Soleil  ôc  des  Afires.  L’Hori- 
zon d’un  lieu  a l’Equateur  palfe  par  les  Pôles , ôc  divi- 
fe  également  l’Equateur  ôc  les  Parallèles  ; de-là  les  jours 
ôc  les  nuits  font  toujours  égaux  dans  ces  lieux , ôc  cha- 
cun des  Aftres  fait  la  moitié  de  fa  révolution  au  delfus 
de  l’Horizon  ôc  l’autre  moitié  au-deflous.  Les  Cer- 
cles du  mouvement  diurne  font  tous  perpendiculaires 
à cet  Horizon , ôc  pour  cela  on  dit  que  ces  Habitans 
font  dans  la  Sphere  droite.  Lorfque  le  Soleil  fe  meut 
dans  l’Equateur  il  s’élève  directement  de  leur  Horizon  au 
Zenit , ôc  alors  il  defeend  de  nouveau  directement  à ce 
même  Horizon  ; dans  d’autres  cas  après  s’être  élevé  per- 
pendiculairement , il  s’en  va  obliquement  dans  fon  pa- 
rallèle vers  le  Nord  ou  vers  le  Midi , fuivant  la  faifonde 
de  l’Année , ce  qui  doit  leur  procurer  un  grand  foula- 
gement  en  ce  que  la  chaleur  eft  par- là  confidérablc- 
ment  diminuée.  Aux  Pôles  l’Horizon  le  confond 
avec  l’Equateur  ; enforte  que  l’Hémifphere  célefte  Bo- 
réal doit  être  toujours  vu  du  Pôle  Boréal , étant  au- 
deflus  de  cet  Horizon,  tandis  qu’il  n’y  aucune  partie- 
de  fHémifpherc  Auftral  qui  y foit  vilible  r gui£- 
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qu’il  eft  toujours  au-deiïous  de  l’Horizon,  Les  Cer- 
cles du  mouvement  diurne  étant  parallèles  à l’Equa- 
teur , ôc  par  conféquent  à leur  Horizon , le  Soleil  ôc  les 
Aftres  leur  parodient  fe  mouvoir  dans  des  parallèles  à 
cet  Horizon;  les  Etoiles  fixes  ne  fe  lèvent  & ne  fe  cou- 
chent jamais,  6c  le  Soleil  feleve  à l’Equinoxe  du  Prin- 
tems  6t  fe  couche  à celui  d’Automne  ; enforte  qu’ils 
jouiffent  du  jour  la  moitié  de  l’année,  & en  font  privés 
l’autre  moitié  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  être  fous  la  Sphè- 
re parallèle.  Dans  les  lieux  intermédiaires,  les  Cercles 
du  Mouvement  diurne  font  obliques  à l’Horizon  , 
un  Pôle  eft  toujours  élevé  au-deffus  de  ce  Cercle  de 
la  hauteur  d’un  Arc  égal  à la  Latitude  du  lieu  , 6c  l’au- 
trcPoleeft  abbaiffé  au-aeffous  d’un  Arc  égal. Tous  les  Af- 
tres dont  la  diflance  du  Pôle  élevé  n’excedent  pas  la 
Latitude  du  lieu  fontconftamment  au-delTus  de  l’Ho- 
rizon , 6c  ceux  qui  font  à la  même  diftancc  de  l’autre 
Pôle  relient  au-deffous  & ne  deviennent  jamais  vifibles 
pour  eux.  L’Equateur  ô t l’Horizon  étant  de  grands  Cer- 
cles fe  divifent  l’un  l’autre  également,  delà  les  jours 
font  égaux  aux  nuits  par  tout,  lorfque  le  Soleil  parcourt 
l’Equateur  célefte.  Mais  lorfque  le  Soleil  eft  du  même 
côté  du  Pôle  élevé , il  y a une  plus  grande  portion  de 
fon  Parallèle  au-deffus  de  l’Horizon  qu’au-deftous , 6c 
par  conféquent  les  jours  font  plus  longs  que  les  nuits  : 
& lorfque  le  Soleil  eft  de  l'autre  côté  de  l’Equateur 
il  y a une  plus  grande  portion  de  fon  Parallèle  diurne 
au-delfous  de  l’Horizon  qu’au-deffus  ; d’où  il  fuit  que 
les  nuits  font  plus  longues  que  les  jours.  On  dit  de 
ceux  qui  habitent  ces  Climats  qu’ils  font  fous  la 
Sphère  oblique.  Dans  tous  ces  différons  lieux  , le  tems 
dans  lequel  on  a le  jour  , { c’eft-à-dire  où  le  centre  du 
Soleil  eft  au-deffus  de  l’Horizon  ) eft  égal  au  tems  dans 
lequel  on  a la  nuit,  ( ou  auquel  le  centre  du  Soleil  eft 
fous  l’Horizon  , ) en  confidérant  l’Année  entière  , abf- 
rraction  faite  des  effets  de  la  Réfraction  Ôt  de  la  figure 
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Elliptique  de  l’Orbite  de  la  Terre , auxquels  on  n’a  pas 
égard  dans  la  Do&rine  de  la  Sphere.  Mais  ces  tems 
égaux  fon  t diftribués  avec  une  grande  variété, fous  l’Equa- 
teur on  a 1 2 heures  de  jour  ôc  1 2 heures  de  nuit  qui 
fe  fuccédent  pemétucllemcnt.  Sous  les  Pôles  on  a le  jour 
tout  à la  fois  (ans  interruption  ôc  la  nuit  de  même  , 
la  durée  de  chacun  étant  de  la  moitié  de  l’Année.  Dans 
les  lieux  intermédiaires  la  longueur  des  jours  dans 
une  fàifon  eft  compenfée  par  la  longueur  des  nuits  dans 
l’autre.  Sous  les  Cercles  Polaires  le  Soleil  tourne  con- 
tinuellement pendant  quelques  jours,  ou  quelques  fe- 
maines , au-aeiïiis  de  l’Horizon  ; mais  dans  la  faifon 
oppofée  de  l'Année  , il  refte  aufli  long-tcms  au-deffous. 
Ainfi  l’égalité  des  tems  du  jour  ôc  de  la  nuit  perfide  , 
lorfque  nous  faifons  abftraêlion  du  Diamètre  fenfible  du 
Soleil,  des  effets  de  la  Réiraélion  ôc  du  Crépufcule,ôc  de 
la  figure  Elliptique  de  l’Orbite  de  la  Terre  ; mais  en 
conléquence  de  toutes  ces  chofes  le  tems  dans  lequel 
on  a le  jour , excède  confidérablement  la  durée  de  la 
nuit, particuliérement  dans  l’Hémifphere  Boréal.  L’A  m- 
plitude  du  Soleil  ou  fa  fituation  fur  l’Horizon  , a aufli 
de  grandes  variétés  qui  fe  déduifent  aifément  des  mê- 
mes Principes.  Elle  en  moindre  fous  l’Equateur , où  elle 
fe  trouve  de  2?°  2$'de  chaque  côté  des  points  de  l’Orient 
ôc  de  l’Occident , vers  le  Nord  ou  vers  le  Midy.  A la 
Latitude  de  , elle  efl  d’environ  4f°  de  chaque  cô- 
té des  mêmes  points  , ôc  l’Arc  compris  entre  les  Points 
les  plus  Septentrionaux  ou  Méridionaux  où  il  fe  cou- 
che ôc  fe  leve,eft  d’environ  un  quart  de  Cercle.  Sous  les 
Cercles  Polaires  fon  Amplitude  eft  tout  le  dcmi-Cer- 
cle  du  Nord  ou  Sud.  Un  Cercle  perpendiculaire  au  Mé- 
ridien ôc  à l’Horizon  eft  appelJé  le  premier  vertical , ôc 
comme  c’eft  un  grand  Cercle,  il  coupe  l’Equateur  éga- 
lement , ôc  tous  les  lieux  qui  font  fitués  feus  lui  font  au 
vrai  point  de  1 Orient  ou  de  l’Occident  pour  nous  : on 
explique  par-là  un  grand  nombre  de  Paradoxes  Géo- 
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graphiques.  La  Gnomonique  eft  déduite  des  marnes 
Principes.  L’efpece  de  Cadran  la  plus  (impie  eft  un 
Equinoxial  où  l’ombre  eft  reçue  fur  un  Pian  parallèle 
aux  Cercles  du  Mouvement  diurne  du  Soleil , 6c  elle 
eft  projettée  par  un  ftyle  , ou  une  ligne  droite  , perpen- 
diculaire à ces  Plans.  Comme  le  Soleil  parcourt  des 
Arcs  égaux  fur  le  Cercle  parallèle  à ce  Plan  dans  des 
teins  égaux  ,1e  Mouvement  de  l’ombre  dans  ce  Cadran 
fora  pareillement  uniforme , enforte  que  les  intervalles 
entre  les  heures  doivent  Être  égaux  ; ce  qui  fe  fait  par 
conséquent  en  divifant  le  Cercle  en  24  parties  égales. 
La  conftruûion  des  autres  Cadrans  fe  déduit  aifément 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  , mais  notre  delfein 
nous  oblige  de  paffer  très-légércment  fur  ccs  fortes  de 
choies.  Nous  avons  un  exemple  remarquable  des  char- 
mes attachés  à la  vérité  , en  obfervant  ccttc  étonnante 
variété  de  Phénomènes  qui  fuivent  d’un  fi  petit  nombre 
de  Principes  tels  que  la  Figure  Sphérique  de  la  Terre  , 
fon  mouvement  diurne  6c  l’obliquité  de  fon  Axe  , lorf- 
que  nous  examinons  la  Terre  depuis  la  Zone  Torride 
jufqu’à  la  Zone  Glaciale , ou  depuis  l’Equateur  jufo 
qu’aux  Pôles , 6c  que  nous  lâifons  attention  aux  Phé- 
nomènes de  la  Chaleur  6c  du  Froid , aufii-bien  qu  a ceux 
du  jour  ôt  de  la  nuit  6c  des  mouvemens  apparens  des 
Aftres.  Une  fi  grande  diverfité  de  Phénomènes  quiré- 
fultc  de  deux  Principes  d’une  nature  fi  fimple , eft  pour 
l’entendement  le  fujet  d’une  fpéculation  curicufe , auF 
fi-bien  qu’elle  remplit  l’imagination  d’agréables  idées  , 
6c  fert  à faire  connoître  la'merveilleufe  fertilité  dont  la 
Nature  eft  capable  dans  fes  produûions  ; enforte  que 
fur  le  Globe  Terreftre  nous  avons  quelque  image  ou 
quelque  repréfentation , dans  les  Climats  de  l’Equateur 
ai.x  Pôles , de  cette  grande  variété  qu’on  peut  fuppofer 
avoir  lieu  dans  le  Syftême  Solaire  , depuis  Mercure  la 
la  plus  près  6c  la  plus  échauffée  des  Planètes , jufqu  a 
Saturne  la  plus  éloignée  6c  celle  qui  reçoit  lef  'moins 
de  chaleur. 
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'1  j.  Quoique  la  Doctrine  de  la  Sphere  puifle  etre  ex- 
pliquée par  le  Syftême  Je  Ptolomée  3auiTi-bien  que  par 
celui  de  Copernic  ou  de  Pythagore  , en  fuppofant  le 
Premier  Mobile  pénétrer  tout  l’Univers,  à l’exception  feu- 
lement de  la  1 erre  fit  ce  cjui  en  dépend  , fit  l’empor- 
ter chaque  jour  autour  de  laxe  de  la  Terre;  cependant 
cette  Hypothefe  paraît  fi  abfurde  à toute  perfonne  ju- 
dicieufe,  fie  qui  ne  s’eft  pas  laiffée  entraîner  par  les  pré- 
jugés desfens  ou  par  lesaogmesde  la fuperftirion, quelle 
eft  maintenant  prefque  univerfellement  rejettée.  Les 
Mouvemens  des  Cometes  exécutés  avec  tant  de  liber- 
té dans  les  Efpaces  céicftes  nous  font  voir  que  les  Or- 
bes folides  font  imaginaires , fit  qu’il  ne  peut  y avoir  un 
Moteur  uaiverfêi  qui  emporte  tour  l’Univers  avec  lui 
le  long  de  ceS'Orbes;  fit  il  n’y  a aucun  Axe  fur  le- 
quel on  puifle  fuppofer  que  tourne  cette  immenfe  Ma- 
chine. La  vitefle  prodigieufe  qui,fuivant  cette  Doctrine , 
doit  être  attribuée  aux  Etoiles  fixes  les  plus  éloignées  , 
ne  peut  que  révolter  ceux  qui  ont  quelque  jufte  notion 
de  la  vafte  étendue  de  l’Univers.  Attribuer  à la  Terre 
une  prééminence  fi  extraordinaire  à laquelle  elle  ne 
parait  avoir  aucun  droit  , c’dl  une  partialité  indigne  des 
Philofophes  ; d’autant  plus  que  nous  voyons  que  lu  plus 
grande  partie  des  Corps  céleftes , le  Soleil  lui-même, 
tournent  fur  leurs  Axes  , ce  qui  nous  induirait:  , fi  nous 
étions  fur  la  furfàce  de  quelqu’un  d’eux  , à attribuer  à cc- 
lui-làfeul  la  même  prééminence  & à le  placer  au  centre 
du  Monde.  Mais  outre  ces  Obfervations  fie  plufieurs  au- 
tres qu’on  pourrait  faire  , le  retardement  des  Pendules 

Sortes  fous  l’Equateur  fit  l’augmentation  des  dégrés  du 
îéridiende-là  jufqu’aux  Pôles , démontrent  une  Force 
Centrifuge  plus  grande  fous  l’Equateur , fie  diminuant  par 
degrés  vers  chaque  Pôle  où  elle  s’évanouit.  Maintenant 
cette  Force  Centrifuge  eft  une  peuve  évidente  de  la  Ré- 
volution diurne  de  la  Terre  fur  fon  Axe;  par  confé- 
quent  en  traitant  des  Corps  céleftes , nous  ferons  en- 
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tiéremcnt  abftratlion  des  Mouvemens  diurnes  8c  ap-= 

E areas  des  Planètes , comme  appartenant  feulement  à 
i Terre.  Ainfi  notre  Analyfe  des  caufes  qui  produi- 
ront les  Mouvemens  céieftes , fe  trouve  fondée  (tir  l’état 
réel  des  chofes , ôc  non  pas  fur  des  apparences  trom- 
peufes. 

14.  La  Doélrincde  la  Sphere  fe  déduit  avec  facilité 
de  ces  mouvemens  vrais , une  moitié  de  la  Terre  eft 
illuminée  par  le  Soleil  en  tout  tetns , 6t  l’autre  eft  toû- 
jours  privée  de  (à  lumière.  Le  terme  de  la  umiere  8c 
de  l’obfcurité  eft  un  grand  Cercle  de  la  Terre.  Il  eft 
jour  dans  un  lieu  lorfqu’il  fait  fa  Révolution  dans  la  par- 
tie illuminée  , mais  il  eft  nuit  lorfqu’il  fc  meut  dans  la 
partie  cachée  aux  rayons  du  Soleil.  Le  Mouvement 
diurne  le  fait  d’Occident  en  Orient , 6«Je  Soleil  fe  levé 
pour  quelque  lieulorlque  ce  dernier  arrive  au  Cercle  qui 
termine  la  lumière  8c  1 obfcurité  du  côté  de  l’Occident , 
6c  il  fe  couche  lorlque  ce  lieu  arrive  au  même  Cercle 
du  côté  de  l’Orient.  Le  Point  où  une  ligne  droite  joig- 
nant les  centres  du  Soleil  8c  de  laTerre  coupe  la  furface 
de  cette  derniere , eft  celui  qui  a le  Soleil  au  fommetou 
Zenit , 6c  c’eft  le  Pôle  ou  le  point  du  milieu  du  Dif- 
que  illuminé.  Le  Cercle  décrit  par  le  Mouvement  an- 
nuel de  la  Terre  ou  par  le  Mouvement  apparent  du  Soleil 
eft  l'Ecliptique  , 6c  parce  que  l’Axe  de  la  Terre  eft 
oblique  au  Plan  de  ce  Cercle  , il  coupe  l’Equateur 
( dans  un  Angle  de  23°  29' ,)  6c  les  deux  points  d’inter- 
feÊlion  font  appellés  les  Points  Equinoxiaux , dans  lef- 
quels  le  Soleil  paroît  lorfque  l’Axe  de  la  Terre  eft  per- 
pendiculaire à la  ligne  droite  tuée  de  fon  centre  à ce- 
lui du  Soleil.  On  appelle  Points  des  Solftices  ceux  qui 
font  à la  diftancc  de  po°  des  précédais , 8c  où  le  Soleil  fe 
trouve  lorlqu’il  décline  le  plus  vers  les  Pôles.  L’Equa- 
teur étant  un  grand  Cercle  , divifé  en  deux  égale- 
ment par  celui  qui  termine  la  lumière  8c  l’obfcurité  , la 
jlurée  du  jour  fous  l’Equateur  eftparconféqucnt  toujours 
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égale  à celle  de  la  nuit.  Il  eft  évident  que  lorfque  le  So- 
leil paroîtdu  côté  du  Nord  de  l’Equateur  , le  Pôle  Sep- 
tentrional doit  être  dans  l’Hemifphcre  illuminé  ; enfor- 
te  qu’on  y jouira  du  jour  depuis  l’Equinoxe  du  Printems 
jufqu’à  celui  d’Automne , mais  qu’on  y fera  privé  de 
la  lumière  du  Soleil  depuis  l’Equinoxe  d’Automne  juf- 

?u’à  celui  du  Printems  ; 6c  ce  fera  le  contraire  pour  le 
oie  Méridional.  Un  lieu,fitué  du  même  côté  de  l'Equa- 
teur que  celui  où  le  Soleil  eft  au  Zenit,a  une  plus  grande 
partie  du  Parallèle  à l’Equateur  qu’il  parcourt, dans  l’Hé- 
mifphere  illuminé  que  dans  l’autre  ; enforte  que  le  jour 

J'  fera  plus  long  que  la  nuit  : mais  c’eft  le  contraire 
orfque  le  lieu  eft  du  côté  oppofé  de  l’Equateur,  Ôc  la 
nuit  doit  être  alors  plus  longue  que  le  jour.  On  peut 
déduire  de  la  même  maniéré  tous  les  autres  Phéno- 
mènes de  la  Doêfrine  de  la  Sphere  des  Mouvemens 
vrais  qui  s’exécutent  dans  le  Syftêmc  du  Monde. 

1 Nous  avons  donné  une  Expofitioii  fommaire 
de  ce  qui  étoit  connu  fur  la  Gravité  des  Corps  terreftres, 
avant  Mr.  le  Chevalier  Newton.  Comme  la  Figure  de 
la  Terre  eft  due  à ce  Principe  , il  eft  très-raifonnable 
de  fuppofer  , ainfi  que  Copernic  l’a  obfervé  avec  jus- 
tice (a  ) , que  c’eft  par  un  femblable  Principe,  qui  doit 
avoir  lieu  dans  le  Soleil  ôc  les  Planètes , que  leurs 
figures  fe  confervent  dans  leurs  differens  mouvemens. 
On  a tenté  piufieursentreprifes , 6c  imaginé  des  Syftê- 
mes  pour  expliquer  la  nature  de  cette  Puiïïance  6c 
de  fa  caufe , mais  fans  aucun  fuccès.  Defcartes  la  dé- 
duifit  de  la  Force  Centrifuge  de  fa  Matière  fubtile  , qui 
fàifoit  fa  révolution  fur  l’Axe  de  la  Terre  ; 6c  cette  ex- 
plication a déjà  été  réfutée  (b).  D’autres  l’ont  confédé- 
rée comme  une  forte  de  Magnétifme;  mais  les  Puif- 
fances  de  la  Gravité  6c  du  Magnétifme  différent  confi- 
dérablement  dans  les  circonftanccs  les  plus  effentielles. 
Quelques-uns  ont  eu  recours  à la  preflion  de  l’Atmot- 
(A)  \ oyez  Liy.  L Chap.  III,  ÿ i.  ( « ) Voyez  Liv.  I.  Chap.  4.  J.  4. 
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phere  ; quoique  l’Air  foit  fi  éloigné  de  produire  la  Gra- 
vité , qu’il  diminue  conftammcnt  du  Poids  des  Corps. 
Mais  tout  ce  que  nous  avons  befoin  de  conclure  ici , 
c’eft,  que  cette  Puiflance  s’étend  univcrfellemcnt  à tou- 
tes fortes  de  Corps  fenfibles , à la  furface , ou  près  de 
la  furface  de  la  Terre , & qu’elle  a ces  deux  propriétés 
remarquables; premièrement, quelle  eft  proportionnelle 
à la  quantité  de  Matière  contenue  dans  les  Corps;  fecon- 
dement , qu’elle  agit  fans  cefle  , & avec  la  meme  force 
fur  un  Corps  qui  eft  déjà  en  mouvement , que  fur  un 
autre  qui  eft  en  repos.  Cette  derniere  propriété  fe  ma- 
nii'efte,  en  ce  quelle  produit  des  accélérations  égales 
en  terns  égaux  dans  les  Corps  qui  tombent.  Cesclcux 
propriétés  la  diftinguent  des  caufes  qui  font  entière- 
ment méchaniques  , qui  agiflent  à proportion  de  la 
furface  , ou  du  volume  des  Corps , fie  qui  produifent 
une  moindre  accélération  dans  un  Corps  qui  eft  déjà 
en  mouvement , dans  la  dire&ion  fuivant  laquelle  la 
caufe  agit,  que  fur  un  Corps  en  repos,  dans  le  même 
tcnis.  l out  ce  que  nous  oblervons  ici  concernant  la  Gra- 
vité , nous  ne  le  faifons  pas  dans  la  vue  de  rien  détermi- 
ner fur  fa  caufe , mais  feulement  pour  frayer  le  chemin 
à ce  qui  va  fuiyre  fur  l’imiverfalité  de  ce  Principe. 
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CHAPITRE  II. 

La  Lune  ejl  un  Corps  pefant , & gravite  vers 
la  Terre  de  la  même  maniéré  que  les  Corps 
Terrejlres. 

l*  IV  /f  Le  Chevalier  Newton  confidérant  que  la  Puif 
I ▼ J..  Tance  de  la  Gravité  agit  également  fur  toute 
Matière  à la  furface,  ou  près  de  la  furfâce,  de  la  Terre  } 

âu  elle  ne  fi  pas  fenfiblement  moindre  fur  le  fommet 
es  plus  hautes  Montagnes,  quelle  affede  l'Air  , & 
séleve  jufou’aux  dernieres  limites  de  l’Atmofphere , fie 
enfin  quelle  ne  pouvoir  être  l’effet  de  l’influence  de 
quelque  matière  terreftre  fenftble;  il  ne  pût  Te  perfuader 
quelle  fût  interrompue  tout-à-coup  , mai.  fondé  fur 
toutes  ces  raifons , il  penfa  que  ce  devoir  être  un  Prin- 
cipe plus  générai  qui  s’étendit  jufqu’aux  Cieux  ; enforte 
que  la  Lune  qui  ell  beaucoup  plus  proche  de  nous  que 
tous  les  autres  Corps  du  Syftême  céiefte , en  devoit  être 
affrétée.  Les  découvertes  modernes  ont  foffifamment 
fait  voir  l’ab  urdité  de  l’opinion  de  ceux  qui  ont  enfei- 
gné  que  les  Corps  céleftes  étoient  compofes  de  quelque 
fubftance  inexplicable,effentiellement  différente  de  celle 
de  notre  l'erre  : les  Philofophes  ne  firent  plus  cette 
diftindion  , qui  n’étoit  fondée  que  fur  la  fuperftition  fit 
les  préjugés  vulgaires.  On  convînt  que  la  Terre  étoic 
du  nombre  des  Planètes , fit  celles-ci  furent  regardées 
comme  fembiables  à notre  Terre.  Pour  rendre  cette 
reffemblance  complette  , notre  Auteur  a démontré 
qu  elles  étoient  compofées  de  la  même  fubftance  pe- 
fante,  gravitante,  dont  notre  Terre  eft  formée. 

a.  Les  effets  de  la  Puiffance  de  la  Gravité  fur  les 
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Corps  terreftres , peuvent  être  réduits  à trois  claffes  : 
Premièrement , un  Corps  en  repos , foutenu  par  la  Terre, 
ou  fufpendu  par  une  corde , ou  qui  de  quelque  façon 
que  ce  ce  (oit  fc  trouve  arrêté , s’efforce  cependant 
toujours  de  fe  mouvoir,  en  conféquence  de  fa  Gravité 
qui  en  ce  cas  cft  mefurée  par  la  prciïion  du  Corps  en 
repos,  fur  l’obftaclequi  s’oppofe  a fon  Mouvement  Se- 
condentenr,  lorfqu’un  Corps  defeend  dans  la  Ligne  verti- 
cale , fon  mouvement  eft  continuellement  accéléré  , 
en  conféquence  de  la  Gravité  qui  agit  làns  ceffcfurlui  ; 
ou  s’il  eft  jettéenhaut  dans  la  même  ligne  droite,  fon 
mouvement  eft  retardé  en  conféquence  de  l’adion 
continuelle  de  la  même  Puiffance  fur  lui , dans  une  di- 
rection contraire  ; ôc  dans  ces  cas,  la  force  de  la  Gravité 
eft  mefurée  par  l’accélération  ou  le  retardement  du 
Mouvement,  produit  dans  un  tems  donné  par  la  Puiffan- 
ce continuée  uniformément  pendant  ce  tems  : mais  fi 
le  Corps  defeend  ou  monte  le  long  d’un  Plan  incliné  , 
ou  fc  meut  dans  un  Milieu  réfiftant , alors  en  mefurant 
cette  Puiffance , on  doit  avoir  égard  aux  Principes  de 
Méchanique  expofés  dans  le  Livre  précedenr.  Troi - 
feemement  , lorfqu’un  Corps  cft  projetté  dans  quelque 
direction  différente  de  la  Ligne  verticale , la  diredion  de 
fon  mouvement  varie  continuellement,  & il  décrit 
une  Courbe  en  conféquence  de  l’adion  non-interrom- 

{>ue  de  la  Gravité  qui , dans  ces  cas,  eft  mefurée  par 
a Courbure  de  la  ligne  décrite  par  le  Corps  ; car  la  Puif- 
fance eft  toujours  plus  grande , esterit  panbus , à pro- 
portion quelle  fait  plus  écarter  le  Corps  de  la  Tangente, 
ou  de  la  Diredion  dans  laquelle  il  étoit  jetté.  Tous  les 
différons  effets  de  la  Gravité  fe  font  conftamment  ob- 
ferver  près  de  la  furface  de  la  Terre  ; car  la  même  Puif 
lance  qui  rend  les  Corps  pefans,  tandis  qu'ils  font  en 
repos , les  accélèrent  lorlqu’ils  de  cendent  perpendicu- 
lairement, êt  les  fait  mouvoir  dans  une  Courbe  lorff- 
qu’ils  font  jettés  dans  quclqu’autre  direction  que  celle 

de 
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de  la  Gravité.  Mais  nous  ne  pouvons  juger  des  Puiflances 

3uiagiffent  furlesCorps  céleftes,  que  par  les  effets  de  la 
crniere  efpece  : nous  voyons  les  Corps  près  de  laTerte , 
tomber  vers  elle;mais  ce  feroit  une  preuve  de  la  Gravité 
de  la  Lune , qui  ne  pourroit  avoir  lieu , que  l’état  préfent 
des  chofes  ne  fut  renverfé,  Lorfqu’un  Corps  eft  jetté  en 
l’air  , nous  ne  voyons  pas  qu’il  tombe  dans  la  perpendi- 
culaire vers  la  Terre  , mais  il  defcend  en  s’éloignant 
à chaque  inftantde  laTangente  à la  Courbe , c’eft-a-dire 
de  la  aireélion,  dans  laquelle  il  fc  feroit  mû,  fi  fa  Gravité 
n’eût  pas  agi  à ce  moment;  6c  nous  avons  cette  preuve 
de  la  Gravité  de  la  Lune:  car  quoique  nous  ne  la  voyons 
pas  tomber  direftement  fur  la  Terre,  dans  une  Ligne 
droite  , cependant  nous  obfervons  qu’elle  defcend 
chaque  inftant  vers  la  Terre,  en  s’écartant  de  la  ligne 
droite  qui  étoit  la  direction  de  fon  mouvement  au  com- 
mencement de  cet  infiant;  ôt  ce  n’eft  pas  là  moins 
évidemment  une  preuve  de  l’action  de  la  Gravité  fut 
elle , ou  de  quelqu’autre  Puiffance  femblable , que  le 
(èroit  fa  defceote  en  ligne  droite  ; fi  elle  pouvoit  tom- 
ber librement  vers  la  Terre. 

3.  Si  nous  avions  des  machines  d’une  force  fuffi- 
fan  e , on  pourroit  par  ce  moyen  jetter  les  Corps  , de 
forte  qu’ils  (broient  non-feulement  emportés  fort  loin  , 
fans  retomber  vers  la  Terre  , mais  de  plus , qu’ils  par- 
courroient  un  quart  d’un  de  fcs  grands  Cercles,  ou  mê- 
me , abftraftion  faite  des  effets  de  la  réfiflance  de  l’Air, 
qu’ils  feroient  tout  le  tour  de  la  Terre,  fans  la  toucher, 
ôt  qu’après  être  revenus  à leur  première  place  , ils  re- 
çommenceroient  une  nouvelle  révolution  avec  la  mê- 
me force  qu’ils  avoient  d’abord  reçue  de  la  Machine  ,’ 
que  celle-ci  feroit  fuivie  d’une  troilicme , ôc  qu’ils  tour- 
neroient  ainfi , comme  une  Lune  ou  un  Satellite , con- 
tinuellement autour  de  la  Terre.  Si  on  pouvoit  réuflir 
à produire  cet  effet  près  de  la  furface  de  la  Terre , on 
le  pourroit  aufïi  plus  haut  dans  l’Air,  ou  même  dans 
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un  lieu  aufli  élevé  que  la  Lune , s’il  étoit  poflible  d’y 
tranfporter  la  Machine  , ou  une  PuifTance  équivalente , 
& de  l’y  faire  agir.  En  augmentant  la  force  de  la  Puif- 
fance , un  Corps  proportionnellement  plus  grand , pour- 
roit  être  ainfi  jetté  ; 6c  par  une  Puilfance  iuffilàmment 
grande , un  Corps  pefant  qui  ne  feroit  pas  inférieur  à 
la  Lune  pourrait  être  d’abord  mis  en  mouvement , ôc 
là  Gravite  l’empêchant  conftamment  de  fe  mouvoir  en 
ligne  droite  , il  tourneroit  continuellement  autour  de 
la  Terre.  Ainlï  M.  le  Chevalier  Newton  vit  que  le 
Mouvement  curviligne  de  la  Lune  dans  fon  Orbite  6c 
de  tout  Projeâile  à la  furface  de  la  Terre , étoient  des 
Phénomènes  du  même  genre , 6c  pourraient  être  expli- 
qués par  le  même  Principe  étendu  de  la  Terre  jufqu  a 
la  Lune;  ôc  que  cette  Planète  étoit  feulement  un  plus 
grand  Projectile  qui  avoit  reçu  fon  mouvement,  dès 
l’origine  du  Monde , du  Tout-PuilTant  Auteur  de 
l’Univers. 

4.  Mais  pour  rendre  ce  qui  vient  d etre  avancé  en- 
tièrement évident  , il  étoit  nécelfaire  de  démontrer 

?ue  les  Puilfances  qui  agilfent  fur  la  Lune  ôc  fur  les 
rojeétilcs  près  de  la  Terre  , 6c  qui  les  font  mouvoir 
dans  une  ligne  Courbe,  étoient  dirigées  au  même  cen- 
tre , 6c  convenoient  dans  la  quantité  de  leur  Force,  auiïi- 
bien  que  dans  leur  direction.  Tout  ce  que  nous  con- 
noiifons  de  la  Force  , a rapport  à fa  direction  6c  à fa 
quantité  ; ôc  une  conformité  confiante  à ces  deux 
égards , eft  un  fondement  fuffifant  pour  conclure  que 
ce  font  les  mêmes  Phénomènes  , ou  de  femblables  dé- 
rivés de  la  même  caufe,  ou  dont  les  caufes  font  de  la 
même  efpece.  On  a démontré  dans  le  dernier  Chapitre , 
que  la  Gravité  des  Corps  pefants  eft  dirigée  vers  le  cen- 
tre de  la  Terre;  ôc  il  paraît  par  les  obfervations  des 
Aftronomes  , que  la  Puiflance  qui  agit  fur  la  Lune  , 
changeant  conftamment  la  direction  de  fon  mouvement 
en  une  Courbe , eft  dirigée  vers  le  même  centre  : car 


Digitized  by  Google 


f 


de  M.  Newton.  Liv.  III.  Chap.  II.  2$<> 
ils  trouvent  que  la  Lune  ne  décrit  pas  un  Cercle 
exad  autour  de  la  Terre  , mais  une  Ellipfe  ou  une  Ova- 
le, 6c  quelle  approche  de  ce  Globe  6c  enfuite  s’en 
éloigne , dans  chaque  révolution , mais  cnforte  que  fon 
mouvement  eft  accéléré , tandis  qu'elle  s’approche  du 
centre  de  la  Terre , ôc  retardé  lorfqu’elle  s’en  éloigne  ; 
ce  qui  indique  quelle  eft  aftiijettie  a l’adion  d’une  Pu  if- 
fan  ce  , dirigée  exactement  ou  à peu  près  vers  le  centre 
du  Globe  terrefte. 

y.  Pour  que  cela  paroifie  plus  clairement,  fuppofons 
qu’un  Corps  foit  jetté  dans  quelque  Ligne  droite , 6c  fi 
aucune  Force  nouvelle  n’agit  fur  lui , il  s’avancera  alors 
dans  cette  Ligne , parcourant  des  Efpaces  égaux  dans 
des  tcms  égaux,  par  la  première  loi  du  mouvement; 
6c  fi  on  imagine  un  Rayon  tiré  toujours  du  Corps  à 
quelque  point  fixe  qui  ne  foit  pas  dans  la  Ligne  de  (on 
mouvement , tandis  que  ce  Corps  parcourt  des  Efpa- 
ces égaux  en  tems  égaux , ce  Rayon  décrira  des  Efpaces 
triangulaires  égaux  (a)  dans  des  tems  égaux  ; parce  que 
ces  Triangles  décrits  parle  Rayon  en  tems  égaux , au- 
ront des  Bafes  égales  fur  la  ligne  de  Projeâion  6c  un 
fommet  commun  à ce  point  fixe.  Suppofons  enfuite 

2 u’une  Force  dirigée  au  même  point  fixe,  agifie  fur  le 
lorps  , il  fera  alors  emporté  hors  de  la  première  Ligne 
de  fon  mouvement  dans  une  nouvelle  direction;  mais 
l’Aire  ou  l’Efpace  décrit  par  le  Rayon , tiré  toujours  du 

( * ) Tout  ce  rationnement  ne  Triangles  décrits  par  un  Rayon  tire 
fuppolê  qu’une  proposition  très-  toujours  du  Corps  au  point  donné 
connue  - que  les  Triangles  fur  S , a Ravoir  ASB.BSC,  doivent  être 
» la  meme  Bafc,  ou  Car  des  Bafes  égaux,  parce  que  leurs  Bafes  AB, 

» égales  , qui  ont  la  même  hauteur  BC  font  égales  & qu’ils  ont  leur 
* font  égaux  entre-eux  ; - d'otU’on  Sommet  commun  en  S.  t.  Suppo- 
tire  ailèment.  t.  Que  tandis  qu’un  ions  qu’une  Force  agiiTe  fur  le  Corps 
Corps  par  un  Mouvement  unifor-  en  B , dirigée  vers  S , qui  l’enipor- 
sne  fe  meut  dans  la  ligne  AF  ( Fig.  teroit  en  E , fi  elle  agiffoit 
fi.  ) & parcourt  les  parties  égales  feule  fur  le  Corps,  dans  le  meme 
AB,  BC  dans  des  tems  égaux,  les  tems  dans  lequel , par  fou  Mou- 
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Corps  à ce  point  fixe , fera  égal  à l’Efpace  qui  auroit 
été  décrit  par  le  Rayon  dans  le  même  - tems , fi  une 
telle  force  n’eût  pas  agi  fur  le  Corps  ; car  ces  Efpaces 
font  des  Triangles  qui  ont  la  même  bafc  ( c’eft-à-dire  , 
la  première  dillance  du  Corps  à ce  point  fixe  ) ôc  qui 
font  entre  les  mêmes  Lignes  parallèles.  La  Puiffanco 
donc,  dirigée  vers  le  point  donné  , n’a  point  d’effet  fus 
la  grandeur  de  l’Aire  ou  de  l’Efpace  décrit  par  le  Rayon, 
qui  eft  fuppofé  toujours  tiré  du  Corps  à ce  point;  ello 
peut  accélérer  ou  retarder  le  mouvement  de  ce  Corps, 
mais  elle  n’affeele  pas  l’Aire.  Par  conféquent , le  Rayon 
continuera  toujours  de  décrire  les  mêmes  Efpaces  dans 
des  tems  égaux,  au  tour  du  point  donné,  comme  il 
auroit  fait,  fi  aucune  force  nouvelle  n’eût  agi  fur  1© 
Corps , ôc  qu’il  lui  eût  été  libre  d’avancer  uniformément 
dans  la  ligne  de  Projection. 

6.  Comme  une  Impullion  vers  le  point  donné  , n’ai 
point  d’effet  fur  l’Aire  ou  l’Efpace  , décrit  par  le  Rayon 
tiré  toujours  du  Corps  à ce  point , ainfi  un  nombre  d’Im- 
pulfions  fucceffives,  dirigées  au  même  point,  ne  peu- 
vent avoir  d’effet  fur  cette  Aire , enforte  quelles  aug- 
mentent ou  diminuent  le  tems  où  elle  fera  décrite  ; Ôc 
fi  onfuppofe  que  la  Puiffance  dirigée  à ce  point,  agiffe 
continuellement,  elle  fera  mouvoir  le  Corps  dans  une- 
Courbe , ôc  pourra  accélérer  ou  retarder  fa  viteffe , mais 
non  pas  affetter  l’ Aire  décrite  dans  un  tems  donné  par  le 
Rayon  fuppofé  tiré  toujours  du  Corps  au  Point  donné  ; 


Tcmcm  uniforme, U parcourroit  BC, 
alors  il  parcourra  BD  diagonale  du 
Parallélogramme  BEDC  dans  le 
mémo  tems , & le  Ravon  tiré  du 
Corps  au  point  S décrit  le  Trian- 
gle BSD  égal  à BSC  , parce  qu'ils 
font  fur  la  même  Bafe  BS , Sc  en- 
tre les  parallèles  BS , CD  ; c’eft-i- 
dire  l'Efpace  décrit  alors  par  1er 
Rayon  eu  égal  à l'Efpace  qu’il  au- 
roit décrit , £ aucune  Force  nou- 


velle n'eut  agi  for  le  Corps  B : 
d’où  il  paroit  que  l’Efpace  décrit, 
par  le  Rayon  n'cft  ni  augmente, 
ni  diminué  par  aucune  adson  du 
Corps  dirigé  vers  S , & par  confé-  , 
quent  le  Rayon  tiré  du  Corps  au 
point  S continuera  toujours  de  dé- 
crire des  Efpaces  égaux  dans  des 
tems  égaux , fî  aucune  Force  nou- 
velle n'agit  fut  le  Corps  que  cclltj. 
qui  eft  dirigée  vers  S, 
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elle  fera  par  conféquent  toujours  d’une  quantité  inva- 
riable , égale  à celle  qui  aurait  été  parcourue  dans  le 
même  tems , fi  le  Corps  eût  avancé  uniformément  en 
Ligne  droite  , depuis  le  commencement  du  mouve- 
ment. 

7.  L’inverfe  de  ce  Théorème  nous  apprend , que 
Fàugmentation  égale  des  Aires  décrites  par  un  Rayon 
tiré  toujours  d’un  Corps  à un  Point  donné , eft  une 
preuve  que  la  Puifiance  qui  agit  fur  le  Corps  & qui 
le  fait  mouvoir  dans  une  Courbe , eft  dirigée  a ce  Point. 

Il  eft  aifé  de  voir  , que  fi  cette  Puifiance  étoit  dirigée 
à l’un  des  côtes  de  ce  Point  (a),  elle  augmenterait  ou 
diminuerait  l’Aire  décrite  par  le  Rayon  tiré  du  Corps 
au  Point;  enforte  que  fi  des  Aires  égales  continuent 
d’être  décrites  dans  des  tems  égaux  , autour  de  ce 
point,  nous  pouvons  être  affinés  que  la  Puifiance  eft 
dirigée  à ce  même  Point.  Si  un  Corps  parcourait  un- 
Cercle  d'un  mouvement  égal , enforte  qu'il  parcourut 
des  Arcs  égaux  dans  des  tems  égaux , les  Aires  décrites 
dans  des  tems  égaux  par  un  Rayon  tiré  du  Corps  au  »• 
eentre  du  Cercle  feraient  égales , êc  il  eft  clair  que  la 
Force  qui  détermine  le  Corps  à fe  mouvoir  dans  une 
Courbe , doit  tendre  à ce  centre  ; car  fi  elle  étoit  diri- 
gée à quelqu’autre  Point,  le  Corps  ferait  accéléré  dans 
fon  mouvement  , à mefure  qu  il  approcherait  de  ce 
Point,  & retardé  à proportion  qu’il. s’en  éloignerait» 
Mous  nous  femmes  fort  étendus  fur  l'explication  de 
cette  Propofition , parce  qu’elle  eft  de  très-grande  con- 
fêqucnce  dans  cette  Philofophie.  . ’j 

De  là  nous  apprenons  que  la  Force  qui  retient  la' 
Lune  dans  fon  Orbite  eft  dirigée  au  centre  de  la  Terre  , 
parce  quelle  décrit , par  uo  Rayon  tiré  au  centre  de  ce. 

(a)  Si  une  nouvelle  force  agifloit  tems,  on  bien  ne  latteindroit  pas.Sr 
far  le  Corps  en  B,  qui  fut  dirigée  l'Aire  décrite  par  le  Rayon  tiré  du. 
à côté  de  S,  le  Corps,  au  lieu  de  lé  Point  S lcroit  ou  plu,  grande  on. 
trouver  dans  la  ligne  CD  , ou  paf-  moindre  que  DSC,. 

Ifioit  (eue  ligne , dans  le  meute 
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Globe  , des  Efpaces  égaux  en  tems égaux,  étant  accé- 
lérée dans  l’on  mouvement,  à proportion  qu’elle  ap- 
proche de  la  T erre,  & retardée  à melure  quelle  s’en  éloi- 
gne. Nous  verrons  dans  la  fuite,  qu’une  petite  inégalité 
dans  ccs  Efpaces , ne  fert  qu  a confirmer  la  Philofophiç 
de  notre  Auteur. 

8.  Il  v a donc  une  Puilfance  qui  agit  fur  la  Lune » 
femblat  !c  à la  Gravité,  dirigée  au  centre  de  la  Terre  ; 
6c  comme  cette  Puifiance  l’oblige  de  quitter  à chaque 
inftant  la  direction  de  fon  mouvement  en  tendant  vers 
la  Terre  ; ainft  fi  fon  Mouvement  Projectile  étoit 
détruit,  h même  Puiflânçç  la  feroit  tomber  fur  la  Ter- 
re dans  une  Ligne  droite  : & parce  que  cette  Puifiance 
agit  fans  celle , en  changeant  la  direction  de  Ion  mou- 
vement en  une  Courbe , elle  La,  feroit  par  conféquent 
defeendre  vers  la  Terre  , avec  un  mouvement  accélé- 
ré , comme  celui  des  Corps  pefants  dans  leur  chute. 
Il  relie  feulement  à faire  voir  que  la  Puifiance  qui  agit 
fur  la  Lune  convient  avec  la  Gravité  dans  la  quan- 
-*■  tité  de  fa  Force  , aufli-bien  qu’à  tous  autres  égards.  Mais 
avant  de  les  comparer , nous  devons  obfcrver,  que  la 
Puifiance  qui  agit  lùr  la  Lune  n’efi  pas  la  même  a tou- 
tes dillances  de  la  Terre,  mais  quelle  cil  toujours  plus 
grande  , loriâu  elle  en  eft  plys  proche  : afin  de  s'en 
convaincre  , il  fufïit  d’obferver > que  pour  changer  la 
direction  du  mouvement  d’un  Corps  en  une  Courbe  , 
lorsqu'il  l'c  meut  avec  une  plus  grande  vite  fie  , il  faut 
une  Puifiance  plus  grande  que  lorfqu’il  décrit  la  mê- 
me Courbe  avec  une  vit  elfe  moindre.  Quoique  cela 
foit  allez  clair  , on  l’entendra  encore  mieux  de  cette 
façon  : imaginons  une  Tangente  ( Fig.  y j.  ) tirée  à 
l’extrémité  d’un  petit  Arc  parcouru  par  le  Corps,  & 
comme  c’ell  la  Ligne  que  ce  Corps  aurait  fuivie,  fi  au- 
cune Puifiance  nouvelle  n’eût  agi  fur  lui,  l’effet  de  cette 
Puifiance  eft  eftimé  par  l’abbaiflement  de  l’autre  ex- 
trémité de  l’Arc  fous  cette  Tangente  : maintenant  il 
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eft  évident  que  dans  des  Arcs  de  même  Courbure , plus 
l'Arc  eft  grand  , plus  l’une  de  fes  extrémités  doit  s’écar- 
ter de  la  Tangente  tirée  à l'autre  extrémité;  ôc  par 
conféquent,  lorfqu’un  Corps  parcourt  un  plus  grand 
Arc  , il  doit  être  aflujctti  à l'aêtion  d’une  plus  grande 
Puiflancc  que  lorfqu’il  parcourt  un  Arc  moindre  dans 
le  même-tems.  Maintenant  à proportion  que  la  1 une 
s’approche  de  la  Terre  , fon  mouvement  eft  accéléré, 
& fa  vitefle  eft  la  plus  grande  à fa  moindre  diflance 
& la  plus  petite  à fa  diflance  la  plus  grande  , & les  Arts 
quelle  parcourt  à fa  plus  grande  ôt  fa  moindre  dis- 
tances ont  la  même  Courbure  ; donc  la  Force  qui  agit 
fur  elle  à fa  moindre  diflance , lorfque  fon  mouvement 
eft  le  plus  vite , doit  être  plus  grande. 

p.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  voir,  fuivant  quelle  Loi 
cette  Puiffance  varie  , à fa  plus  grande  ôt  fa  moindre 
diftances  de  la  Terre.  Pour  la  découvrir  plus  aifément 
prenons  un  cas  fimple , & fuppofons  que  fa  moindre 
diflance  foit  la  moitié  de  fa  plus  grande.  Si  cela  étoit 
vrai,  la  Lune  fe  mouvroit  avec  une  vitefle  double  à fa 
moindre  diflance,  afin  que  l’Aire  décrite  par  un  Rayon  , 
tiré  d'elle  à la  Terre  , pût  être  égale  à l’Aire  décrite  par 
un  femblable  Rayon  dans  le  même  tems  , à fa  plus 
grande  diflance  ; enforte  qu’elle  parcourroit  à fa  moin- 
dre diflance  un  Arc  dans  une  minute , égal  à celui 

3u’ellc  parcourroit  en  deux  minutes  à fa  plus  grande 
iftance,  & tomberait  autant  au-dcfïbus  de  la  Tangente 
au  commencement  de  l’Arc,  en  line  minute  , dans  la 
partie  inférieure  de  fon  Orbite, ou  au  Périgée, qu’en  deux 
minutes  dans  la  partie  fupéricurc  , ou  fon  Apogée.  Si 
donc  fon  mouvement  Projeclile  étoit  détruit  à fa  moin- 
dre diflance  , elle  tomberait  autant  vers  la  Terre  en 
une  minute , qu’en  deux  minutes , fi  fon  mouvement 
Projcâilc  étoit  détruit  à fa  plus  grande  diflance.  Mais 
les  Efpaces  parcourus  par  un  Corps  pefant  dans  fa  défi- 
ccntc  , font  comme  les quarrés  des  tems  parle  Livre  II* 
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Chap.  1.5  1 1.  & un  Ccrps  parcourt  dans  fa  chute  un 
Efpace  quadruple  dans  un  tem>.  double  ; enforte  que  la 
Lune  dcfccndant  librement  à fa  plus  grande  diftance , 
parcourrait  un  Efpace  quatre  fois  plus  grand  en  deux 
minutes , qu’en  une  minute.  Par  conféqucnt , elle  par- 
courrait dans  fa  chute  quatre  fois  autant  d’Efpace  en 
une  minute  à fa  moindre  diftance , qu  a fa  plus  grande 
di fiance  dans  le  même-tems.  Mais  les  Forces  avec  lef- 
quelles  les  Corps  pefants  defcendent , font  en  même 
raifon  que  les  Efpaces  parcourus  en  conféquence  de 
ces  Forces,  dans  de  petites  parties  de  tems  égalés  ; par 
confcquent  , la  Puilfancc  qui  agit  à la  moindre  aif- 
tance  eft  quadruple  de  celle  qui  agit  à la  plus  grande  , 
lorfque  la  aernicre  eft  fuppofée  être  le  double  de  la  pre- 
mière , ou  les  Forces  font  comme  4 à i , lorfque  les 
diftances  font  comme  à 1 à 2.  Nous  trouvons  donc  que 
la  Force  qui  agit  fur  la  Lune  , & qui  la  fait  mouvoir  dans 
une  Orbite  curviligne  , augmente  à proportion  que  la 
diftance  au  centre  de  la  Terre  diminue , enforte  qu’elle 
eft  quadruple  à la  moitié  de  la  diftance.  On  fait  voit 
de  la  même  maniéré , que  fi  fa  moindre  diftance  étoit 
feulement  la  troifieme  partie  de  fa  plus  grande  , fa  vi- 
tefle  feroit  triple  à la  moindre  diftance  , afin  de  confor- 
ter l'égalité  des  Aires  décrites  par  un  Rayon  tiré  de  cette 
Pianete  au  centre  de  la  Terre;  & que  la  Puiflance 
qui  agiroit  fur  elle  aurait  le  même  effet  en  une  mi- 
nute a cette  moindre  diftance , qu’en  trois  minutes  à 
fit  plus  grande  ; enforte  que  fi  elle  pouvoir  defeendre  li- 
brement de  chaque  diftance,  elle  parcourrait  un  Efpace 
neuf  fois  plus  grand  à fa  moindre  diftance  qu’à  fa  plus 
grande  dans  le  même-tems;  par  conféquent,  la  Puif- 
lance  elle-même  , qui  produit  fit  defeente,  feroit  neuf 
fois  plus  grande  à la  troifieme  partie  de  la  diftance,  ou 
les  diftances  étant  comme  1 à 3 , la  force  de  la  Gravité  à 
ces  diftances , ferait!  comme  9 à 1 , c’eft-à-dirc , réci- 
proquement comme  les  quarrés  dés  diftances.  Il  parait 
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de  la  même  maniéré , que  lorfque  la  plus  grande  ôc  la 
moindre  diftances  font  fuppofées  être  en  raifon  quel- 
conque d'un  nombre  plus  grand  à un  nombre  plus  pe- 
tit , les  vitefles  de  la  Planète  qui  fait  là  révolution 
font  en  raifon  inverfe  des  mêmes  nombres  ; & que  les 
Puiffances  qui  lui  font  décrire  une  Courbe  font  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  de  ces  nombres. 

10.  En  général,  que  T ( Fig.  y 5.  ) repréfente  le  cen- 
tre de  la  Ferre  , ALr  l’Orbite  elliptique  de  la  Lune  , 
A l’Apogée,  P le  Périgée,  AH  6c  PK  les  Tangentes 
à ces  points,  AM  6c  PN  de  petits  Arcs  parcourus  par 
la  Lune  en  teins  égaux  à ces  diftances,  MH,  NK  les 
foutendantes  des  Angles  de  conta tl , terminées  par  les 
Tangentes  en  H Ôc  en  K : alors  MH  6c  NK  feront 
égales  aux  Efpaces  qui  feraient  parcourus  par  la  Lune  , 
fi  elle  pouvoit  tomber  librement  des  points  rcfpeâifs  A 
6c  P , en  tems  égaux  ; 6c  feront  entre-elles  dans  la  même 
proportion  que  Tes  Puiffances  qui  agilfent  fur  la  Lune  , 
6c  qui  fléchiffent  en  ce  point  la  direction  de  fon  mou* 
vement  en  une  Courbe.  Que  A m foit  prife  égale  à PN  , 
ôc  que  mh,  parallèle  à AP, rencontre  la  Tangente  au 
point  A en  h ; alors  parce  que  la  courbure  de  l’Ellipfe 
eft  la  même  en  A qu’en  P , mh  eft  égale  à KN;  ôc  iî  la 
Lune  pouvoit  tomber  librement , des  points  P ôc  A 
vers  la  Terre,  fa  Gravité  aurait  un  plus  grand  effet  en 
P qu’en  A en  tems  égaux , à proportion  que  mh  eft 
plus  grande  que  MH.  Mais  mh  eft  l’Efpacc  que  la 
Lune  parcourrait  librement  par  fa  Gravité  en  A , dans 
le  tems  auquel  A h ferait  parcouru  par  fon  mouvement 
Projeâile  en  A ; ôc  MH  eft  l’Efpace  fuivant  lequel 
elle  defeendroit  librement  par  (à  Gravité  en  A , oans 
le  tems  auquel  AH  ferait  parcouru  par  fon  mouvement 
Projeftile  ; ôc  ces  Efoaces  étant  comme  les  quarrés  des 
tems  , il  fuit  que  mn  eft  à MH  , comme  le  quarré  de 
A h au  quarré  de  AH , ou  à caufe  de  l’égalité  des  Aires 
TAH , TPK , comme  le  quarré  de  TP  au  quarré  de. 
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TA.  Donc  la  Gravité  en  P elt  à la  Gravité  en  A , coni- 
mc  le  quarré  de  TA  au  quarré  de  TP  ; c’eft-à-dire  , la 
Gravite  de  la  Lune  vers  la  Terre  augmente  dans  la 
même  proportion  que  le  quarré  de  la  diftance  au  cen- 
tre de  la  Terre  diminue.  M.  le  Chevalier  Newton  dé- 
montre l’univerfalité  de  cette  Loi,  à toutes  les  diftances 
de  cette  Planete , par  la  direêlion  de  la  PuiflTance  qui 
agit  fur  elle  , ôt  parla  nature  de  l’Eliipfe  , courbe  qu’elle 
décrit  dans  fa  révolution;  & il  fuit  des  propriétés  de 
cette  Courbe , que  fi  on  prend  de  petits  Arcs  parcou- 
rus par  la  Lune  en  tems  égaux , l’extrémité  d’un  Arc 

Quelconque  s’abbailfe  d’autant  plus  vers  la  Terre,  au- 
efl'ous  de  fa  Tangente  à l’autre  extrémité,  que  le 
quarré  de  la  diftance  au  Foyer  eft  moindre;  d’où  il  fuit 
que  la  Puiftance  qui  cft  proportionnelle  à cet  Efpace  , 
obferve  la  même  raifon. 

1 1 . L’Orbite  de  la  Lune , fuivant  les  obfervations 
«les  Aftronomes , ne  différé  pas  beaucoup  d’un  Ccr- 
•clc  dont  le  Rayon  eft  égal  à foixante  fois|le  demi-dia- 
metre  de  la  Terre  ; & la  circonférence  de  fon  Orbite 
eft  par  conféquent  environ  foixante  fois  la  circonfé- 
rence d’un  grand  Cercle  de  la  Terre  qui  a été  trouvée, 
par  les  Mathématiciens  François  de  123249 600  pieds 
de  Paris.  On  déduit  de-là  facilement  la  circonférence 
de  l’Orbite  de  la  Lune;  & puifqu’elle  finit  la  révolu- 
tion en  27  jours,  7 heures  & 43  minutes,  il  eft  aifé  de 
calculer  quel  Arc  elle  parcourt  dans  une  minute.  Alain- 
tenant  il  s’agit  de  chercher  la  quantité  de  l’abbaiflement 
d’une  extrémité  de  cet  Arc  au-deflous  d’une  Tangente 
tirée  à l’autre  extrémité;  & comme  la  Géométrie  nous 
apprend  que  cet  Efpace  cft  à peu  près  un  troîfieme  pro- 
portionnel au  diamètre  de  Ion  Orbite,  Ôt  à l’Arc  qu  elle 
parcourt  dans  une  minute , on  trouvera  par  un  calcul 
aifé  qu’il  eft  de  ip^  pieds  de  Paris.  Cet  Efpace  eft 
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tance  de  foixante  demi  diamètres  de  la  Terre , eft  capa- 
ble de  la  faire  dcfcendre  en  parcourant  dans  une  mi- 
nute 1 pieds  de  Paris.  Cette  Puiflance  augmente  à 
proportion  que  la  Lune  approche  de  la  Terre  : pour 
connoître  qu’elle  forcit  fa  force  à la  furface  de  ce  Globe, 
fuppol'ons  quelle  defcende  fi  bas  dans  fon  Orbite  qu’à 
fa  moindre  diftance  clic  pafle  parla  furface  de  la  Terre. 
Elle  s’approcheroit  alors  l'oixante  fois  plus  du  centre  de 
ceGlobe  ôc  fe  mouvroit  avec  une  vitefle  foixante  fois  plus 
grande, afin  que  les  Aires  décrites  en  tems égaux,  par  une 
ligne  tirée  de  cette  Planète  au  centre  de  la  T crrc,puflfent 

f)er(i(ler  toujours  égales.  La  Lune  donc  paftant  pat 
a furface  de  la  Terre , à fa  moindre  diftance  , parcour- 
roit  un  Arc  dans  une  féconde  de  tems  ( qui  eft  la  foi- 
xanticme  partie  d’une  minute  ) égal  à celui  quelle  par- 
court dans  une  minute  à fa  diftance  moyenne  actuelle , 
ôc  s’écarteroit  autant  de  la  Tangente  , au  commence- 
ment de  cet  Arc  dans  une  fécondé , quelle  s’en  écarte 
à (à  diftance  moyenne  dans  une  minute  ; c’eft-à-dire  , 
elle  parcourrait  près  de  la  furface  de  la  Terre  i j ■— 
pieds  de  Paris  en  une  fécondé  de  tems.  Maintenant 
c’eft  exactement  le  môme  Efpace  que  parcourent  les 
Corps  pefants  , en  defeendant  par  leur  Gravité  , près  de 
la  furface  de  la  Terre  , comme  nous  l’avons  obfcrvd 
ci-deflus , fondés  fur  l’expérience.  La  Lune  donc  des- 
cendrait à la  furface  de  la  Terre  avec  la  môme  vitefle  , 
ôc  à tous  égards  de  la  môme  maniéré  que  les  Corps 
pefants  tombent  vers  la  Terre;  ôc  la  Puiflancc  qui  agit 
fur  la  Lune,  convenant  en  direction  ÔC.en  force  avec 
la  Gravité  des  Corps  pefants,  ôc  agi  fiant  fans  cefle  à 
chaque  moment,  ainli  que  leur  Gravité , ces  deux  Puif 
fances  doivent  ôtre  l’une  ôc  l’autre  de  môme  cfpecc,ÔÇ 
procéder  de  lamômecaufe. 

i a.  On  peut  aufii  faire  le  calcul  de  cette  maniéré , la 
diftance  moyenne  de  la  Lune  au  centre  de  la  Terre, 
étant  foixante  fois  la  diftance  des  Corps  pefants , fitués 

L1  ijj 


2 68  Découvertes  Philosophiques 
à la  furface  de  ce  Globe  , & fa  Gravité  augmentant  à 
proportion  que  le  quarrc  de  la  diftancc  au  centre  de  la 
Terre  diminue  , elle  feroir  60x60  fois  -,  ou  3600  fois 
plus  grande,  près  de  la  furface  de  la  Terre,  qu’à  fadif- 
tance  moyenne  aêtucllc , & par  conféquent , elle  lui 
feroit  parcourir  éoxdoxiy^j  pieds  de  Paris,  dans  une 
minute  près  de  la  furface  de  la  Terre.  Mais  la  même 
Puilfance  lui  feroit  parcourir  un  Efpace  60x60  fois 
moindre  dans  une  fécondé  , que  dans  une  minute,  fui- 
vant  ce  qui  a été  fouvent  oblcrvé  de  la  delcente  des 
Corps  pelants  ; & par  conféquent , la  Lune  dans  une 
fécondé  de  tems , parcourroit  en  defeendant  par  fa  Gra» 
vité  , près  de  la  furface  de  la  Terre,  1 y pieds  de  Paris  ; 
Gravité  qui  eft  exactement  la  même  que  celle  des 
Corps  terreftres. 

ij.  Ainfi  M.  le  Chevalier  NcTton  a démontré  que 
la  Puiffance  de  la  Gravité  s’étend  à la  Lune,  que  cette' 
Plancte  eft  pefantc , comme  une  expérience  confiante 
nous  appreira  que  le  font  tous  les  Corps  appartenans 
à la  Terre  & que  la  Lune  eft  retenue  dans  fon  Or- 
bite , par  la  même  caufe  qui  fait  décrire  une  Courbe 
dans  l’Air  à une  pierre,  à un  boulet , ou  à tout  autre  Pro- 
jectile. Si  la  Lune , ou  quelqu’une  de  fes  parties , étoit 
tranfportéc  à la  Terre , & jettée  dans  la  même  ligne  &. 
avec  la  même  vitefle,  qu’un  Corps  terreftre , elle  fe 
•mouvroit  dans  la  même  Courbe  ; êc  fi  quelque  Corps 
étoit  porté  de  notre  Terre  à la  diftance  de  la  Lune , & 
jetté  dans  la  même  direction  & avec  la  même  vitefle 
que  la  Lune  fe  meut,  il  parcourroit  la  même  Orbite  que 
ia  Lune,  & avec  la  même  vitefle.  Ainfi  la  Lune  eft 
"un  Projeêtilc , & le  mouvement  de  tout  Projeétile  eft 
une  image  du  mouvement  d’un  Satelfittc  ou  delà  Lune. 
Ces  Phénomènes  font  fi  ifemblablcs  en  tout , qu’il  eft 
évident  qu’ils  doivent  procéder  de  la  même  caufe. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Syficme  Solaire:  & des  Parallaxes  des  Planètes 
& des  Etoiles  fixes. 

i.  \ Près  avoir  montré  que  la  Gravité  s’étend  de 
\ la  furface  de  la  T erre  à la  Lune , & à toutes 
diftances  en  haut , diminuant  régulièrement  comme  le 
quarré  de  ces  diftances  augmente , notre  Auteur  ne  s’ar- 
rêta pas  là  : comme  chaque  Découverte  confidéra.- 
ble  dans  la  Nature  ouvre  communément  une  nouvel- 
le Scene , ainfi  celle  dont  nous  venons  de  parler  droit 
trop  importante  pour  relier  fterile  cutrc  les  mains  d’un 
Philofophc,  tel  que  M.lc  Chevalier  Newton.  La  Gra- 
vité de  la  Lurje  le  conduifit  à la  Gravitation  univer- 
vcrfelle  de  la  Matière , & une  explication  fi  heureufe 
de  fon  Mouvement  lui  fit  déduire  du  même  Principe 
celle  de  tous  les  Mouvemens  Curvilignes  du  Sys- 
tème Solaire.  La  Terre  ne  peut  être  confidérée  com- 
me le  centre  du  Mouvement  d’aucun  Corps  célelle  à 
l'exception  de  la  Lune  ; mais  dans  la  vafte  étendue 
du  Syllême  Solaire  celui  quelles  forment  enfemblc 
n’ell  que  d’un  ordre  fubalterne.  Les  Planètes  inférieu- 
res Mercure  & Vertus  ne  renferment  pas  la  Terre  dans 
leurs  Orbites , mais  elles  font  manifeftement  leurs  Ré- 
volutions autour  du  Soleil  ; car  quelquefois  elles  font 
plus  éloignées  de  nous  que  le  Soleil , & en  d’autres 
tems  elles  paflent  entre  ce  Globe  ôc  nous;  mais  on  ne 
les  voit  jamais  oppofées  au  Soleil , ou  elles  n’en  paroifi 
finit  jamais  éloignées  au  de-là  d’un  certain  Arc  qu’on 
appelle  leur  plus  grande  Elongation.  Les  Planètes  fupé- 
,/ieurcs  Mars,  Jupiter  & Saturne  fe  meuvent  dans  des 
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Orbites  qui  à la  vérité  renferment  la  Terre  ; mais  il 

Î>aroît  par  leurs  mouvemens,  qui , vus  de  ce  Globe, 
ont  fujets  à beaucoup  d’irrégularités  , qu’on  ne  doit  pas 
regarder  la  Terre  comme  le  centre  de  leurs  Orbites. 
Quelquefois  elles  paroiïïent  s’avancer  dans  ces  Orbes 
d'Occident  en  Orient,  quelquefois  elles  femblentfta- 
tionaires  ou  fans  mouvement,  & dans  d’autres  tems 
elles  paroiflent  rétrogrades  ou  retourner  d’Orient  en 
Occident  : fie  ces  irrégularités , quoique  différentes  en 
diverfes  Planètes , font  exactement  telles  dans  chacune 
d’elles  qu’elles  nous  paroîtroient  en  conféquence  du 
mouvement  de  la  Terre  dans  fon  Orbite. 

2.  Les  Mouvemens  de  toutes  les  Planètes  autour  du 


Soleil  font  conftans  fit  réguliers.  Elles  fe  meuvent  tou- 
tes autour  du  Soleil  d’Occident  en  Orient,  prefque 
dans  le  même  Plan , dans  des  Orbites  Elliptiques  qui 
ont  le  Soleil  à l’un  des  Foyers,  mais  dont  quelques- 
unes  approchent  fort  du  Cercle.  Mercure  occupe  le  lieu 
le  plus  bas , fie  fe  mouvant  avec  plus  de  vitefTe  ôc  dans 
un  Orbite  moindre  que  celle  de  toutes  les  autres  Pla- 
nètes, il  finit  fa  Révolution  en  deux  mois  fie  vingt-huit 
jours.  La  Plancte  de  Venus,  que  nous  appelions  quel- 
quefois l’Etoile  du  Soir , quelquefois  l’Etoile  du  Matin 
félon  qu’elle  nous  paroît  à l’Orient  ou  à l’Occident  du 
Soleil  fie  par  conféquent  quelle  fe  couche  plus  tard  ou 
fe  leve  plutôt , ell  après  Mercure  dans  le  Syftême  du 
Monde  , fie  fait  fa  Révolution  en  fept  mois  fie  quinze 
jours.  Au-defTus  de  ces  Planètes  fe  trouve  enfuue  la 
Terre  qui , avec  fon  Satellite  la  Lune , fait  fa  Révolution 
dans  l’Efpace  d’un  an.  Mars  eft  au-deflus  de  la  Terre  , 
& il  cft  le  premier  qui  la  renferme  aufïi-bien  que  le  Soleil 
dans  fon  Orbite  , qu’il  parcourt  dans  l’efpace  d’un  an  dix 
mois  fie  vingt-deux  jours.  Plus  haut  fie  à une  grande  dif- 
tance  eft  fitué  Jupiter  qui  fait  fa  Révolution  avec  fes 
quatre  Satellites  en  onze  ans , dix  mois  Ôc  quinze  jours. 
Enfin  la  dernière  de  toutes  les  Planètes  eft  Satuene  qui  t 
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âv'ec  cinq  Satellites  fit  un  anneau  qui  lui  eft  particulier  , 
fe  meut  dans  une  vaftc  Orbite , du  mouvement  le  plus 
lent,  & finit  fa  Période  en  vingt-neuf  ans  , cinq  mois 
& vingt  jours. 

3.  Suppofons  la  diftance  moyenne  de  la  Terre  au 
Soleil  divifée  en  1 00  parties  égales , alors  les  diftances 
moyennes  de  Mercure  , Venus,  Mars,  Jupiter  fit  Sa- 
turne au  Soleil  feront  à peu-près  de  38,72,  132,  320 
fit  934  de  ces  parties,  refpeûivement.  Ou  fi  on  veut  les 
avoir  avec  plus  d’exaûitude , que  la  diftance  moyenne 
de  la  Terre  foitrepréfentée  par  100000,  fit  les  diftances 
de  ces  différentes  Planètes  feront  exprimées  par  les  nom- 
bres 38710 , 72333  , 13235?  , 3200 ptf  , 23400 6 , 
refpcüivement. 

Les  diftances  de  Mercure  fie  de  Venus  fc  déterminent 
par  leurs  plus  grandes  Elongations  du  Soleil.  Que  S , 

( Fig.  34*)  repréfente  le  Soleu , T la  Terre , fit  fuppofant 
que  AVB  l’Orbite  de  Venus  foit  parfaitement  circulaire, 
tirez  TV  Tangente  : alors  V repréfentera  le  lieu  de  Ve- 
nus où  fon  Elongation  du  Soleil  eft  la  plus  grande  , fit 
le  Triangle  SVT  ayant  un  Angle  droit  en  V , il  fuit 
que  ST  , diftance  de  la  Terre  au  Soleil , eft  à SV,  dif- 
tance de  Venus  au  Soleil,  comme  le  Rayon  eft  au  Si- 
nus de  l’Angle  STV  fa  plus  grande  E ongation  du  So- 
leil. De  cette  manière  les  diftances  des  rlanctes  infé- 
rieures fe  comparent  avec  la  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil.  On  détermine  les  diftances  des  Planètes  fupé- 
rieurcs  par  leurs  rétrogradations  fit  dans  celles  qui  ont 
des  Satellites  par  les  Eclipfes  de  ces  Satellites.  Par 
exemple  , que  I ( Fig.  33.  ) repréfente  laPlanete  de  Ju- 

1)iter , fit  ii  la  ligne  droite  SI , joignant  fon  centre  fit  ce- 
uidu  Soleil,  eft  prolongée  en  M , alors  IM  fera  l’Axe 
de  fon  ombre , dont  la  pofition  eft  déterminée  par 
les  Eclipfes  des  Satellites  6c  fait  voir  le  lieu  Héuo- 
centtique  de  Jupiter,  c’eft-à-dire  celui  qu’il  paroît  oc- 
cuper , vû  du  Soleil.  Prolongez  la  ligne  TI , qui  joint 
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les  centres  de  la  Terre  6c  de  Jupiter  en  N,  6c  N re- 

{>réfenteralc  lieu  Géocentrique  de  Jupiter , c’dl-à-dire 
e lieu  où  il  paraît  lorfqu’il  eft  vû  de  la  T erre.  La  dif- 
férence de  ces  lieux  donne  l’Angle  NIM  ou  TIS:on 
trouve  aifément  par  i’Obfervation  l’Angle  ITS,  Elon- 
gation de  Jupiter  au  Soleil  telle  qu’on  la  voit  de  la  Ter- 
re en  T ; par  conféquent  tous  les  Angles  du  Trian- 
gle TIS  font  connus  , avec  la  proportion  de  fés  côtés , 
qui  eft  la  même  que  celle  des  Sinus  de  ces  Angles  ; 
Ôc  ainfi  la  raifon  de  SI , diftance  de  Jupiter  au  Soleil , 
à ST  , diftance  de  la  Terre  au  Soleil,  eft  découverte. 
L’Angle  TIS  eft  celui  fous  lequel  ST  , demi-Dia- 
metrede  l’Orbite  de  la  Terre,  paraîtrait , s il  émit  vû  de 
I , ou  l’Elongation  de  la  Terre  au  Soleil  telle  quelle 
paraîtrait  à un  Spectateur  en  Jupiter. 

4.  Dans  le  premier  Chapitre  ae  ce  Livre  nous  avons 
expliqué  fort  au  long  comment  on  découvre  lesdiftan- 
ces  des  Corps  céleftes  parce  qu’on  appelle  la  Parallaxe 
diurne,  c’eft-à-dire  l’Angle  fous  lequel  le  demi-Diamé- 
tre  de  laTerre  paraîtrait  à ces  dilïances.  Par  cette  Mé- 
thode la  diftance  de  la  Lune  à la  Terre  Ce  compare 
avec  fon  demi-Diametre.  Lorfquc  Venus  ôt  Mars  font 
à leurs  moindres. diftances  de  la  Terre,  onfe  fert pa- 
reillement de  la  Parallaxe  pour  eftimer  ces  diftances. 
Mais  dans  la  plupart  des  autres  cas , les  diftances  des 
Corps  céleftes  font  fi  grandes  & le  demi-Diamctre  de 
la  Terre  eft  en  fi  petite  proportion  avec  elles , que 
l’Angle  fons  lequel  il  paraîtrait  , vû  à de  fi  énormes 
diftances,  ne  peut  être  découvert  par  nos  inftrumens 
avec  quelque  exactitude;  c’cft  pourquoi  les  Aftrono- 
mes  ont  été  obligés  d’avoir  recours  a d’autres  inven- 
tions. La  Méthode  propofée  par  Ariftarquc  pour  déter- 
miner la  diftance  du  Soleil , en  obfervant  le  tems  au- 
quel le  Difque  de  la  Lune  paroîtêtre  à moitié  illumi- 
né par  ce  Globe,  peut  être  confidérée  comme  une  ten- 
tative de  fubftituer  le  demi-Diametre  de  l’Orbite  de  la 
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Lune  au  lieu  du  demi-  Diamètre  de  la  Terre.  Que  S ôc 
T { Hg.  j (S.  ) repréfentent  le  Soleil  ôc  la  Terre,  Lie  lieu 
de  la  Lune  Icrlque  TL  eft  perpendiculaire  à SL  , au- 
quel tems  fon  Di  que  nous  doit  paraître  divifé  en  deux 
egalement  par  le  Cercle  qui  termine  la  lumière  ôc  l’om- 
bre fur  fa  Surface;ôc  il  eft  évident,  que  TS,diftance  de  la 
Terre  au  Soleil,  eft  alors  à TL,  diftance  de  la  Lune  à la 
Terre, comme  le  Rayon  au  Sinus<de  l’Angle  LST, com- 
plément de  l’Angle  STL  qui  eft  l’Elongation  de  la  Lune 
au  Soleil  en  ce  tems.  Mais  cette  Méthode,  quoique  très- 
ingénicufe,n’a  pas  eu  de  fuccès;  les  Aftronomes  trouvant 
impraticable  de  déterminer  te  tems  de  cette  divifion  en 
deux  parties  égales  du  Difque  de  la  Lune  avec  une 
exactitude  fùffilante  pour  ce  delTein.  Nous  apprenons 
cependant  par-là  que  la  diftance  du  Soleil  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  Lune  : car  il  eft  évident  que 
plus  l’Angle  STL  approche  d’un  Angle  droit,  plus  la 
diftance  ST  doit  être  grande  à proportion  de  TL,  & 
que  fi  cette  diftance  ST  étoit  infinie  , STL  ferait  alors 
un  Angle  droit.  Maintenant  les  Aftronomes  trouvent 
qu'il  eft  très-difficile  de  découvrir  quelque  différence 
entre  l’Angle  STL  ôc  un  Angle  droit , oirentre  Je  tems 
auquel  le  Difque  de  la  Lune  paraît  divifé  en  deux  éga- 
lement Ôc  la  quadrature;  d’où  il  fuit  que  ST  eft  beaucoup 
plus  grande  que  TL. 

y.  Les  Aftronomes  voyant  que  la  Parallaxe  diurne 
ne  pouvoit  fervir  à déterminer  ou  comparer  les  plus 
grandes  diftances  dans  les  Efpaces  céleftes,  le  demi- 
diamétre  de  la  Terre  étant  une  bafe  trop  petite  pour 
cet  effet,  on  eut  recours  à ce  qu  üs  appellent  la  Paral- 
laxe annuelle.  Au  lieu  , donc , du  demi-diamétre  de  la 
Terre , ils  fubftituerent  le  demi-diamétre  de  l’Orbite 
décrite  par  la  Terre  annuellement  au  tour  du  Soleil, 
ou  au  lieu  de  deux  ftations , ou  de  deux  Spedateurs  , 
dont  l’un  étoit  fuppofé  à la  furface  ôc  l’autre  au  cen- 
tre de  la  Terre,  ils  en  fubftituerent  deux  autres,  l’un 
à la  Terre  ôc  l’autre  au  Soleil,  De  cette  manière,  ils 
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eurent  une  bafe  qui  a une  proportion  confidérable  à 
toutes  diftances  dans  le  Syftème  Solaire , ôc  avec  la- 
quelle ils  étoient  en  état  de  les  comparer  par  des  ob- 
fervations  exaûes.  Comme , dans  le  premier  cas  , ils 
comparaient  les  diftances  dans  les  Cieux  avec  ledcmî- 
diamétre  delà  Terre,  en  trouvant  fous  quel  Angle  il 
paraîtrait  à ces  diftances , de  même  ils  comparent,  dans 
ce  cas , les  diftancesâmmenfes  des  Planètes  au  Soleil 
avec  le  demi-diamètre  de  l'Orbite  de  la  Terre , en  trou- 
vant fous  quel  Angle  le  demi-diamétré  paraît  à ces 
diftances.  Cet  Angle  eft  plus  grand  à la  diftance  de 
Mars  qu’à  celle  de  Jupiter  , fit  dans  cette  dernierc 
Planete  , il  eft  plus  grand  qu’à  la  diftance  de  Saturne  , 
diminuant  toujours  à mefurc  que  la  diftance  augmente, 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  à la  fin  trop  petit,  pour  être 
diftingué  avec  le  fecours  des  inftrumens  les  plus  exatls 
que  nous  ayons.  Que  I ( Fig.  y y.  ) repréfente  quelque 
objet  éloigné  dans  Te  Syftême  célefte , A le  point  où  la 
Terre  paffe  entre  le  Soleil  S 6c  cet  objet  I,  IT  une 
Tangente  du  point  I à l’Orbite  de  la  Terre  fuppofée 
circulaire  : ôc  la  Terre  étant  en  A , l’objet  I paraîtra 
au  même  lieu  vù  de  la  Terre  6c  du  Soleil  ; mais 
lorfque  la  Terre  fera  en  T , fi  nous  fuppofons  I 
fans  mouvement  , il  paraîtra  de  la  Terre  dans  la 
ligne  droite  TI  6c  avoir  rétrogradé  de  l’Arc  quime- 
fure  l’Angle  TIS  , le  même  que  le  demi-diamétre 
de  l’Orbite  de  la  Terre  ST  foutend  en  I;  ôc  cet  Angle 
étant  déterminé  par  l’obfcrvation  , fon  Sinus  fera  au 
Rayon , comme  ST  à SI  : c’eft-à-dire , comme  la  dif- 
tance  de  la  Terre  au  Soleil,  eft  à la  diftance  de  l’ob- 
jet I au  Soleil  ; proportion  donc  qu’il  eft  aifé  de  calcu- 
ler par  la  Trigonométrie.  Lorfque  l’objet  I à un  mou- 
vement propre  , on  doit  avoir  égard  à ce  mouvement , 
après  qu’il  a été  déterminé  par  l’Obfervation. 

Les  apparences,  dans  ce  cas , peuvent  être  expliquées 
de  la  maniéré  fuivante.  Que  Si  prolongée  rencontre 
gn  M la  Sphere  où  les  Etoiles  fixes  parodient  dUpofées^ 
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que  les  deux  Tangentes  TI  ôcrl , rcnconrrent  la  mê- 
me Sphere  en  N ôc  n , ôc  fuppoCmt  que  l'objet  I fàffe 
des  vil  rations  continuelles  entre  M & n,  comme  un 
Pendule , imaginez  cet  Arc  N»  lui-même  emporté  le 
long  de  l’Arc  DME , avec  le  mouvement  propte  ôc 
la  direction  de  l’objet  I.  Si  I repréfente  une  Planete , 
l’Arc  N»  qui  mefure  l’Angle  N In,  ou  Tir,  fera  voir 
combien  la  Planete  eft  rétrograde , la  moitié  duquel 
Angle  eft  S1T  : cet  Angle  étant  connu  , on  trouve 
comme  ci-deflus  la  proportion  de  SI  à ST. 

6.  Nous  attribuons  le  mouvement  annuel  à la  Terre 
6c  non  pas  au  Soleil , felon  le  Syftême  de  Pythagore 
renouvellé  par  Copernic,  pour  plufteurs  raifons,  ôc 
nous  en  avons  rapporté  quelques-unes  enpeude  mots  au 
$ 1 ôt  2.  En  comparant  les  tems  périodiques  des  Pla- 
nètes principales  6c  leurs  diftances  au  Soleil,  ôc  en 
comparant  les  tems  périodiques  des  Satellites , qui  font 
leurs  révolutions  autour  de  Jupiter  ôc  de  Saturne , avec 
leurs  diftances  refpeétives  de  leurs  Planètes  principa- 
les , il  paraît  que  c’eft  une  Loi  générale  dans  le  Syftême 
Solaire , que  lorfque  differens  Corps  font  leurs  révo- 
lutions autour  d’un  Centre  , les  quarrés  des  tems  pé- 
riodiques augmentent  en  même  raifon  que  les  Cotes 
des  diftances  à ce  centre  ; c’eft-à-dirc , les  rems  périodi- 
ques augmentent  en  plus  grande  proportion  que  les  dit* 
tances  , Ôc  non  pas  en  fi  grande  raüon  que  les  quarrés 
de  ces  diftances , mais  exactement  comme  la  Puiifance 
de  la  diftance  dont  l’expofant  eft  I| , ou  comme  le 
nombre  qui  eft  moyen  proportionnel  entre  celui  qui  re- 
préfente la  diftance  ôc  fon  quarté.  La  Terre  eft  le 
Centre  du  mouvement  de  la  Lune  dans  tous  les  Syf- 
têmes.  Si  le  Soleil  faifoit  pareillement  fa  révolution  au- 
tour de  la  Terre,  on  s’attendroit  que  la  même  Loigé- 
nérale  aurait  lieu  dans  leurs  tems  périodiques  ôc  leurs 
diftances  comparés-  cnfemble , ou  que  le  quarré  de  27 
jours,  7 heures  ferait  au  quarté  de  36?  jours  f 
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6 heures  p',  comme  le  Cube  de  la  diftance  de  la  Lune 
à la  Terre  eft  au  Cube  de  la  diftance  du  Soleil  à ce 
même  Globe  : d’où  il  eft  aifé  de  calculer  que  la  dif- 
tance du  Soleil  , devroit  être  un  peu  plus  que  y y fois 
plus  grande  que  la  diftance  de  la  Lune  ; au  lieu  qu’il 
eft  évident  par  la  petitefle  de  la  Parallaxe  diurne  du 
Soleil , que  fa  diftance  eft  plufieurs  centaines  de  fois 
plus  grande  que  la  diftance  de  la  Lune  à la  Terre.  Mais 
ii,  avec  Copernic,  nous  fuppofons  que  la  Terre  faffe  fa 
révolution  autour  du  Soleil  , dans  une  Orbite  placée 
entre  celles  de  Venus  ôc  de  Mars,  on  trouvera  que 
cette  Loi  a lieu  entre  les  tems  périodiques  ôc  les  a if 
tances  de  la  Terre  & de  chacune  des  Planètes  au  So- 
leil comparés  enfemble  ; ôc  l’harmonie  du  Syftéme  fe 
trouvera  parfaite.  Les  rétrogradations  ôc  dations  des 
Planètes  ôc  toutes  leurs  irrégularités  apparentes  dans 
leurs  Mouvcmens  ôc  leurs  diftances  à la  Terre,  nous 
fourniffent  un  grand  nombre  d’argumens  contre  le  Syf- 
tême  de  Ptolomée,  fuivant  lequel  ces  Phénomènes 
font  expliqués  par  une  quantité  d’Orbes  folidesôcd’Epi- 
cycles  embarraliés  entre-eux  , d’une  maniéré  peu  digne 
de  la  noble  fimplicité  ôc  de  la  beauté  de  la  Nature. 

On  doit  pareillement  obferver  que  ces  inégalités 
font  différentes  dans  diverfes  Planètes , mais  dans  cha- 
cune en  particulier  elles  font  telles  quelles  doivent 
réfulter  du  Mouvement  annuel  de  la  Terre.  Les  argu- 
mens  tirés  de  la  grandeur  du  Soleil , ôc  de  l’extrême  uti- 
lité dont  il  eft  à tous  les  Corps  du  Syftême  du  Mon- 
de, qui  femblent  lui  donner  le  droit  d’être  placé 
au  centre , font  trop  évidens  pour  qu’il  foit  néceffaire 
d’y  infifter.  La  Terre  ôc  les  Planètes  font  leurs  Révolu- 
tions au  tour  du  Soleil,  afin  de  jouir  des  avantages  de  la 
lumière  ôc  de  fa  chaleur  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
ait  aucune  raifon , pour  quoi  le  Soleil  ôc  les  Planètes  fè- 
roient  leurs  Révolutions  autour  de  la  Terre. 

7.  Il  n’y  a qu’un  argument  contre  le  mouvement 
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annuel  de  la  Terre  , qui  mérite  quelque  attention,  Ra- 
voir, le  défaut  d’une  Parallaxe  annuelle  dans  les  Etoi- 
les fixes.  Que  TAr  ( Fig.  $7  ) repréfente  l’Orbite  de  la 
Terre  autour  du  Soleil  S , TX  l’Axe  de  la  Terre , &ux, 
parallèle  à TX , repréfentera  la  pofition  du  même  Axe , 
au  point  oppofé  t.  Suppofons  que  TX  foit  dirigée  vers 
l’Etoile  P ; alors  il  en  évident  que  l’Axe  de  la  Terre 
ne  fera  pas  dirigé  à la  même  Etoile,  lorfqu’il  vient  à 
la  fituation  r.v;  mais  il  formera  un  Angle  *rP  avec  la 
Ligne  rP  joignant  la  Terre  & l’Etoile  , égal  à l’Angle 
rPT  , fous  lequel  le  diamètre  Tr  de  l’Orbite  de  la 
Terre  paroît  à un  Spectateur , qui  le  voit  de  l’Etoile  P. 
On  pourrait  donc  s’attendre , qu’en  obfervant  l’Etoile 
fixe  r de  différentes  parties  de  l’Orbite  de  laTerre  T , t, 
(qui  peuvent  être  confidérées  comme  deux  Stations  dans 
ce  Problème , le  plus  fublime  de  tous  ceux  qu’on  puiffe 
propofer  dans  la  Géométrie  pratique  ) nous  devrions 
être  en  état  de  juger  par  fes  differentes  apparences  à ces 
Stations,  de  l’Angle  TPr,  ôt  par  conféquent , de  la 
proportion  de  TP  diftance  de  l’Etoile  a Tr  le  dia- 
mètre de  l’Orbite  de  la  Terre  , ou  le  double  de  la  dit 
tance  du  Soleil.  Cependant  il  eft  certain  que  les  Ag- 
ronomes n’ont  pû  jufqu’ici  découvrir  aucune  différence 
dans  les  fituations  apparentes  des  Etoiles  fixes , par  ra- 
port  à l’Axe  de  la  Terre,  ou  l’une  refpeâivement  à l’au- 
tre, qui  pût  fe  déduire  du  mouvement  de  la  Terre  : 
quoique,  depuis  le  rctabliffementde  la  Doctrine  de  Py- 
thagore  , ils  fe  foient  donnés  beaucoup  de  peine  pour 
examiner  cette  Matière.  En  réponfe  à cette  Objection  , 
on  a obfervé  que  la  diftance  des  Etoiles  fixes  eft  fi 
grande,  que  le  diamètre  de  l’Orbite  de  laTerre  n’a 
aucun  rapport  fenfible  avec  elle  ; enforte  que  l’Angle 
TPr,  ne  peut  être  découvert  par  nos  inftrumens  les 
plus  exacts.  Cette  diftance  immenfe  des  Etoiles  fixes 
n’a  pas  été  avancée  par  les  Coperniciens  comme  une 
hypadiefe , Amplement  dans  la  vue  de  réfoudre  cette 
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Ob;e£lion  ; car  de  même  qu’ils  ont  eu  raifon  de  fup- 
pofer  les  Etoiles  fixes , femblables  à notre  Soleil  , ils 
furent  fondés  à conclure  que  leur  diftance  eft  extrê- 
mement grande , puifqu’elles  nous  paroi ffent  avec  une 
lumière  11  foible  , Ôc  d’un  diamètre  qui  n’efl  pai  fenfi- 
ble  , même  dans  les  plus  grands  Télefcope.v  Si  nous 
fuppolîons  la  diftance  où  nous  Tommes  d’une  Etoile 
fixe  divifée  en  300.  parties  égales , ôc  qu’un  fpecbteur 
après  avoir  paffé  2py  des  ces  parties , la  vit  depuis  la 
derniere  divifion , ou  à partie  de  toute  la  diftance  ; 
l’Etoile  à la  vérité  lui  paroitroit  plus  brillante  , maÎ3 
non  pas  augmentée  feniiblement  en  diamètre,  parce 
qu’il  la  verrait  de  la  même  grandeur  à cette  diftance  , 
qu’avec  un  Télefeope  qui  groflit  300  fois.  Ons’apper- 
çoit  de  même  de  la  diftance  immenfe  des  Etoiles 
fixes , en  ce  que  la  Lune  ou  quelqu’autre  Planete  ve- 
nant à les  cacher  à notre  vue , elle  le  fait  dans  un  inf- 
tant , elles  difoaroiflent  tout-à-coup  ôc  non  par  degrés  , 
comme  les  Planètes  les  plus  éloignées  , lorsqu’elles 
font  cachées  par  celles  qui  font  plus  près.  En  raffem- 
blant  ces  Obfervations,  on  trouve  qu’elles  viennent  à 
l’appui  l’une  l’autre  , ôc  confirment  plutôt  le  Mouve- 
ment de  la  Terre  qu’elles  ne  le  combattent.  La  difi 
tance  immenfe  des  Etoiles  fixes  , qui  réfulte  de  ces 
Obfervations  prifes  collectivement  , ajoute  encore  à 
l’évidence  du  Syftême  de  Copernic  ; parce  que , plus 
les  Etoiles  font  éloignées , plus  il  doit  paraître  abfurde 
de  fuppofer  un  Efpace  auüi  immenfe  tourner  autour 
de  notre  Terre  , point  prefque  infenfible,  qui,  vûe  des 
Planètes  voifines  , ne  parait  que  comme  une  petite 
étincelle  de  lumière  ; dans  d’autres  plus  éloignées,  elle 
eft  à peine  connue , ôt  à quelques-unes  des  Etoiles 
fixes  elle  n’eft  pas  vifible , ni  même  tout  le  Syftême- 
Sclairc  dont  elle  fait  partie.  Comment  peut-on  s’ima- 
giner que  ces  Corps  immenfes , plonges  fi  profondé- 
menr  dans  l’abyme  de  l’Efpace , puiffent  décrire  char 
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que  jour  des  Orbites  aufii  vaftes  autour  d’un  Globe  fi 

!>etit,  particulièrement  fi  on  confidete  qu’il  eft  très-pro- 
>ablc  que  quelques-unes  des  Etoiles  fixes,  font  pla- 
cées à une  diftance  immenfe  aude-là  des  autres , fit  que 
tout  le  Syftême  des  Etoiles  qu’on  peut  appercevoir  dans 
une  nuit  claire , ne  forme  qu’un  petit  coin  du  Syftême 
de  l’Univers. 

8.  Mais  de  plus , nous  devons  une  importante  dé- 
couverte à la  diligence  fie  à l’exaclitude  des  Aftrono- 
mer  de  nos  jours , qui  confirme  le  Mouvement  de  la 
Terre  autour  du  Soleil , fit  qui  fert  à réfoudre  cette  Ob- 
jeftion,  la  feule  qu’on  puific  faire  contre  ce  Syftême. 
Le  fameux  M.  Graham  a imaginé  fie  exécuté  avec  une 
exaditude  furprenante  un  inftrument  dont  on  trouvera 
une  defeription  dans  l’excellent  Traité  d’Optique  du 
Dodeur  Smith  , auquel  nous  renvoyons  le  Ledeur. 
Mrs.  Molineux , Bradley  Ôc  Graham , ayant  placé  cet 
inftrument  dans  la  Ligne  verticale , obferverent  pendant 

Îlufieurs  années,  une  Etoile  dans  la  conftellation  du 
)ragon  qui  palfoit  près  du  Zénit , dans  la  vue  de  dé- 
couvrir fa  Parallaxe.  Ils  s’apperçurent  bien -tôt  que 
l’Etoile  ne  paroiffoit  pas  toujours  au  même  lieu  dans 
l’inftrument , mais  que  fa  diftance  du  Zénit  varioit, 
& que  la  différence  de  ces  lieux  apparens  équivalort  à 
21  ou  22  fécondés.  Cette  Etoile  eft  près  du  Pôle  de 
l’Ecliptique.  Us  firent  de  femblables  Obfervations  fur 
d’autres  Etoiles , fit  ils  leur  trouvèrent  de  même  uit 
mouvement  apparent,  proportionnel  à la  latitude  de 
l’Etoile.  Ce  Mouvement  n etoit  point  abfolument  tel 
qu’on  auroit  dû  l’attendre  en  tant  que  l’effet  d’une  Paral- 
laxe ; fit  il  fc  pafia  quelque-tems  avant  qu’on  découvrit 
aucun  moyen  d’expliquer  ce  nouveau  Phénomène  : 
Mais  enfin  M.  Bradley  réfolut  toute  cette  variété  d’une 
maniéré  fatisfaifantc , parle  Mouvement  de  la  Lumière 
fit  celui  de  la  Terre  combinés  enfemble. 

Que  AD  ( Fig.  j8. ) repréfente  une  petite  portion 
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de  l’Orbite  de  la  Terre  , CD  un  rayon  de  Lumière  qui 
part  de  l’Etoile  avec  la  DireÛion  CD  ; fi  la  Terre 
écoit  en  repos , le  Télefcope  feroit  dirigé  à l'Etoile  , en 
le  plaçant  dans  une  Ligne  droite  AE  parallèle  à DC. 
Que  AD  foit  à DC,  comme  la  vitefle  de  la  Terre 
dans  fon  Orbite  à la  vitelTe  de  la  Lumière  ; il  eft  ma- 
nifefle  que  le  Télefcope  doit  Être  alors  placé  dans  la 
fituation  AC  , afin  que  le  Rayon  de  Lumière  puilTe  fui- 
vre  la  Dire&ion  de  fon  A xe , fit  qu’après  être  entré  par 
le  milieu  du  Verre  objeêlif  en  C , il  puilTe  fortir  au  mi- 
lieu du  Verre  oculaire  en  A ; parce  que  , tandis  que  le 
Rayon  parcourt  la  Ligne  droite  CD,  le  Point  A eft 
emporté  en  avant  en  D , fit  le  Télefcope  en  fe  mou- 
vant parallèlement  à lui-même  eft  porte  dans  la  fitua- 
tion  Dr.  Mais  le  lieu  apparent  de  l'Étoile  eft  déterminé 
par  la  pofttion  du  Téleîcopc , fit  par  conféquent  l’Etoile 
fera  vue  dans  la  Ligne  droite  AC  fie  non  dans  fa 
vraie  fituation  AE.  Ainfi  une  Etoile  au  Pôle  de  l’Eclip- 
tique paraîtra  avoir  fa  Latitude  diminuée  de  l’Angle 
EAC  ou  ACD,  qui  fe  trouvera  excéder  20  fécondes, 
fi  la  vitefle  de  la  Lumière  eft  à la  vitefle  de  la  Terre 
comme  8000  eft  à 1.  Cette  Etoile  décrira  en  appa- 
rence un  petit  cercle  autour  du  Pôle  de  l’Ecliptique , 
qui  en  fera  éloigné  d’environ  20  fécondés.  En  d’autres 
cas , l’Etoile  paraîtra  décrire  une  pedte  Eliipfe  dont  le 
centre  fera  au  vrai  lieu  de  l’Etoile  ( c’eft-à-dire  le  lieu 
de  l’Etoile  où  elle  paraîtrait  fi  la  Terre  étoit  en  repos  ) 
fen  Axe  tranfverfe  parallèle  à l’Ecliptique , fit  fon  fécond 
Axe  perpendiculaire  à ce  Cercle  : le  premier  defquels 
donne  fa  plus  grande  Aberration  en  Longitude  , 6c  le 
dernier  fa  plus  grande  Aberration  en  Latitude.  Si  l’Etoi- 
le le  trouve  dans  le  Plan  de  l’Ecliptique,  l’Aberraaou 
n’eft  alors  qu’en  Longitude.  Dans  ce  cas,  fi  les  Rayons 
partis  de  l’Étoile  touchent  l’Orbite  de  la  Terre  en  G 6c 
en  H fie  lui  font  perpendiculaires  en  A fie  en  B , le  Mou- 
vementée laTpne  en  G fie  en  H étant  dans  la  dire&ion 
. 1 du 
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t?u  Rayon  , l’Etoile  paraîtra  dans  fon  vrai  lieu  , & il  n’y 
aura  point d’ Aberration  à ces  points;  mais  l’Aberration 
en  Longitude  fera  la  plus  grande  en  A&enB.M.Bradley 
a expliqué  de  cette  maniéré  toutes  les  apparences  des 
Etoiles  qu’il  a obfervécs  avccM.  Molineux,  & quoiqu’il 
n’ait  découvert  aucune  Parallaxe  , il  en  a tiré  un  nouvel 
argument  en  faveur  du  Mouvement  de  la  Terre,  par  une 
fuite  d’Obfervadons  faites  fur  diverfes  Etoiles  en  diffé- 
ré ns  lieux.  Il  s’eft  trouvé  fondé  à conclure  delà  que  la 
Parallaxe  des  Etoiles  fixes  peut  à peine  excéder  une  fé- 
condé ; d’où  il  fuit  que  leur  diftance  doit  être  400 , 000 
fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil.  Après  avoir  établi 
les  mouvemeus  vrais  qui  ont  lieu  dans  le  Syftême  du 
Alondc  , nous  pouvons  continuer  notre  Analylè  en  afi- 
furance. 

9.  Toutes  les  Planètes  principales  le  meuvent  dans 
une  Courbe  autour  du  centre  du  Soleil , & font  accé- 
lérées dans  leur  Mouvement  à mefure  quelles  appro- 
chent de  ce  Globe  &•  retardées  à proportion  quelles 
s’en  éloignent  ; enforte  qu’un  Rayon  tiré  de  chacune 
de  ces  Planètes  au  Soleil  décrit  toujours  des  Aires  ou 
des  Efpaces  égaux  en  tems  égaux  : d’où  il  fuit,  comme  au 
Chap.  II.  §.  y , 6 , 7,  que  la  Puiflancc  qui  fléchit  leur 
route  en  une  Ligne  courbe  doit  être  dirigée  au  Soleil. 
Cette  Puiflance  varie  toujours  de  la  même  maniéré 
que  la  Gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre.  Le  même 
raifonnement  par  lequel  on  a comparé  la  Gravité  de  la 
Lune  vers  laTerrc  à fa  plus  grande  &.  moindre  diftances, 
au  Chap.  II.  §.  8 , 9 , 10  , peut  être  employé  pour  com- 
parer les  Puiflances  qui  agiflent  fur  chaque  Planète 

Înincipale , à fa  plus  grande  & moindre  diftances  du  So- 
cil,  & il  paraîtra  que  ces  Puiflances  augmentent  com- 
me le  quarré  de  la  diftance  au  Soleil  diminue.  Notre 
Auteur  démontre  ce  Principe  généralement , parla  na- 
ture de  la  Courbe  Elliptique  dans  laquelle  chaque  Pla- 
nète fe  meut. 
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10.  Mais  l’univerfalité  de  cette  Loi  & l’uniformité 
de  la  Nature  fe  manifeftent  toujours  de  plus  en  plus  en 
comparant  les  Mouvemcns  des  différentes  Planètes.  La 
Puiflanee  qui  agit  fur  une  Planete  plus  proche  du 
Soleil  eft  évidemment  plus  grande  que  celle  qui  agit 
fur  une  Planette  plus  éloignée  ; tant  parce  qu’cl- 
le  fe  meut  avec  plus  de  vitefTe  , qu’à  caufe  que 
fon  Orbite  eft  moindre  , quelle  a plus  de  Courbure  , 
Sa  s’écarte  davantage  de  fa  Tangente , dans  des  Arc* 
de  même  longueur,  qu’une  plus  grande  Orbite.  En  com- 
parant les  mouvemcns  des  Planètes , on  trouve  que  la 
vitelfe  d’une  Planète  plus  proche  eft  plus  grande  que  la 
vitefTe  d’une  plus  éloignée , en  raifon  de  la  racine  quar- 
rée  du  nombre  qui  exprime  la  plus  grande,  diftance  à 
la  racine  quarrée  de  celui  qui  exprime  la  moindre  difi 
tance  ; en  forte  que  fi  une  Planete  étoit  quatre  fois  olus 
éloignée  du  Soleil  qu’une  autre  Planete , la  vitefTe  de  b 
première  feroitla  moitié  de  celle  de  la  féconde, & la  Pla- 
nete plus  proche  parcourroit  un- Arc  dans  une  minute, 
égal  à l’Arc  parcouru  par  la  plus  éloignée  en  deux  minu- 
tes , ôc  quoique  b Courbure  des  Orbites  fut  la  même  , 
la  Planete  plus  proche  parcourroit  dans  une  minute  au- 
tant d’Efpace  en  tombant  par  fa  Gravité , que  l’autre  en 
parcourroit  en  deuxminutes,ôc  par  conféquent  laPianete 
plus  proche  parcourroit  par  fa  Gravité  quatre  fois  autano 
d’Efpace  que  l’autre  dans  le  même  tems  , fuivant  la  Loi. 
damouvement  des  Corps  dans  leur  chute  mentionnée  fi- 
fouvent  ; b Gravité  de  la  Planete  plus  proche  fe  trouve 
être  quadruple  par  la  raifon  feulement  de  fa  plus  grande; 
vitefTe.  Mais  de  plus  comme  le  Rayon-de  la  petite  Or- 
bite eft  fuppofé  quatre  fois  # moindre  que  le  Rayon  de 
l’autre , la  plus  petite  doit  être  quatre  fois  plus  courbe  , 
Sa  L'extrémité  d’un  petit  Arc  de  la  même  longueur  s’écar- 
tera quatre  fois  plus  de  b Tangente  tirée  a l’autre  ex- 
trémité dans  b moindre.  Orbite  que  dans  b plus  gran- 
de; enforte  que  par  cette  feule  raifon , quoique  les  vb 
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telles  fuffent égales,  la  Gravité  de  la  Planete  plus  pro- 
che fe  trouverait  Être  quadruple.  Donc  par  ces  deux 
circonllances  réunies , la  plus  grande  vite  (Te  de  la  Pla- 
nete plus  proche  &.  la  plus  grande  Courbure  de  fon 
Orbite,  là  Gravité  vers  le  Soleil  doit  Être  feize  fois  plus 
grande  , quoique  fa  diftancc  au  Soleil  ne  foie  que  qua- 
tre fois  moindre  que  celle  de  l’autre  ; c’eft-à-dire  lors- 
que les  dillances  font  comme  1 à 4 , les  Gravités  font 
réciproquement  comme  les  quarrés  de  ces  nombres  ou 
comme  1 6 à 1 . De  la  même  maniéré  , en  comparant 
les  mouvemens  de  toutes  les  Planètes , on  trouve  que 
leurs  Gravités  diminuent  comme  les  quarres  de  leurs 
dillances  au  Soleil  augmentent. 

1 1 . Ainfi  en  comparant  les  mouvemens  de  chaque 
Planète,  dans  les  differentes  pairies  de  fon  Orbite  Ellip- 
tique , ôc  les  mouvemens  de  diverfes  Planètes  dans  leurs 
différentes  Orbites  , il  paraît  qu’il  y a une  Puiffance 
femblable  à la  Gravité  des  Coros  pelans  fi  bien  connue 
fiir  la  Terre  , qui  s’étend  du  Soleil  à toutes  dillances 
& diminue  conflamment  comme  les  quarrés  de  ces 
dillances  augmentent.  Si  quelque  Planete  venoit  à oc- 
cuper la  place  d’une  autre  , elle  éprouverait  l’aûion  de 
la  même  Puiffance  fit  de  la  même  maniéré  que  cette 
autre  : & comme  la  Gravité  conferve  l’union  des  par- 
ties qui  forment  la  fubflance  de  la  Terre  fit  les  empê- 
che de  fe  diffiper  par  fes  differens  mouvemens  ; de 
même  une  Puiffance  femblable , agïffant  à la  Surface  du 
Soleil,  & à l’intérieur  de  fon  corps  , retient  fes  parties 
enfemhle  êc  conferve  fa  Figure  , malgré  la  Révolution 
de  ce  Globe  fur  fon  Axe. 

1 2.  De  même  que  ce  Principe  dirige  les  mouvemens 
des  Planètes  dans  le  grand  Syfléme  Solaire  , il  dirige 
auffi  les  mouvemens  des  Satellites  dans  les  Syflêmes 
fubaltemcs  dont  le  plus  grand  eft  compofé.  Il  y a la 
même  harmonie  dans  leurs  mouvemens  comparés  av.ee 
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leurs  diftances  que  dans  le  grand  Syftême  : nous  voyons 
les  Satellites  de  Jupiter  courber  leurs  Orbes  autour  de 
lui , ôc  s'écarter  à chaque  inftant  des  lignes  qui  font  les 
directions  de  leurs  mouvemens  ou  des  Tangentes  de 
leursOrbites,en  s’approchant  de  cette  Planete:chacun  dé- 
crivant des  A ires  égales  en  tems  égaux  par  un  Rayon  tiré 
du  centre  de  Jupiter  , auquel  leur  Gravité  eft  par  confé- 
quent  dirigée. Le  ; Satellites  plus  prcchesfe  meuvent  avec 
une  plus  grande  vitelfe  , dans  la  môme  proportion  que 
que  les  Planètes  principales  les  moins  éloignées  du  So- 
leil Je  meuvent  plüs  rapidemment  autour  de  lui , & leur 
Gravitéj  par  conféquent,  varie  liiivant  la  même  Loi.  On 
doit  dire  la  même  choie  des  Satellites  de  Saturne.  Il 
y a donc  une  PuilTance  qui  conlèrve  la  fubftance  de  ces 
Planètes  dans  leurs  difflrens  mouvemens, qui  agit  à leurs 
furfaces  6c  s’étend  autour  d’elles,  diminuant  de  la  même 
maniéré  que  celle  qui  eft  répandue  de  la  Terre  Ôc  du  So- 
leil à toutes  diftances. 

13.  Ces  Planètes  fecondaires  doivent  aulfi  graviter 
vers  le  Soleil.  Il  feroit  impoflible  qu’elles  euflent  un 
mouvement  fi  régulier  autour  de  leurs  Planètes  refpefti- 
ves  fi  elles  n’étoient  afiujetties  à l’aêlion  des  memes 
PuifTances.  Si  nous  fuppofons  que  la  même  PuilTance 
accélératrice  agiflfent  fur  elles  en  lignes  parallèles , il  n’en 
réfultera  aucun  défordre  ni  aucun  embarras  ; car  elles 
accompagneront  alors  leurs  Planètes  principales  dans 
leurs  mouvemens  autour  du  Soleil , 6c  fe  mouvront  au- 
tour d’elles  en  même  tems  avec  la  même  régularité  que 
fi  ces  Planètes  principales  étoient  en  repos.  Il  en  fera 
de  même  que  dans  un  VaifTeau  ou  dans  tout  Efpace 
emporté  uniformément  en  avant  : dans  lequel  les  ac- 
tions mutuelles  des  Corps  font  les  mêmes  que  fi  !’££. 
pace  étoit  en  repos  , car  elles  ne  font  aucunement  ak 
feclées  par  un  mouvement  commun  à tous  les  Corps. 
Comme  tout  Projeétile  lorfqu’il  fe  meut  çn  l’Air  gra- 
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vite  vers  le  Soleil  & cil  emporté  avec  la  Terre  au- 
tour de  ce  Globe  tandis  que  l'on  mouvement  propre 
dans  là  Courbe  eft  aufii  régulier  que  fi  la  Terre  étoic 
en  repos;  de  même  la  Lune  que  nous  avons  fait  voir 
n’être  qu’un  ProjeCliie  plus  grand  doit  graviter  vers  le 
Soleil  , & tandis  quelle  eft  emportée  avec  la  Terre 
autour  de  lui , ce  mouvement  ne  l’empêche  pas  d’exé- 
cuter fes  Révolutions  chaque  mois  autour  de  la  Ter- 
re. Les  Satellites  de  Jupiter  gravitent  vers  le  Soleil 
comme  chaque  partie  du  Corps  de  Jupiter  , 6c  les  Sa- 
tellites de  Saturne  gravitent  vers  le  Soleil  comme  s’ils 
fàifoicnt  parties  de  Saturne;  ainfi les  mouvemens  dans 
le  grand  Syfiême  Solaire  6c  dans  les  Syftêmes  particu- 
culiers  de  chaque  Planete  , font  compatibles  les  uns 
avec  les  autres , 6c  s’exécutent  avec  une  harmonie  ré- 
gulière fans  confufion  , ôc  fans  aucune  interfeftion  qu’au- 
tant  qu’il  doit  néceffairement  en  réfulter  des  petites 
inégalités  dans  les  Gravités  des  Planètes  principales  6c  fe- 
condaires,  6c  du  défaut  de  Paralléliûne  exact  dans  les 
d frétions  de  ces  Gravités , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

14.  Il  ne  paraît  aucun  Corps  dans  les  parties  infé- 
rieures de  notre  Syfiême , quoique  rarement  6c  com- 
me étranger , qui  foit  exempt  de  cette  Gravitation  uni- 
verfelle  vers  le  Soleil.  Nous  voyons  dans  les  Comè- 
tes l’effet  de  la  même  Puiffance  qui  agit  fur  elles , puis- 
qu’elles defeendent  avec  un  mouvementaccéléré  àmefu- 
re  qu’elles  approchentdu  Soleil  6c  montentavecun  mou- 
vement retardé  lorsqu'elles  s’en  éloignent, courbant  leurs 
Traje&oiresautourdu  Soleil, 6c  décrivant  desAires  égales 
en  tems  égaux  par  un  Rayon  dirigé  au  centre  du  So- 
leil. Cette  Puifiance  qui  agit  fur  les  Comètes  varie  fui- 
vantla  même  Loi  que  la  Gravité  des  Planètes  , comme 
il  paraît  en  ce  quelles  décrivent  des  Paraboles,.  * 04 

* Princif.  Lit.  XXX.  Pref.  40. 
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des  Ellipfes  très-excentriques  dont  un  des  Foyers’eft 
au  centre  du  Soleil  : notre  Auteur  ayant  démontré  que 
la  Puiflance  qui  fait  qu’un  Corps  décrit  une  Parabole 
autour  de  fon  Foyer,  doit  varier  fuivant  la  Toi  fi  fou- 
vent  mentionnée.  Si  un  Corps  étoit  projetté  de  notre 
Terre  dans  une  ligne  perpendiculaire  a l’Horizon  avec 
une  certaine  Force  ( a fijavoir  celle  qui  lui  feroit  par- 
courir environ  420  milles  d’un  mouvement  uniforme 
dans  une  minute  ) il  s'élèverait  dans  cette  ligne  con- 
tinuellement 6c  ne  retomberait  plus  fur  la  Terre  : à 
la  vérité  fa  Gravité  retarderoit  fansccfle  fon  Mouve 
ment , mais  ne  pourroit  jamais  le  détruire  , la  force 
de  laGravité  fur  lui  diminuant  à mefure  qu’il  s’élèverait 
à une  plus  grande  hauteur.  Si  le  Corps  étoit  projetté 
avec  la  même  force  dans  quelqu’autre  direction , il  s’en 
irait  en  décrivant  une  Parabole  qui  auroit  fon  Foyer 
au  centre  de  la  Terre  , £c  il  ne  retomberait  jamaisfur 
elle.  Une  Force  un  peu  moindre  le  feroit  mouvoir  dans 
une  Ellipfe  très-excentrique  dans  laquelle  il  reviendrait 
après  une  longue  Période  à fa  première  place  , s’il 
n étoit  pas  dérangé  dans  fon  cours  enapprochant  trop  près 
de  quelque  Corps  célefte.  De  la  même  maniéré  une 
Planète  jettée  avec  une  certaine  Force  fe  mouvrait  con- 
tinuellement dans  une  Courbe  parabolique  ayant  fon 
Foyer  dans  le  Soleil.  Tous  ces  mouvemens  donc  pro- 
cèdent du  même  Principe  , qui  agit  d’une  maniéré  dif- 
férente mais  très-.réguliere  en  diverfes  circonftances , 6c 
ils  font  tous  Analogues  aux  mouvemens  des  Corps  pe- 
fans  projettés  de  notre  Terre.  Des  effets  fi  femblables 
doivent  être  attribués  à la  même  caufe , 6c  il  eft  à peine 
plus  évident  que  c’efl  la  même  Puifiance  de  Gravité  qui 
agit  fur  les  Corps  terreftres  en  Europe  6c  en  Amérique, 
fou6  l’Equateur  ôc  fous  les  Pôles  , qu’il  ne  1 clique  c’clî 
le  même  Principe  qui  agit  fur  tout  le  Syflême  de  1 Uni- 
vers depuis  le  centre  du  Soleil  jufqu’à  l’Orbe  éloigné 
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de  Saturne , ou  à la  plus  grande  hauteur  de  la  Comcte 
la  plus  excentrique. 

ty.  Phificurs  Phénomènes  nous  donnent  lieu  de 
conclure  qu’il  y a une  Atmofphere  qui  environne  le 
Soleil  & s’étend  à une  diftance  confidérable  de  ce 
Globe.  L’Anneau  lumineux  obfervé  autour  de  la  Lune, 
dans  une  Eclipfe  totale  de  Soleil,  en  1605-,  mentionné 
par  Kepler,  & nouvellement  en  1706  & 1724 , qu'on 
a remarqué  s’étendre  à p ou  1 o dégrés  de  diftance  de 
la  Lune , paraît  plutôt  avoir  été  formé  par  la  Réfrac- 
tion de  cette  Atmofphere,  tandis  que  les  Rayons  directs 
du  Soleil  étoient  interceptés  par  La  Lune , que  par  la  Ré- 
fradion  d’une  Atmofphere  placée  autour  de  la  Lune. 
La  matière  de  cette  Atmofphere  paraît  graviter  vers  le 
Soleil  r par  l’effet  qu’elle  a fur  la  vapeur  qui  dans  les 
Queues  des  Cometes  s’élève  de  leur  Noyau  ôt  de  leur  Av- 
mofphere,avec  une  direction  oppofée  à celle  de  leur  Gra- 
vité vers  le  Soleil.  Car  cette  vapeur  étant  extrêmement 
raréfiée  , paraît  s’éléver  dans  cette  dire&ion  en  confé- 
quence  de  l’excès  de  la  Gravité  de  l’Atmofphere  Solaire 
vers  le  Soleil  ; de  la  même  maniéré  qu’une  Colomne 
de  vapeur  s’élève  en  l’Air  parce  que  fa  Gravité  vers  la 
Terre  eft  moindre  que  celle  de  l’Air;  d’autant  plus  que 
cette  vapeur  s’élève  avec  plus  de  rapidité  plus  abon- 
damment , à proportion  que  la  Comete  eft  plus  près  du 
Soleil.  Ainfi  il  n’y  a aucune  forte  de  Matière  dans  le  Syf 
tême  Solaire  à laquelle  nous  ne  puilfionsavec  raifon  at> 
tribuer  une  Gravitation  vers  le  Soleil. 

Quant  aux  Etoiles  fixes,  elles  font  placées  à une  di& 
tance  fi  immenfe  que  leur  Gravité  yers  le  Soleil  no 
peut  avoir  d’effer  fenfible  fur  elles  en  plufieurs  ficelés  ,• 
ôc  ne  peut  fe  manifefter  par  les  Phénomènes.  La  Puif- 
fence  delà  Gravité  diminue  à proportion  que  le  quurré 
de  la  diftance  augmente  ; les  Etoiles  fixes  les  plus  pro~ 
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■clies  paroiffent  être  à une  diftance  qui  furpafle  plufieurs 
centaines  de  mille  fois  celle  de  la  Terre  au  Soleil , ôc 
par  confisquent  leur  Gravité  doitêtre  plus  de  100000  x 
100000  fois  moindre  que  la  Gravité  de  la  Terre  vers 
le  Soleil.  Ce  n’cft  donc  pas  par  les  Phénomènes  mais  feu- 
lement par  Analogie  que  nous  croyons  que  la  Puiffan- 
ce  de  la  Gravité  s’étend  jufqu’aux  Etoilesfixes.il  n’y  a 
aucune  influence  que  leur  Lumière  qui  (bit  capable  de 
traverfer  ce  vafte  abyme  d’Efpace  qui  eft  entre  nous  & 
elles,  ôc  qui  puiffe  avoir  quelque  effet  fcniiblc.  Ce- 
pendant comme  leur  Lumière  eft  abfolument  la  même 
que  celle  de  notre  Soleil , M.  Newton  penfe  que 
l’argument  tiré  de  l’Analogie  doit  avoir  beaucoup  de 
force  en  ce  cas.  Si  elles  gravitent  au  (fi  vers  le  Soleil 
6c  les  unes  vers  les  autres , nous  pouvons  alors  fuppo- 
fcrquele  vuide  immenfe  quife  trouve  entre  lesSyftê- 
mes  dont  elles  font  probablement  les  centres  , com- 
me le  Soleil  l’eft  du  nôtre  , peut  fervir  à les  empêcher 
de  troubler  leurs  mouvemens  les  unes  les  autres , 6c 
de  fe  joindre  enfemble  en  une  vafte  maffe  informe  de 
matière.  Il  ne  doit  pas  paroître  étrange  que  là  où  le 
Soleil  lui  même  eft  à peine  vifible  , la  Gravité  vers 
ce  Globe  y foit  infenfible , ôt  que  nous  ne  trou- 
vions point  ici  d’effet  d’aucune  Gravitadon  vers  les  Etoi- 
les fixes. 

17.  Comme  l’aftion  6c  la  réaêlion  font  toujours 
égales  Ôc  dans  des  directions  oppofées  ; enforte  que 
la  Terre,  par  exemple  , gravite  vers  chaque  Montagne 
auffi-bien  que  celle-ci  gravite  vers  la  Terre,  ôc  qu’elle 
gravite  vers  tout  Projectile  tandis  qu’il  fc  meut  en  l’Air, 
de  même  que  le  Projectile  gravite  vers  elle  ; ôc  fans 
cette  Loi  il  n’y  auroit  rien  de  fiable  ni  de  confiant 
dans  la  Nature  : il  fuit  delà  que  le  Soleil  gravite  vers 
tous  les  Corps  du  grand  Syftême  , Ôc  que  les  Planètes 
principales  gravitent  vers  leurs  Satellites.  Ces  Planè- 
tes 
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tes  principales  gravitent  auflî  l’une  vers  l’autre  : cequiefl 
évidemment  prouvé  par  quelques  petites  irrégulari- 
tés dans  leurs  mouvemens , particuliérement  dans  ceux 
de  Jupiter  Ôc  de  Saturne , les  deux  plus  grandes  Pla- 
nètes , lorfqu’ils  font  en  conjonction  & s’approchent 
le  plus  près  l’un  de  l’autre.  On  trouve  aulli  que  les 
mouvemens  des  Satellites  de  Jupiter  & de  Saturne 
font  fujets  à des  irrégularités  produites  par  leurs  ac- 
tions mutuelles.  Nous  pouvons  enfin  conclure  par  tant 
de  raifons  que  dans  le  Syftême  Solaire  tous  les  Corps 
gravitent  les  uns  vers  les  autres,  fit  quoique  nous  ne 
puifiions  pas  confidérer  la  Gravitation  comme  eflen- 
ueile  à la  Matière  , nous  devons  cependant  convenir 
que  les’  Phénomènes  ne  rendent  pas  moins  évidente 
fon  univerfalité , que  celle  de  toute  autre  affeftion  des 
Corps  quelle  qu’eue  foit. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Gravitation  générale  de  la  Matière . 

1.  \ T Ous  n’avons  confidéré  jufqu’ici  que  la  Force 
L accélératrice  de  la  Gravité  a différentes  diftan- 
ces , aufquelles  la  vitcffe  quelle  produit  dans  un  tems 
donné  eft  toujours  proportionnelle.  Il  refte  à faire  voir 

3ue  le  mouvement  produit  par  cette  Puiffance , à 
es  diftances  égales  d’un  centre  donné,  eft  toujours 
proportionnel  à la  quantité  de  Matière  du  Corps  pefant  ; 
que  la  Gravité  des  Corps  vient  de  la  Gravitation  mutuel- 
le de  leurs  parties;fic  à déterminer  la  Loi  de  la  Gravitation 
des  parties  des  Corps.  On  convient,  quant  aux  Corps 
terreftres,  & M.  le  Chevalier  Newton  l’a  confirmé  par 
plufieurs  expériences  exactes,  que  ceux  qui  font  de 
même  volume  fie  de  même  figure , quoique  (j'cfpeces 
très-différentes , fufpendus  par  des  fils  de  même  lon- 
gueur , font  leurs  vibrations,  lorfqu’ils  fe  meuvent 
comme  des  Pendules , exactement  dans  le  même-tems  ; 
d’où  il  fuit  que  la  Force  de  leur  Gravité  eft  exacte- 
ment proportionnelle  à leur  quantité  de  Matière  : 6c  il 
n’y  auroit  aucune  différence  dans  les  tems  de  leurs  vi- 
brations , quoique  leur  figure  fie  leurs  volumes  fuffent 
différons  , les  diftances  entre  leurs  centres  de  fufpcn- 
fion  ôc  d’ofcillation  étant  égales,  fi  ce  n’étoit  la  réfiftance 
de  l’Air.  On  a déjà  fait  voir  que  la  Lune  tomberoit  vers  la 
Terre  avec  la  même  viteffe  que  tout  autre  Corps  pefant , 
fi  elle  étoit  à la  même  diftance  de  fon  centre;  ôc  il  eft: 
manifefte  que  les  Forces  des  Corps  mus  avec  des  vi- 
teffes  égales , font  comme  leurs  quantités  de  Matière  , 
culotte  que  la  Pélànteur  de  la  Lune  feroit  à celle  de 
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tout  autre  Corps  à la  même  diftance  du  centre  de  la 
Terre,  dans  la  même  proportion  que  la  Matière  de  la 
Lune  ferait  à celle  de  ce  Corps  pofant.  Les  Planètes 
principales  éprouvent  differentes  a&ions  à leurs  diverfes 
diitances , mais  fuivant  la  loi  qui  apprend  que  fi  elles 
étoient  à des  diftances  égales , elles  defeendroient  vers 
le  Soleil  avec  des  viteffes  égales,  enforte que  leur  mou- 
vement feioit  proportionnel  à leur  quantité  de  Matière. 
Il  paroît  de  même  que  fi  les  Satellites  de  Jupiter  & de 
Saturne  étoient  à des  diftances  égales  des  centres  de 
leurs  Planètes  principales  refpedives , ils  defeendroient 
vers  elles  avec  des  viteffes  égales.La  Terre  & la  Lune,  à 
des  diftances  égales  du  Soleil,  feroient  mîtes  par  des  For- 
ces accélératrices  égales , Ôc  defeendroient  vers  lui  avec 
des  viteffes  égales  : Jupiter  ôc  Tes  Satellites  defeendroient 
avec  la  même  viteffe  vers  le  Soleil,  fi  leurs  Mouve- 
mens  Projediles  étoient  détruits.  On  doit  dire  la  même 
chofe  de  Saturne  & de  fes  Satellites.  Une  très  - petite 
inégalité  dans  les  Forces  accélératrices , qui  agiffent  fur 
la  Planete  principale  ôc  fur  fes  Satellites , produirait  de 
très-grandes  irrégularités  dans  leur  mouvement.  Dans 
tous  ces  cas , des  viteffes  égales  étant  produites  en 
tems  égaux  , les  mouvemens  des  Corps , ôc  par  con- 
féquent , les  Gravités  qui  produifent  ces  mouvemens  , 
doivent  être  proportionnelles  aux  quantités  de  Matière 
de  ces  Corps  ; d’où  il  luit  que  toutes  portions  égales  de 
Matière , à diftances  égales  du  centre  de  Gravitation  , 
font  également  pefantes,  quels  que  foient  le  volume, 
la  figure,  ou  la  contexture  de  leurs  parties , ôt  que  la 
Gravitation  des  Corps  vient  de  celle  des  parties  dont  ils 
font  compofés. 

2.  Parce  que  l’a&ion  eft  toujours  égale  à la  réaâion  , 
fi  on  fuppofe  les  Planètes  à des  diftances  égales  du  So- 
leil, ôc  par  confequent,  gravitant  vers  ce  Globe  avec 
des  Forces  proportionnelles  à leurs  quantités  de  Ma- 
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tiere  , le  Soleil  gravitera  vers  chacune  des  Planètes  >T 
avec  des  Forces  qui  feront  dans  la  même  proportion. 
En  général , le  même  Corps  gravite  vers  tous  autres 
Corps , à diftances  égales , avec  des  Forces  propor- 
tionnelles à leurs  quantités  de  Matière  ; parce  qu’il 
gravite  vers  eux  avec  les  mêmes  Forces  avec  lefquet 
les  ces  Corps  gravitent  vers  lui , ôc  celles-ci  font  en 
raifon  de  leurs  quantités  de  Matière.  La  Puiffance  donc 
qui  eft  étendue  du  centre  du  Soleil  fie  de  chacune  des 
Planètes , à toutes  diftances  autour  de  ces  Corps , eft , à 
égales  diftances  de  leurs  centres , proportionnelle  à leurs 
quantités  de  Matière  ; 6c  en  général , il  paroit  que  la 
Péfanteur  ou  la  Gravité  d’un  Corps  eft  plus  conhdéra- 
ble , à proportion  que  fa  quantité  de  Matière  fie  celle 
du  Corps  auquel  il  tend  , font  plus  grandes , fie  que 
le  Quarré  de  la  diftance  de  ce  même  Corps  eft  moin- 
dre. En  compofant  ces  trois  Proportions  enfemble,  le 
poids  ôc  le  mouvement  des  Corps , provenans  de  leur. 
Gravitation , peuvent  toujours  être  déterminés 

3.  Ayant  trouvé , par  tant  d’expériences  6c  d’obfcr- 
vations,  que  la  Gravité  affe&e'  toute  la  Matière  des 
Corps  également , nous  avons  toujours  plus  de  raifon 
d’en  inférer  fon  univerfalité  ; puifqu’elle  paroît  être  une 
Puiffance  qui  n’agit  pas  feulement  fur  la  furface  des 
Corps , mais  qui  pénétré  intimement  leur  fubftance  » 
même  juqu  a leurs  centres , puiffqu’elle  affe&e  leurs  par- 
ties internes  avec  la  même  Force  que  les  externes , ôc 
que  fon  aftion  ne  peut  être  altérée  par  aucun  Corps  in- 
terpofé , ou  par  aucun  obftacle  ; enfin  puifqu’elle  n’admet 
aucune  forte  de  variation  dans  la  même  Madere , que 
celle  qui  réfulte  de  fes  differentes  diftances  au  Corps  vers- 
lequel  elle  gravite. 

4.  L’aâion  de  la  Gravité  fur  les  Corps  vient' de  fon 
aûion  fur  leurs  parties , 6c  n’eft  que  la  réunion  de  ces 
aêtioas^  enforte  que  la  Gravitation  des  Corps  doit  dé; 
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river  de  celle  de  toutes  leurs  parties  les  unes  vers 
les  autres.  La  Péfanteur  d’un  Corps  vers  la  Terre  réfulte 
de  la  Gravité  des  parties  du  Corp"  ; la  Gravité  d’une 
Montagne  vers  la  T erre  eft  caufée  par  la  Gravitation 
de  toutes  les  parties  de  la  Montagne  vers  elle  ; la  Gra- 
vitation de  l’Hémifphere  Boréal  vers  l’Auftral  pro- 
vient de  la  Gravitation  de  toutes  fes  parties  vers  cet 
Hémifphere , & fi  nous  fuppofons  la  Terre  divifée  en 
deux  Segmens  inégaux , la  Gravitation  du  plus  grand 
vers  le  plus  petit  réfuitera  de  la  Gravitation  de  toutes 
les  parties  du  plus  grand  vers  ce  dernier.  Pareillement 
la  Gravité  de  toute  la  Terre , à l’exception  d’une  partie, 
vers  cette  même  partie  feparée  , doit  réfulter  de  la 
Gravitation  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Terre, 
vers  celle-là  feule.  Chaque  partie  donc  de  ce  Globe  , 

rivite  vers  chacune  de  fes  parties  en  particulier,  & par 
même  raifon , chaque  partie  de  Matière  dans  le  Syf- 
tême  folaire  gravite  vers  toutes  les  autres  parties  de  ce 
même  Syftême. 

y.  Nous  devons  maintenant  procéder  à une  partie  im- 

{Jortante  de  cette  DoÛrine,  c’eft-à-dire  , à déterminer 
a Loi , fuivant  laquelle  les  parties  des  Corps  gravitent 
les  unes  vers  les  autres  ; après  avoir  découvert  celle  qui 
eft  obfervée  par  les  Corps  compofés  de  ces  parties. 
Ceux  qui  fe  contentent  ae  faire  des  recherches  fuper- 
ficielles  pourroient  peut-être  d’abord  fe  perfuader  que 
là  première  eft  néceffairement  la  même  que  la  der- 
nière; mais  on  fait  aifément  voir  que  la  Loi  oui  eft  ob- 
fërvée  dans  les  Attraûions  des  petites  parties  ae  Matière 
eft  fouvent  très-différente  de  celle  que  fuivent  les 
Sphères  compofées  de  ces  parties.  Si  par  exemple  la 
Gravitation  des  parties  diminue  dans  la  même  propor- 
tion que  les  Cubes  de  leurs  diftances  augmentent , ou 
en  quelque  raifon  plus  grande  , les  Spheres  compofées 
de  ces  parties  ne  graviteront  pas  l’une  vers  Vautre 
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avec  des  Forces  qui  diminuent  dans  la  même  propor- 
tion que  les  Cubes  des  dilîances  de  leurs  centres  aug- 
mentent , ou  en  cette  autre  raifon  plus  grande  ; car  les 
Spheres  en  contact , s’attireront  lune  1 autre,  en  ces 
cas,  avec  une  Force  infiniment  plus  grande,  que  lors- 
qu’elles font  éloignées  à la  moindre  di (tance  du  con- 
tact, quoiqu’il  y ait  une  différence  très-petite  entre  les 
diltances  de  leurs  centres  dans  ces  deux  cas.  M.lc  Che- 
valier Newton  fe  trouva  par -là  dans  la  néceflité  de 
traiter  ce  fujet  à fonds  ; ôc  comme  c’efi  une  partie 
très-utile  de  la  Théorie  de  la  Gravité  , mais  qui  ne  peut 
être  entendue  comme  il  l’a  traitée , fans  une  connoif- 
fance  profonde  de  la  Géométrie  ôt  la  fcience  des  cal- 
culs les  plus  difficiles , nous  tâcherons  de  l’expofer 
d’une  maniéré  plus  aiféc,  en  choififfant  toujours ( comme 
nous  avons  fait  jufqu’ici  ) les  cas  les  plus  (impies.  Sup- 
pofons  d’abord  que  la  Gravitation  vers  chaque  partie 
diminue  dans  la  même  proportion  que  le  Quarré  de 
la  diftance  augmente , que  rAEa,  PBF£  , ( l ig.  <ÿp.  ) 
foient  des  Cônes  femblables,  ccmpofés  de  ces  parties, 
terminés  par  des  bafes  fphériques  AEa,  BFé  , qui  ont 
leur  centre  en  P ; & la  Gravitation.en  P vers  le  folide 
PAEa,  fera  à la  Gravitation  en  P vers  PBFÆ,  comme 
PA  eft  à PB  , ou  en  même  raifon  que  les  côtés  homo- 
logues de  ces  folides  femblables.  Car  que  MNm  (bit 
une  furfàce  femblablc  à AEa,  ayant  fon  centre  pareil- 
lement en  P ; ôc  la  Gravitation  vers  la  Surface  AEa 
fera  à celle  vers  MNm , en  raifon  compofée  de  la  rai- 
fon directe  de  la  Surface  AEa  à MNm  ( ou  PA1  à PM1) 
& de  la  raifon  inverfe  de  PA1  à PM1 , c’eft-à-dire  , en 
raifon  d’égalité;  par  conféquent,  la  Gravitation  vers  la 
Surface  AEaA  étant  repréfentée  par  A , la  Gravitation 
vers  le  folide  P AEa,  lera  repréfentée  par  AxPA,  ôc 
celle  vers  le  folide  femblable  PBFÆ  par  AxPB,  qui 
font  en  raifon  de  PA  à PB.  De  la  même  maniéré , la 
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de  M.  Newton. Liv.  III.  Chap.1V.  255: 
Gravitation  vers  la  portion  terminée  par  les  Surfaces 
AE a ôc  MNm,  eft  repréfentée  par  A x AM.  Il  eft  pa- 
reillement évident , que  quoique  les  Surfaces  AE  a fie 
MNm  foient  de  quelqu’autre  figure , cependant  la 
demiere  raifon  des  Gravitations  en  P vers  les  Solides 
coniques  ou  pyramidaux  PAEa , P MNm  eft  celle  de 
PA  à PM  ; fit  que  fi  AQ  fit  My , font  perpendiculaires 
à PH  en  Q fit  q,  ces  Forces  réduites  à la  direction 
PH  , feront  enfin  en  raifon  de  PQ  à P q.  De-là  il  pa- 
1 roît  que  fi  PB  eft  égale  à B A , l’ Attraction  de  la  petite 
parue  P par  le  Cône  PB£,  avec  lequel  elle  eft  en  con- 
tact, fera  égale  à l’Attraûion  de  la  portion  du  Cône  ter- 
minée par  les  Surfaces  AEa,  BFi,  lorfque  l’AttraCtion 
des  petites  parties  eft  fuppofée  augmenter  comme  le 
Quarré  de  ladiftance  diminue  ; fit  que, dans  ce  cas,  l’At- 
tr atlion  d’une  portion  de  matière  n’eft  pas  beaucoup 
plus  grande  lorfqu’elle  eft  en  contaCt  avec  la  petite 
partie  attirée , que  lorlqu’elle  en  eft  éloignée  à fort  peu 
de  diftance. 

6.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même,  lorfque  nous  fup- 
pofons  l'AttraCtion  des  parties  diminuer  comme  les 
Cubes  de  leurs  diftances  augmentent.  Car  dans  ce  cas  , 
b petite  partie  P tendra  à la  Surface  MNm  avec  une 
Force  qui  fera  comme  la  Surface , ou  le  Quarté  de  PM 
directement,  fit  le  Cube  de  PM  réciproquement  c’eft- 
à-dire , avec  une  Force  qui  fera  comme  PM  réciproque- 
ment, ou  directement,  comme  MV,  l'ordonnée  de 
l’Hyperbole  équilatérale  KVI  , décrite  entre  les 
Afymptoces  PA  ôc  PK.  Par  conféquent , l’AtrraCtion- 
de  la  portion  MNm  AEa , fera  mefuree  par  l’Aire  hyper- 
bolique MVIA  terminée  par  les  Ordonnées  en  A fie 
en  M;  ôc  l’Attradion  du  Cône  PMNm  par  l’Aire  hy- 
perbolique infinie  , qui  eft  conçue  formée  entre  l’Or- 
donnée MV  6c  l’Alymptote  PK.  Il  fuit  alors  que  fi 
une  telle  Loi  avoitlieu,  b petite  parue  P tendrait  vers: 


2p<?  Découvertes  Philosophiques 
la  moindre  portion  de  Matière  en  contad  avec  elle  £ 
avec  plus  de  Force  que  vers  le  plus  grand  Corps,  à 
une  diftance  quelconque , quelque  petite  qu’elle  Ait. 
On  démontre  aifément  la  même  chofe,  lorfque  i’At- 
tradion  des  parties  diminue  , à proportion  de  l’ac- 
croifiement  des  Puiffances  quelconques  des  diftances 
plus  élevées  que  leurs  Cubes.  Il  paroît  donc , que  l’At- 
-tradion  d’une  petite  partie  en  contad  avec  un  Corps 
ji’eft  pas  feniiblement  augmentée  par  une  addition  ou  une 
■diminution  de  Matière  à une  diftance  quelle  petite 
ou’elle  foie  du  contad  , foit  que  cette  addition  ou 
diminution  foit  faite  au  Corps  ou  à la  petite  partie  ; 
de  dans  ces  cas,  plus  cette  partie  eft  petite,  plus  les 
mouvemens  imprimés  fur  elle , à des  diftances  infini- 
ment petites,  par  ces  Attradions,  doivent  être  violens  ; 
parce  que  la  même  Force  agiflant  fur  une  partie  , pro- 
duit en  elle  une  vitefTe  qui  eft;  toujours  plus  grande  à 
proportion  que  cette  partie  eft  moindre. 

7.  On  peut  démontrer  la  même  propofition  fans 
avoir  recours  à la  propriété  de  l’Aire  hyperbolique.  Que 
PA  ( F/g.  60.  ) foit  à PB , comme  PB  à PD  ; qu’on  con- 
çoive AB  &.  BD  divifées  en  un  nombre  infini  de  par- 
ties fcmblables  égales  Ai  , kl  &c.  & Bm,  mn,  &c.  alors 
A k fera  à B m , comme  AB  à BD,  & la  Matière  entre 
les  Surfaces  dont  les  Rayons  font  PA  & Pi  , fera  à la 
Matière  entre  les  Surfaces  , dont  les  Rayons  font  PB 
6c  P>»  , comme  PA1  x A k à PB1  x Bm  ; c cft-à-dire  , 
comme  PA?  à PB?.  Les  Puiflances  Attradrices  de  par- 
ties égales  placées  entre  les  Surfaces  des  Rayons  PA 
& Pi,  Ôc  les  Surfaces  des  Rayons  PB  6c  P m , font  en 
raifon  inverfe,  ou  comme  PB?  à PA?  par  la  fuppofi- 
tion  ; & ces  deux  proportions  compofécs  enfemble 
donnent  une  raifon  d’égalité.  Donc  parce  que  les  Puif- 
fances Attradrices  de  la  Matière , terminée  par  deux  pa- 
reilles Surfaces , font  en  raifon  compofée  des  Attrac- 

tionç 
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DE  M.  NEVTON.LlV.  III.  CHAP.  IV.  2P7 
tions  de  parties  égales  & du  nombre  des  parties  , il 
fuit  que  l’Attradlion  de  la  Matière  contenue  par  les  Sur- 
faces des  Rayons  PA  6c  P k doit  être  égale  à l’Attrac- 
tion de  la  Matière  contenue  par  les  Surfaces  des  Rayons 
PB  6c  Pot.  Pareillement  l’AttraÛion  de  la  Matière  con- 
tenue par  les  Surfaces  dont  les  Rayons  font  Pi  ôc  P/, 
eft  égale  à l'Attraction  de  la  Matière  qui  fe  trouve  en- 
tre les  Surfaces,  dont  les  Rayons  font  P m 6c  P«;  ôc 
l’Attraêlion  de  la  portion  AEaBFè  eft  égale  à l’At- 
traclion  de  la  portion  BFADGd1.  De  même  fi  PB  eft 
à PD,  comme  PD  à PH,  l’Attraêlion  de  la  portion 
DGÆIR/j  fera  égale  àl’Attra&ion  de  la  portion  AEa 
BF£;  ôc  fi  cette  fuite  de  proportionels  géométriques 
décroifïans  eft  continuée,  l'Attraction  de  la  portion 
contenue  par  des  Surfaces  dont  les  Rayons  font  deux 
termes  quelconques  confécutifs  de  la  progreffion , doit 
être  égale  à l’Attraction  de  la  première  portion  AEa 
BFê.  Mais  dans  cette  progreffion  décroiiïante , con- 
tinuée depuis  PB  , le  nombre  des  termes  eft  infini  ; ôc 
dans  le  folide  PBFA  il  y a un  nombre  infini  de  por- 
tions , l’Attraêtion  de  chacune  defquelles  eft  égale  à 
celle  de  la  première  portion  terminée  par  les  Surfaces 
AEa , BFê;  donc  l’Attraêlion  du  Solide  BFê  qui  eft  en 
conta £t  avec  la  petite  partie  P,  eft  infiniment  plus 
grande  que  l’ Attraction  de  la  portion  terminée  par  les 
Surfaces  AEa , BFê , qui  eft  le  plus  grand  Solide , mais 
qui  eft  éloignée  du  contaêt  de  la  particule  P.  Nous  nous 
fommes  arrêtés  à démontrer  ici  ce  Théorème  ôc 
à l’éclaircir  , parce  qu’il  nous  fera  très-utile  dans  la 
fuite  , ôc  qu’il  ferviraà  faire  connoître  les  avantages  de  la 
Loi  de  la  Gravité  qui,  dans  le  Syftême  folaire , tient  le 
premier  rang  parmi  les  autres  Loix;  quoique  celles-ci, 
en  d’autres  occafions,  foient  plus  importantes. 

8.  La  Gravitation  des  petites  parties  étant  fuppofée 
diminuer  comme  les  Quarrés  de  leurs  diftances  aug- 

PP 


2pB  Découvertes  Philosophiques 
mentent , les  Forces  avec  lefquelles  des  parties  femHa- 
blement  fi  tuées,  re  pe&ivement  à des  foliées  femblables 
& homogènes , gravitent  Vers  ces  Solides , font  comme 
leurs  difïances  des  Points  femblablemcnt  litués  dans 
les  Solides,  ou  comme  leurs  côtés  homologues.  Car 
ces  Solides  peuvent  être  conçus  réfolus  en  des  Cônes 
femblables , ou  des  portions  de  Cônes,  qui  ayent  tou- 
jours leur  fommet  dans  les  petites  parties,  & la  Gra- 
vitation vers  ces  Cônes  où  ces  portions  fera  toujours  en 
môme  raifon  par  le  § y.  Mais  fi  la  Gravitation  des  par- 
ties diminue  comme  les  Cubes  des  diflances  augmen- 
tent, les  Forces  avec  lefquelles  des  parties  femblable- 
ment  lituées,  refpeSivement  à des  Solides  femblables 
homogènes,  tendent  vers  ces  Solides,  feront  égales» 
Car  ces  Solides  étant  réfolus  en  des  portions  de  Cônes 
femblables  qui  ayent  toujours  leur  fommet  dans  ces 
petites  parties,  & qui  foient  femblablcment  limées  ref- 
peôUvement  à elles,  la  Gravitation  vers  ces  portions 
fera  toujours  égale , fuivant  ce  qui  a été  démontré 
dans  le  dernier  article  ; de  la  même  maniéré  que  les 
Forces  avec  lefquelles  la  partie  P tend  vers  les  portions 
femblables  AEaBFÆ,  DG-/HRA , ont  été  démontrées 
égales. 

9.  La  Gravitation  des  parties  étant  lùppofée  dimi- 
nuer comme  lcsQuarrés  de  leurs  diftances  mutuelles  aug- 
mentent , ft  une  partie  eft  placée  dans  le  folide  creux 
formé  de  l’Efpace  annullairc , terminé  par  deux  cercles, 
concentriques,  ou  deux  Ellipfes  femblables  concentri- 
ques ADBE  & adbe  ( Fig.  6 1.  ) qui  tournent  autour  de 
l’Axe  AB,  elle  n’aura  point  de  Gravité  vers  ce  Solide» 
Car  foit  p une  telle  partie , pr  une  ligne  droite  tirée 
de  p qui  rencontre  le  Cercle  intérieur  où  l’Ellipfe  a 
des  points  quelconques  / & q , fit  la  figure  extérieure 
en  x ôt  r ; alors  fi  xr  eu  diviféc  en  deux  également  en  Z , 
fq  fera  aulE  divifée  en  deux  également  en.  Z,  parce 
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que  les  figures  font  fcmblablcs  6t  femblablement 
fi  tuées  ; par  conféquent  fx  eft  égale  à cjr-,  ôc  les  Gra- 
vitations de  p vers  des  portions  oppofées  du  Solide , 
qui  ont  leur  fommet  en  p & font  terminées  par  les  mê- 
mes lignes  droites , prolongées  de  p avec  des  direc- 
tions oppofées , feront  toujours  égales  par  l’article  y , ôc 
détruiront  mutuellement  leur  effet.  Il  fuit  de-là  que  la 
Gravité  d’un  Point  quelconque  Q dans  le  demi-dia- 
metre  CP  , vers  la  Sphère  ou  le  Sphéroide , eft  à la 
Gravité  en  P,  comme  CQ  à CP , fuppofant  que  le 
Point  Q foit  dans  le  Solide  ; pajee  que  la  Gravitation 
vers  le  Solide  engendré  par  l’Efpace  annuitaire,  qui  eft 
renfermé  entre  APB  6c  aQb,  n’a  aucun  effet  fur  une 
partie  en  Q ; enforte  que  la  Granité  en  Q , vers  tout  le 
Solide  ADBE,  eft  la  même  que  la  Gravité  en  Q vers 
le  Solide  adbe , laquelle  eft  à la  Gravité  en  P vers  le 
Solide  ADBE  , comme  CQ  à CP  par  le  dernier  ar- 
ticle. Il  paroît  donc  que  lorfqu’une  Sphereouun  Sphé- 
roïde, dune  denfité  uniforme,  eft  compofé  de  parties 
qui  attirent  avec  une  Force  décroiffante  comme  le 
quarré  de  leur  diftance  augmente , la  Gravitation  vêts 
le  Solide  diminue  de  la  Surface  au  Centre , dans  un 
demi-diamétre  donné , en  même  raifon  que  la  diftance 
au  Centre  diminue. 

io.  Suppofons  maintenant  la  Partie  P ( Fig.  62.) 
placée  hors  de  la  Sphere  ADBE , à la  diftance  PC  du 
Centre  C;  ôc  cette  partie  fera  attirée  vers  la  Sphere  » 
avec  une  Force  qui  diminue  comme  le  Quarré  de  la 
diftance  PC  augmente.  Car  foit  une  Ligne  droite  PNM 
tirée  de  P , rencontrant  le  demi-cercle  générateur 
ADB  en  N ôc  M , 6c  l’Arc  CH  décrit  du  Centre  P 
avec  le  Rayon  PC , en  L ; que  P nm  foit  une  autre  Li* 
gne  droite  tirée  de  P , formant  un  Angle  infiniment 
petit  avec  PM  , rencontrant  le  demi-cercle  en  » , m , 
6c  l’Arc  CH  en  /,  tirez  LR , Ir  , perpendiculaires  à PG 

T»  ..  î! 
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en  R ôc  r , ôc  CV  perpendiculaire  à PM  en  V.  Sup- 
pofons  qu’un  autre  cercle  AdBe  coupe  le  demi-cercle 
ADBE  dans  l’Axe  AB , ôc  forme  avec  lui  un  Angle  in- 
finiment petit  ; & que  Lu  ôc  Ix  perpendiculaires  au 
plan  ADB,  rencontrent  Ai/B  en  « ôc  a.  Alors  la  Gra- 
vitation de  la  partie  P , vers  la  matière  contenue  dans 
la  Surface  Phyfique  Lma7,  fera  me  fur  de  par  1 *L^-  ou 

'p^  » Par  conféquent  la  Gravitation  de  P vers  la 
portion  pyramidale  terminée  par  les  plans  circulaires 
ADB  ôc  AdB  , ôc  par  des  Plans  perpendiculaires  à 
ADB  en  NM  ôc  nm,  fera  mefurée  par  —1  * x NM , fui- 

vant  l’Article  y.  de  ce  Chapitre.  Mais  l’Angle  conte- 
nu par  les  plans  ADB , AdB  étant  donné , La  eft  à LR, 
comme  Dd  , l’Arc  intercepté  par  ces  plans  circulaires  à 
la  diftance  CD,  eft  à CD  ou  CA;  ôc  L/  étant  à Rr 
comme  PL  ou  PC  eft  à LR , enforte  que  L / x LR  eft 
égal  à PC  x Rr  ; il  fuit  que  la  Gravitation  de  P vers 

cette  poruon  lcra  meturée  par fre»  x CD ou 

— *n^MAr~ • Cette  Gravitation  fc  réduit  à la  direction 
PC  en  la  diminuant  en  raifon  de  PV , ou  PR , à PC , 
ôc  fc  mefure  alors  par  x'pcf  x aVM,  ou  (l’accroifi- 

fenient  fimultané  de  VM  étant  repréfenté  parVo,ôc 
PR1 , ou  PV1 , étant  égal  à VM‘+N  PM,fuivant  Euc/id. 
2.  6.  ou  à VM2  •+•  APB , enforte  que  APB  étant  conf- 
iant, les  accroiffemens  de  PR1  ôc  de  VM1  doivent  être 
égaux,  ôc  Rr  x PR  eft  égal  à Vo  x VM  ) par  p c * ^ 

qui  eft  l’accroilTement  fimultané  de  idc  mô- 

me que  l’accroiflement  dcVM?,tandis  que  VM  acquiert 
l’augmcnt  infiniment  petit  Vo  , eft  jVM‘  xVo.  Donc 
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I’AttraClion  de  la  partie  du  Segment  de  Sphere  termi- 
né par  les  plans  circulaires  ADB,  A<iB  , qui  eft  coupée 
par  un  plan  perpendiculaire  à ADB  dans  la  ligne 

droite  NM , eft  comme  x ; ôc  l’Attraflion  de 

la  portion  de  Sphere  , qui  eft  produite  par  la  Révolution 
du  Segment  MDN  autour  de  l’Axe  AB,  ayant  la  mô- 
me proportion  à l'Attraction  de  ce  Segment,  que  la 
circonférence  de  tout  le  Cercle  à l’Arc  D d , elle  eft  mc- 

furée  par  c-  x ~jï£7  > ~ exprimant  la  raifon  de  la  circon- 
férence d’un  Cercle  au  Rayon , Ôc  par  conséquent  el- 
le eft  directement  comme  le  Cube  de  la  Corde  MN, 
ôc  réciproquement  comme  le  Quarré  de  PC  diftance 
de  la  partie  P au  centre  de  la  Sphere.  Delà  la  Gravité 
en  P vers  toute  la  Sphere  eft  comme  le  Cube  de  fon 
Diamètre,  ou  fa  quantité  de  Matière  (la  denfité étant 
donnée  ) directement , ôc  le  Quarré  de  la  diftance  PC 
réciproquement , la  Corde  MN  fe  confondant  avec  le 
Diamètre  AB , lorfqu’on  confidére  l’AttraClion  de  toute 
la  Sphere  ; enforte  que  cette  Attraction  eft  mefurée  pat 

c iCA> 

"?*  }PC> 

1 1.  Il  paraît  par  ce  qui  a été  démontré  qu’une  pe- 
tite partie  quelconque  r hors  de  la  Sphere , en  eft  at- 
tirée avec  la  même  force  que  fi  toute  la  Matière  de  la 
Sphere  étoit  ramaflTée  au  centre  , ôc  attirait  de  ce  point 
comme  une  partie  -,  car  la  circonférence  du  Cercle 
ADBE  eft  exprimée  par  x CA  , fon  Aire  par^x 

la  Surface  de  la  Sphere  parot  2CA1,  ôcle  Solide  quel- 
le contient  par  ■ CA>  -t  de  forte  que  l’Attradion  de  ce 
Solide  agiflant  du  centre  C à la  diftance  PC , eft  me- 
furéc  par  ~ x précifement  la  même  quantité  que 


302  Découvertes  Philosophiques 
celle  qui  mefure  F Attraction  de  la  Sphere  à cette  dis- 
tance par  le  dernier  Article.  On  doit  dire  la  même  cho- 
fe  de  la  Gravité  vers  l’affemblage  d’un  nombre  quel- 
conque de  Spheres  qui  ont  un  centre  commun;  d’où 
il  fuit  que  quelque  variable  que  puiffe  être  la  denfité 
d’une  Sphère  à différentes  diftances  du  centre , pourvu 
que  la  denfité  foit  toujours  la  même  à diftances  éga- 
les , la  Gravité  d’une  petite  parue  vers  la  Sphere,  hors  de 
laquelle  elle  eft  fituée  , fera  comme  la  quantité  de  Ma- 
tière contenue  dans  la  Sphere  directement , & le  Quar- 
ré  de  là  diftance  au  centre  réciproquement.  Si  l’At- 
traction des  parties  augmentoit  ou  diminuoitdans  la  mê- 
me proportion  que  leurs  diftances  augmentent  ou  dimi- 
nuent , la  Sphere  agirait  aufli,  dans  ce  cas , de  la  même 
maniéré  que  fi  toutes  fes  parties  étoient  réunies  au  cen- 
tre comme  une  feule  partie  ; mais  le  cas  eft  different  , 
lorfque  l’Attraction  de  la  petite  partie  de  Matière  ob- 
ferve  d’autres  Loi*.  Suppofonsque  l’Attraction  des  pe- 
tites parties  foit  réciproquement  comme  la  Pu'iffanca 
rie  la  diftance  qui  a pour  expofant  un  nombre  quelcon- 
que n moindre  que  3 , fit  l’Attrattion  de  la  Sphere  com- 

fiofée  de  ces  parties  , à fa  Surface , fera  à la  Force  avec 
aquelle  toute  la  Matière  de  la  Sphere  ramalfée  au 
centre  attirerait  à la  même  diftance  , comme  3 x 21-"  à 
y — n.  Si  par  exemple  , l’Attraction  des  petites 
parties  étoit  la  même  à toutes  diftances  ( auquel  cas  on 
fuppofe  n = o)  cette  raifon  ferait  celle  de  4 à y : & fi 
l’Attraction  des  petites  parties  eft  réciproquement  com- 
me leur  diftance , la  railon  fera  de  3 a4,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  ailleurs  *. 

1 2.  Nous  avons  démontré  que  lorfque  les  petites 
parties  gravitent  les  unes  vers  les  autres  avec  des  Forcer 
qui  font  en  railon  inverfe  des  Quarrés  de  leurs  diftan- 

Xraitc  des  Fluxions , S.  sou 
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ces , l’aûion  d’une  Sphere  fur  une  partie  placée  hors 
d'elle  eft  affujettie  à la  môme  Loi  que  celle  des  par- 
ties elles-mêmes , & diminue  dans  la  même  propor- 
tion que  le  Quarré  de  la  diftance  de  la  petite  partie  au 
centre  de  la  Sphere  augmente  ; d’où  il  fuit,  a caufe  de 
l’égalité  de  l’adion  & de  la  réaction , que  la  petite  par- 
tie attirera  la  Sphere  avec  une  force  variante  dans  la. 
même  proportion  ; fi  à la  place  de  cette  petite  partie 
on  fubftitue  une  féconde  Sphere  compofée  de  fembla- 
bles  parties  , puifque  l’atlion  totale  de  cette  fécondé 
Sphere  fera  la  meme  que  fi  toute  la  Matière  étoit  réu- 
nie à fon  centre , les  deux  Spheres  doivent  par  confé- 
quent  oblèrver  la  même  Loi,  en  agiflant l’une  fur  l’au- 
tre , que  deux  petites  parties  placées  à leurs  centres  ; 
c’cft-à-dire  leur  attraction  doit  diminuer  à proportion  que 
le  Quarré  de  la  diftance  entre  leurs  centres  augmente. 

ij.  La  Gravitation  des  Corps  ayant  été  réfolue  par 
M.  le  Chevalier  Newton  en  celle  de  leurs  parties 
& la  I.oi  qui  eft  obfervée  par  la  Gravité  des  Corps 
ayant  été  découverte  par  les  Phénomènes  expofés  ci- 
delfus  fort  au  long  ; il  s’enfuit  des  conclufions  précé- 
dentes , que  la  Gravité  des  parties  dont  les  Corps  font 
compofés  oblèrve  précifément  la  même  Loi.  Cet  il- 
luftre  Philofophe  parvint,  en  procédant  ainfi  , à déter- 
miner le  progrès  de  la  Gravite  depuis  le  centre  d’une 
Sphere  quelconque  à la  diftance  la  plus  grande.  Une 
partie  fituée  au  centre  n’a  aucune  Gravité,  étant  éga- 
lement attirée  de  tous  côtés  par  la  matière  de  la  Sphere 
qui  l’environne  Si  elle  eft  placée  dans  la  Sphere  à quel- 
que diftance  du  centre , (à  Gravité  augmentera  à pro- 
portion que  cette  diftance  fera  plus  grande , par  l’article 
5»  ; car  des  parties  de  la  Sphere  celles-là  feules  agiflant 
fur  elle  qui  font  à une  moindre  diftance  du  centre 
qu’clle-méme  , & fa  Gravité  étant  comme  la  matière  at- 
tirante directement,  ôc.  connue  le  Quarré  de  fa  diftance 
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au  centre  réciproquement  , puifque  la  matière  eft 
comme  le  Cube  de  la*  même  diftance  , la  Gravité 
doit  eue  comme  la  diftance  elle  même.  Du  Centre 
à la  Surface  ,;  là  Gravité  augmente  en  raifon  direc- 
te de  fa  diftance  au  Cenue  ; à la  Surface  fa  Gravité 
eft  la  plus  grande;  Ôc  de  la  Surface  en  haut  elle  dimi- 
nue à proportion  que  le  Quarré  de  fa  diflance  au  cenue 
augmente;  obfervant  régulièrement  cette  Loi  jufqu’aux 
dernieres  limites  de  l’Efpace.  Nous  parlons  ici  de  la 
Puilfance  accélératrice  de  la  Gravité , qui  eft  propor- 
tionnelle à la  viteffe  qu’elle  eft  capable  de  produire 
dans  un  inftant  de  tems  donné  ; ôc  puifqu’elle  produit 
la  même  vitefTe  en  tems  égaux  dans  tous  les  Corps 
quels  qu’ils  foient , à la  même  diftance , il  fuit  que  leur 
Péfanteur  ou  leur  Mouvement  caufé  par  la  Gravité  , 
doit  êue  proportionnel  à leurs  quantités  de  matière.  En 
général , pour  eftimer  la  Péfanteur  ou  le  Mouvement 
d’une  Sphere  quelconque , qui  eft  attirée  par  une  autre 
dont  les  parues  font  également  denfes  à diftances  éga- 
les de  fon  Centre, nous  devons  le  mefureren  compofant 
trois  proportions , celle  de  la  Matière  contenue  dans  les 
Corps  pefans  qui  gravitent,  celle  de  la  Matière  dans 
les  Sphères  attirantes,  vers  lefquelles  ils  gravitent,  6c 
la  raifon  réciproque  des  Quarrés  des  diftances  refpec- 
tives  entre  les  Centres  des  Sphères  qui  tendent  l’une 
vers  l’autre  ; telle  eft  la  Loi  que  les  Phénomènes  nous 
apprennent  avoir  lieu  dans  le  Syflême  de  l’Univers. 
Voyez  l’Art.  2.  de  ce  Chapitre. 

14.  Ainfi  M.  le  Chevalier  Newton  a découvert  ôc 
pleinement  démontré , par  des  obfervations  de  la  der- 
nière certitude  6 1 des  calculs  inconteftables , ce  prin- 
cipe fimple  de  la  Gravitation  dès  petites  parties  de  Ma- 
tière les  unes  vers  les  autres , qui  étant  étendu  lùr  le 
Syftême  du  Monde  à toutes  diftances  6c  partant  du 
centre  de  chaque  Globe,  eft  la  chaine  qui  tient  leurs 
parties  réunies  > ôc  les  conferve  dans  leurs  Alouve- 

mens 
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vemens  réguliers  autour  de  leurs  propres  centres.  La 
même  Gravité  qui  nous  eft  fi  bien  connue  fur  la  Ter- 
re , les  affe&e  tous  ; toute  la  malle  de  l’Univers  n’eft 
à cet  égard  que  d’une  feule  piece;  & ce  Principe,  étendu 
fi  régulièrement  fur  le  Monde  entier,  annonce  une  in- 
fluence 6c  une  conduite  générales  , dérivées  d’une 
caufe  également  active  ôc  puiflante  par  tout. 

On  a fait  dans  ccs  derniers  tems  differentes  Obferva- 
tions  qui  confirment  fa  Doûrine  , ôt  fervent  particu- 
lièrement à faire  voir  que  la  Gravitation  vers  les  Corps 
vient  de  la  Gravitation  vers  leurs  parties.  Telles  font  les 
mefurcs  d’un  degré  du  Méridien  prifes  dernièrement 
avec  une  grande  exactitude  par  les  Mathématiciens 
François,  ôc  la  déclinailon  de  la  Ligne  que  donne  un 
à plomb  de  la  vraie  Ligne  verticale , en  conléquence 
de  l’ Attraction  d’une  grande  Montagne,  lituéeà  peu  de 
diflance. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Quantité  de  Matière  CT  de  la  denfité  du 
Soleil  & des  Flanetes. 

C’Eft  ainfi  que  notre  Auteur  s’élève  par  voie  d’Ana- 
lyfe , recherchant  les  caufes  par  leurs  effets  , Ôc 
découvrant  par  la  par  aite  rcffcmblance  d’un  grand 
nombre  d'effets , que  la  caufe  eft  plus  générale  qu’on 
ne  l’avoit  penfé.  Mais  pour  defcenarc  par  la  Syndiefe  , 
& déterminer  les  effets  par  la  caufe  alors  connue , il 
n’étoit  pas  fuflifant  d’établir  la  Gravitation  générale  des 
parties  de  la  Matière  ; il  étoit  néceffaire  de  déterminer  , 
autant  qu’il  eft  poftible  , les  quantités  des  Puiffances 
qui  agi  fient  dans  le  Syftême  du  Monde.  Nous  avons 
vû  qu’il  y a une  Gravité  répandue  de  chaque  Corps 
de  tous  côtés  , à diftanccs  égales  de  leurs  centres, 
proportionnelle  à leurs  quantités  de  Mauere.  Nous 
connoiffons  , par  expérience , la  Force  de  cette  Puil- 
ancc  à la  Surface  de  la  Terre  , ôc  nous  avons  vû 
comment  on  doit  eftimer  fon  efficacité  à toute  autre 
diftance.  Afin  d’être  en  état  d’eftimer  toutes  les  Puif- 
fances du  Syftême  du  Monde , dirigées  à leurs  diffé- 
rens  Corps , il  eft  néceffaire  de  déterminer  la  propor- 
tion de  leurs  quantités  de  Matière  à celle  de  notre 
Terre.  Si  on  y parvient  une  fois , toutes  les  Puiffances 
qui  opèrent  dans  l’Univers  étant  connues , il  ne  ref- 
tera  plus  qu’à  déterminer,  par' une  fçavante  application 
de  la  Géométrie  ôc  de  la  Méchanique , les  Mouvemens 
ôc  les  Phénomènes  des  Corps  céleftes  , qui  en  dépen- 
dent tous. 

a.  Mefurer  la  Matjpre  contenue  dans  le  Soleil  ôc  les 
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Planètes  , c’étoit  un  Problème  de  la  demicre  difficulté, 
ôc  qui  paroifioit  d’abord  au-deflus  de  la  portée  de  l’ef- 

Î>rit  humain.  Mais  on  trouva  parles  principes  de  cette 
’hilofophie  une  foludon  naturelle  Ôc  ailée  de  ce  fuLlime 
Problème,  dans  les  cas  les  plus  importans,  6c  M.  le 
Chevalier  Newton  a déterminé  les  proportions  de  la 
Matière  qui  eft  dans  le  Soleil , Jupiter , Saturne , 6c  la 
Lune,  à celle  qui  eft  dans  notre  Terre;  c’eft-à-dire  , il 
a démontré  combien  le  Soleil  , Saturne  ôt  Jupiter  , 
pourraient  former  de  Globes  fcmblables  au  nôtre. 
Pour  comprendre  comment  il  parvint  à ces  décou- 
vertes , nous  devons  nous  rappeller  que  la  Matière 
contenue  dans  chacun  de  ces  Corps  eft  en  même 
raifon  que  la  Force  de  la  Gravité  vers  eux , à diftances 
égales  ac  leurs  Centres.  Nous  connoiftons  la  Force  de 
la  Gravité  vers  notre  Terre,  par  la  defeente  des  Corps 
jpelàns , 6c  en  calculant  combien  la  Lune  s’écarte  de  la 
Tangente  de  fon  Orbite , dans  un  tems  donné  quel- 
conque. Nous  n’avons  point  d’expérience  d’aucune 
dqfcente  en  Ligne  droite  de  Corps  pefans  vers  le 
Soleil,  Jupiter  ôc  Saturne;  mais  comme  les  Planètes 
du  premier  ordre  font  leurs  révolutions  autour  du  Soleil, 
& qu’il  y a des  Satellites  qui  tournent  autour  de  Jupiter 
& de  Saturne , en  calculant  par  leurs  Mouvemens 
combien  une  Planete  du  premier  ordre  s’écarte  de  fa 
Tangente  dans  un  tems  donné,  fie  combien  quelques 
Satellites  de  Jupiter  ôc  de  Saturne  tombent  au-ddfous 
de  leurs  Tangentes  dans  le  même  tems,  nous  fommes 
en  état  de  déterminer  la  proportion  de  la  Gravité 
d’une  Planete  du  premier  ordre  vers  le  Soleil , 6c  d’un 
Satellite  vers  fa  Planete  principale , à la  Gravité  de  la 
Lune  vers  la  Terre,  à leurs  diftances  refpeétives  : alors 
par  la  Loi  générale  de  la  variation  de  la  Gravité  , on 
calcule  les  Forces  qui  agiraient  fur  ces  Corps  à diftan- 
ces égales  du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  6c  de 
la  Terre;  6c  ces  Forces  donnent  la  proportion  de  IaMa- 
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titre  contenue  dans  ces  differens  Corps. 

3.  Que  la  quantité  de  Matière  contenue  dans  Jupi- 
ter foit  plus  grande  que  la  quantité  de  Matière  que 
renferme  la  Terre,  c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  connoitre 
par  le  Mouvement  de  fes  Satellites,  qui  tous  font  leurs 
révolutions  autour  de  fon  Centre,  en  moins  de  tems 
que  la  Lune  ne  fait  la  fienne  autour  de  la  Terre,  & 
font  tous  à l’exception  du  premier,  à une  plus  grande 
diftance  de  fon  Centre  que  la  Lune  de  celui  de  la 
Terre.  Le  fécond  Satellite  eft  plus  éloigné  de  Jupiter 
que  la  Lune  de  la  Terre , à peu  près  en  raifon  de  3 a 2 , 
ôt  fe  meut  dans  une  Orbite  plus  grande  dans  la  même 
proportion.  Mais  ce  Satellite  finit  fa  Révolution  en  3 
jours  & 13  heures  , ce  qui  eft  moins  que  la  feptiemc  par- 
tie du  tems  périodique  de  la  Lune  autour  de  la  Terre; 
par  conféquent  fon  Mouvement  doit  être  beaucoup 
plus  vite  que  celui  de  la  Lune.  Un  Satellite  plus  près 
de  Jupiter  fe  mouvroit  encore  avec  plus  de  vitefle 
que  le  précèdent:  de  forte  que  fi  un  Satellite  faifoit 
la  Révolution  autour  de  Jupiter  à une  diftancc  de  fon 
Centre  égale  à la  diftancc  de  la  Lune  à la  Terre , il  fe 
mouvroit  beaucoup  plus  vite  que  la  Lune  ne  fe  meut 
autour  d’elle , ôc  par  conféquent  ferait  fournis  à l'action 
d’une  Force  centripète  beaucoup  plus  grande  ; car  il 
faut  toujours  une  plus  grande  Force  pour  courber  dans 
la  même  Orbite  la  direction  d’un  Corps  qui  fe  meut 
avec  plus  de  vitefle.  Mais  les  quantités  de  Matière 
contenue  dans  les  Corps  placés  au  Centre , jfont  pro- 
portionnelles à leurs  Puiflanccs  Attractives  à égales 
diftances , & par  conféquent  la  Matière  que  renferme 
Jupiter  doit  excéder  de  beaucoup  celle  qui  eft  con- 
tenue dans  la  Terre.  Nous  pouvons  de  même  oblèrver 
aifément  que  Mercure  fait  là  Révolution  autour  du  So- 
leil , dans  un  tems  plus  que  trois  fois  moindre  que  celui 
dans  lequel  la  Lune  tourne  autour  de  la  Terre  ; & ce- 
pendant il  fe  meut  dans  une  Orbite  environ  1^0  fois 
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plus  grande , étant  autant  de  fois  plus  éloigné  du  cen- 
tre de  fon  Mouvement  ; d où  il  fuit  que  fi  un  Satellite 
faifoit  fa  Révolution  autour  de  la  lerre  , à une  dis- 
tance de  ce  Globe  auili  grande  que  celle  de  Mercure 
au  Soleil , ceSatellitc  é mouvroit  avec  beaucoup  moins 
de  viteffe  que  Mercure;  enfortc  que  la  Puiftance  At- 
tractive du  Soleil , doit  être  fort  fupérieure  à celle  de 
la  Terre  , & par  conféquent  le  Soleil  doit  contenir 
beaucoup  plus  de  Matière  que  la  Terre.  On  trouve 
aufli  que  la  Matière  que  renferme  Saturne  furpaffe 
celle  qui  eft  contenue  dans  la  Terre.  Il  fuit  des  calculs 
de  notre  Auteur,  fondés  fur  ces  Principes,  que  les  quan- 
tités de  Matière  contenue  dans  le  Soleil,  Jupiter,  Sa- 
turne fit  la  Terre,  font  entre-clics  comme  les  nombres 
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4.  Les  quantités  de  Matière  contenue  dans  ces 
Corps  étant  ainfi  déterminées,  &leur  volume  connu 
par  les  obfervations  Aftronomiques , il  eft  ailé  de  cal- 
culer combien  de  Matière  chacun  d’eux  contient  dans 
le  même  volume  ; ce  qui  donne  la  proportion  de  leurs 
denfités.  Ainfi  notre  Auteur  trouve  que  les  denfités  du 
Soleil, de  Jupiter,  de  Saturne  ôc  de  la  Ferre  font  comme 
les  nombres  100,947,  6j  &400.  De-là il  paroît  que 
la  Terre  eft  plus  denfe  que  Jupiter,  & Jupiter  plus 
denfe  que  Saturne;  c’eft-à-dirc,  que  les  Planètes 
les  plus  proches  du  Soleil  font  les  plus  denfes,  ce 
qui  les  met  en  état  de  recevoir  de  ce  Globe  une  plus 
grande  chaleur.  Il  réfulte  de  nos  recherches  les  plus 
lubtiles  dans  la  Nature  , que  tout  eft  litué  dans  l’Uni- 
vers de  la  manière  la  plus  avantageufe , & difpofé  avec 
une  fagefle  admirable.  Si  la  Terre  étoit  transportée  en 
bas  dans  l’orbe  de  Mercure , elle  déviendroit  inhabita- 
ble , notre  Océan  bouilliroit  & feroit  bien-tôt  diflipé  en 
vapeur.  Si  elle  étoit  élevée  à l’Orbe  de  Saturne, 
l’Océan  fe  géleroit  à une  fi  grande  diftance  du  Soleil, 
.&  le  froid  mettroit  bien-tôt  fin  à la  vie  des  Plantes  ôç 
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des  Animaux.  Une  variation  beaucoup  moins  confi- 
dérable  dans  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  dépeu- 
plcroit  la  Zone  Torride,  fi  ce  Globe  venoit  à s’appro- 
cher du  Soleil  ; & il  en  arriveroit  de  même  aux  Zones 
temperées,  s’il  s’en  éloignoit.  Une  moindre  chaleur  à 
la  diftance  de  Jupiter  cft  proporrionnéc  à la  plus 
grande  rareté  de  la  fubftance  : les  fuites  pourraient 
être  aulfi  fatales  en  Jupiter,  fi  on  le  faifoit  dclcendre 
dans  l’Orbe  de  la  Terre , qu’il  le  ferait  pour  nous  d’être 
abbaiflés  dans  celui  de  Mercure.  La  rareté  encore  plus 
grande  de  Saturne  cft  proportionnée  à la  dillance  plus 
confidérable  de  fon  Orbe  au  Soleil  ; enforte  que  quoi- 
qu’il l'oit  la  derniere  des  Planètes,  ôc  reçoive  po  fois 
moins  de  iumiere  ôc  de  chaleur  du  Soleil  que  nous , il 
peut  néanmoins  être  dans  la  meilleure  (ituation  qu’il 
(bit  poffible  de  lui  afiigner  dans  le  Syftême  du  Monde; 
& la  lituation  de  Jupiter  ôc  de  toutes  les  Planètes  infé- 
rieures peut  paraître  aulfi  terrible  dans  Saturne,  que 
celle  de  Mercure  rcfpeÛivcment  à nous.  Saturne  ter- 
mine les  Révolutions  Planétaires;  6c  comme  fi  la 
chaleur  du  Soleil  devoit  être  trop  foible  dans  les  Or- 
bes plus  élevés  , nous  ne  trouvons  aucuns  Corps  qui 
falfent  leurs  Révolutions  plus  haut  , mais  nous  en 
voyons  qui  defeendent  dans  quelque  partie  de  leur  Or- 
bite plus  près  de  ce  Centre  ae  lumière  6c  de  chaleur. 
Enfin  nous  fommes  fondés  à conclure  que  tous  ces 
Corps  font  difpofés  dans  un  tel  ordre  ôc  dans  de  telles 
fituations,  que  s’il  venoit  à y arriver -quelque  chan- 
gement conlidérable , il  en  réfulteroit  de  funeftes  effets. 
L/Hypothéfe  de  Dclcartes  le  conduifit  à placer  les 
Planètes  les  plus  denfes  à une  plus  grande  diftance 
du  Soleil;  mais  une  Philofophie  fondée  fur  l’Obferva- 
tion  de  la  Nature  correfpond  mieux  aux  caufes  fina- 
les des  chofes  , ôc  prouve  en  toutes  occafions  la  fa- 
geffe  de  l’Auteur. 

y.  Comme  les  Affronomes  n’ont  point  trouvé  de  Sa- 
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tellites  qui  nfTent  leurs  Révolutions  autour  de  Mer- 
cure , de  Venu*  ou  de  Mars , nous  n’avons  pas  l’avan- 
tage de  pouvoir  de  même  comparer  leurs  Puiflances 
Attractives , ôc  leurs  quantités  proportionnelles  de  Ma- 
tière. Mais  il  elt  très-probable , parce  que  nous  avons 
dit  de  la  Terre , de  Jupiter  ôt  de  Saturne, que  les  denfités 
des  autres  Planètes  correfpondent  à leurs  diftances  du 
Soleil  , fit  font  plus  grandes  dans  les  Planètes  les  plus 

Ï roches.  Notre  Auteur  a aufli  calculé  la  proportion  des 
uiflances  Attractrices  du  Soleil , de  Jupiter , de  Sa- 
turne & de  la  Terre  , à leurs  Surfaces  respectives,  ôt  il 
trouve  quelles  font  en  raifon  de  ces  nombres  i oooo , 
P45  > 739>  437  > refpectivement.  D’où  il*  paraît  que 
la  Force  de  la  Gravité  vers  ces  Corps  très-inégaux  cn- 
tre-eux  approche  d’une  façon  furprenante  de  l’égalité 
à leurs  Surfaces  : de  forte  que  quoique  Jupiter  foit  plu- 
fieurs  centaines  de  fois  plus  grand  que  la  Terre,  la 
Force  de  la  Gravité  à fa  Surface  n’eft  gueres  plus  que 
double  de  ce  quelle eft  à la  Surface  de  la  Terre  ; ôt  la 
Force  de  la  Gravité  à la  Surface  de  Saturne  n’eft 
qu’environ  ~ plus  grande  que  celle  des  Corps  terref- 
tres. 

6.  Les  Puiflances  les  plus  conftdérables  qui  agiflenc 
dans  le  Syftême  de  l’Univers  étant  ainft  déterminées 
il  eft  néceflaire  avant  que  nous  procédions  à confidé- 
rer  leurs  effets,  de  rechercher  d’abord  fi  elles  agiflenr 
dans  un  vuide,  ou  s’il  y a quelque  milieu  qui  réfifte 
aux  Mouvemens  qu  elles  produisent.  Nous  trouvons 
que  l’Air  fait  une  réfiltancc  confidérable  au  Mouve- 
ment des  Projectiles  près  de  la  Terre  ; fit  s’il  s’étendoit 
julqu’aux  Régiwns  Planétaires,  il  affecterait  aufli  très- 
conlidérablement  leurs  Mouvemens.  Mais  les  expé- 
riences nous  apprennent  que  la  denfité  de  l’Air  eft  pro- 
portionnelle à la  Force  qui  le  comprime  , ôt  que  cette 
Force  n’eft  que  le  poids  de  l’Atmofphere  , deforte  que 
plus  une  portion  d’Air  eft  élevée,  le  poids  qui  la  con> 
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prime  étant  moindre , elle  doit  avoir  moins  de  denfité 
dans  la  môme  proportion  : ôc  de-là  il  fuit  que  fi  nous 
faifons  abflraction  de  la  diminution  de  la  Gravité , ôc 
que  les  hauteurs  depuis  la  Surface  de  la  Terre  foient 
prifesen  Progrefiion  Arithmétique,  les  denfités  de  l’Air 
a ces  hauteurs  diminueront  en  Progrefiion  Géomé- 
trique *.  Puifqu’il  luit  donc  de  différentes  Obfervations, 
faites  en  France  ôc  en  Angleterre , que  la  denfité  de 
l’Air  diminue  de  telle  maniéré  qu’à  la  hauteur  de  fept 
milles  perpendiculaires  , elle  cil  d’environ  \ de  la  den- 
fité quelle  a au  niveau  de  la  Mer , à 1 4 milles  elle  doit 
être  ry  de  cette  denfité,  à 21  milles  ÿy,  à 28  milles 
T77,  à 3 y milles  rs'r*)  à 42  milles —-y , à la  hauteur 
de  49  milles  partie  de  cette  même  denfité,  ôc  à 
la  hauteur  d’un  demi-diamétre  de  la  Terre , elle  ferain- 
fenlible.  Il  paroît  par  les  Loix  du  Mouvement , ôc  par 
plufieurs  expériences  exactes , que  la  réfillance  des  Flui- 
des, caufée  par  l’inertie  de  leur  Matière,  eft  propor- 
tionnelle à leur  denfité;  ôc  par  conféquent,  la  réfillance 
de  l’Air,  quoique  fenfible  à la  Surface  de  la  Terre  , fe- 
roit  16384  fois  moindre  à la  hauteur  de  49  milles,  ôc 
ne  pourroit  être  fenfible  dans  le  plus  grand  nombre  de 
Siècles  à la  hauteur  d’un  demi-diamétre  de  la  Terre  ; 
elle  doit  être  encore  moindre  à la  diftance  de  la  Lune , 
qui , par  conféquent , ne  rencontrant  point  de  réfifc 
tance , continue  de  faire  fa  Révolution  dans  fon  Or- 
bite , fans  aucune  diminution  de  Mouvement 

Quant  à un  Milieu  plus  fubtil  que  l’Air , les  Expé- 
riences ôc  les  Obfervations  ne  nous  apprennent  pas  qu’il 
y en  ait  aucun  ni  ici  ni  dans  les  Efpaces  célelles , qui 
puifie  produire  quelque  réfillance  fenfible. 

* Voyez  le  Dcwfteur  Halley  dans  les  Tranf.  Phil,  N.  181.  8t  Schal.  Trop, 
fil-  Lit.  U.  l'rimip. 

Fin  du  troisième  Livre. 
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DECOUVERTES 

PHILOSOPHIQUES 
DE  M-  NEWTON- 

LIVRE  QUATRIEME. 

Des  effets  de  la  Gravité  générale  déduits  /yn- 
thétiquement. 

» " 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Centre  du  Syjlême  Solaire. 


onsieur  le  Chevalier  Newton  ayant  éta- 
bli le  Principe  général  de  la  Gravitation 
des  petites  parties  de  la  Matière , & dé- 
terminé les  principales  Puifiances  qui 
agiffent  dans  le  Syftéme  de  l’Univers  , 
Ravoir  celles  qui  tendent  au  Soleil  à Jupiter,  à Satur- 

Rt 
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ne  & à la  Terre;  6c  ayant  trouvé  que  les  mouvemens 
céleftcs  s’exécutoient  clans  des  Efpaces  libres , où  la  ré- 
(i fiance  eft  infènfible , il  s’eft  mis  alors  en  état  de  pro- 
céder par  voie  de  Synthefe  dans  fon  explication  du  Syf- 
teme  du  Monde  , & de  rechercher  les  differens  effets 

froduits  par  une  Puiflance  fi  évidemment  établie.  Tout 
rincipe  général  démontré  dans  la  Nature  efi  une  gran- 
de acquilition  en  Philofophic  , particuliérement  lorfque 
les  variations  de  cette  Puiffance,  avec  fà  direction  Ôc  fa 
force  , font  clairement  déterminées  ; la  fertilité  de  ce 
Principe  fe  manifefte  parles  folutions qu’on  en  déduit  de 
tant  de  Phénomènes  differens, comme  nous  allons  le  fai- 
re voir.  M.  le  Chevalier  Newton  commence  par  recher- 
cher le  Centre  du  Syfiêmc  de  l’Univers.  Les  Pythago- 
riciens attribuèrent  cette  prérogative  au  Centre  duSolcil, 
les  Sectateurs  d’Ariftote  ôc  de  Ptolomée  à la  Terre. 
Mais  M.  Newton  ayant  trouvé  que  ces  Corps  gravitent 
l’un  vers  l’autre  &c  vers  tous  ceux  du  Syfiêmc  au  Mon- 
de , ils  ne  peuvent  non  plus  qu’aucun  de  ces  derniers 
être  fuppofés  fans  mouvement 

2.  Le  Centre  de  Gravité  de  tout  le  Syfiêmc  eft  le 
feul  Point  qu’on  puifTe  y fuppofèr  en  repos  ; le  même 
Point  autour  duquel  toute  la  Matière  de  l’Univers  fc- 
roit  bientôt  accumulée  , fi  les  Mouvemens  progreftifs 
des  Corps  étoient  détruits,  ôc  qu^pur  Gravité  put  agir 
librement.  Les  allions  mutuelles  des  Corps  les  uns 
fur  les  autres  n’affeclent  jamais  l’état  de  ce  Centre  leurs 
Attractions  ou  leurs  répulfions  réciproques  ne  produi- 
fent  aucun  effet  fur  lui  ; & il  doit  être  en  repos , ou 
s’avancer  uniformément  en  Ligne  droite.  Tous  les  fen- 
timens  paroifTentréunis  à regarder  le  Centre  du  Syftême 
du  Monde  comme  en  repos , & il  n’^  a point  de  raifon 
ni  d’obfervation  qui  nous  engagent  à lui  attribuer  au- 
cun Mouvement.  Ce  Centre  général  de  Gravité  eft 
donc  le  feul  Point  immobile,  tandis  que  tous  les  Corps 
de  l’Univers  tournent  autour  de  lui  avec  differens 
Mouvemens. 
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3.  Comme  nous  connoilfons  la  Gravité  & les  Loix 
de  la  Nature , parce  qui  fe  pafle  fur  la  Surface  de  la 
Terre,  nous  ne  pouvons  donner  de  meilleurs  éclair- 
cHTemens  fur  les  Mouvemens  des  Corps  du  Syftême 
Solaire  produits  par  leur  Gravité  mutuelle , que  par 
quelques  images  que  nous  en  trouvons  fur  la  Terre , 
après  avoir  fi  pleinement  démontré  la  fimiütude  des 
Puiffances  qui  agiiïent  fur  les  parties  de  la  Terre  ôc 
fur  les  Corps  célcltes.  Nous  fçavons  que  lorfqu’un 
Corps  eft  jetté  en  l’Air  par  une  Puilfance  ou  une  Ma- 
chine quelconque,  cette  Puilfance  réagit  fur  la  Terre 
avec  une  Force  égale,  & que  fi  elle  étoit  fuffifante 
pour  jetter  une  Montagne  ou  une  partie  beaucoup  plus 
confidérable  delà  Terre  , elle  agiroit  fur  le  relie  de  ce 
Globe  avec  une  force  égale  dans  une  direélion  oppo- 
fée  ; de  forte  que  tandis  que  la  partie  projettée  coin- 
menceroit  à fe  mouvoir  dans  fa  Courbe  , le  relie  de  la 
Terre  commencerait  en  même  tems  à fe  mouvoir  dans 
une  direction  oppofée  avec  une  égale  quantité  de  mou- 
vement , mais  avec  une  vitefie  d’autant  moindre  que 
la  quantité  de  Matière  furpalferoit  celle  de  la  partie  pro- 
jettée ; & ces  deux  portions  de  la  Terre  feraient  leur 
Révolution  dans  de  certaines  Orbites  autour  du  Cen- 
tre commun  de  Gravité,  qui  perfifteroit dans  le  même 
état  qu’avant  la  projection.  SL,  par  la  réfiflancedu  mi- 
lieu, les  mouvemens  de  ces  deux  parties  venoient  à 
être  détruits , elles  fe  rejoindraient  de  nouveau  & s’ac- 
cumuleraient en  une  lèule  malle  autour  du  même  Cen- 
tre. S’il  y avoit  un  plus  grand  nombre  de  emblablès 
parties  de  la  Terre  rrojettées , le  Centre  commun  de 
Gravité  ne  ferait  nullement  affecté  par  ces  projections  , 
mais  eües  fe  mouvraient  toutes  autout  dé  lui , de  forte 
que  la  fomme  des  mouvemens  d’un  côté  de  ce  centre 
ferait  égale  à la  fomme  des  mouvemens  de  l’autre  cô- 
té : fit  même  ce  Principe  a lieu  dans  ces  petits  mou- 
vemens qui  font  chaque  jour  produits  fur  la  Terre  pat 
les  PuilTances  qui  y agment.  R r ij 
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4.  Les  mouvemens  des  grands  Corp , dans  le  Syftê- 
me  Solaire  font  analogues  à ceux  dont  nous  venons  de 
parler  : les  diifcrentes  parties  de  ce  grand  Syftême  gra- 
vitent les  unes  vers  les  autres  de  meme  que  celles  de 
la  T erre  ; elles  fe  meuvent  de  la  même  maniéré  autour 
de  leur  Centre  commun  de  Gravité  , que  celles  qui  ré- 
fulteroient  d’une  divifion  fuppofee  de  la  Terre  fe  mou- 
vraient autour  de  leur  Centre  commun  de  Gravité  , fi 
elles  étoient  projetées  dans  une  direction  quelconque  ; 
ou  comme  la  Terre  & tous  les  Corps  qui  font  actuel- 
lement projettés  chaque  jour  fur  fa  Surface  tournent  au- 
tour du  Centre  commun  de  Gravité  de  ce  Globe  ôc  de 
ces  Projc&iles.  11  y a feulement  cette  différence  que 
les  Corps  du  grand  Syftême  ont  été  projettés  à de 
grandes  difiances,  6c  de  telle  maniéré  que  les  Planè- 
tes font  leurs  Révolutions  dans  des  Orbites  prefquc 
circulaires,  enforte  qu’elles  ne  s’approchent  ou  ne  s’éloi- 
gnent gucres  du  Soleil  dans  leurs  Révolutions.  Le  Créa- 
teur du  Monde  les  aurait  faites  en  vain  de  denfités 
proportionnées  à de  certaines  difiances  , s’il  ne  les 
eut  pas  projettées  avec  les  forces  nécefTaires  pour  les 
maintenir  à ces  difiances  dans  leurs  Révolutions  , ou 
ne  les  en  laiffer  écarter  que  bien  peu  ; ôc  comme  la 
grandeur  de  la  force  imprimée  fur  ces  vafles  Corps  , 
dont  quelques-uns  font  plufieurs  fois  plus  grands  que 
la  Terre,  faitvoir  la  Puiflance  du  premier  Moteur;  ain- 
fi  la  jufle  quantité  de  cette  Force  variée  régulièrement 
aux  différentes  difiances  des  Planètes , ôc  fa  direction 
déterminée  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe , mani- 
feflent  la  Science  de  ce  Souverain  Etre. 

y.  Nous  pouvons  fuppofer  que  toute  la  Matière  dont 
le  fyflême  de  l’Univers  ell  compofé  fut  d’abord  créé 
en  une  feule  mafic , où  fe  trouve  maintenant  le  Cen- 
tre de  Gravité  de  tout  le  Syftême  ; que  de  cette  malfe 
differens  Corps  furent  formés,  6c  feparés  les  uns  des  au- 
tres à des  diltances  convenables,  où  ils  reçurent  leurs. 
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mouvemens  Projectiles  ; 6c  que  les  Puiftances  qui  les 
feparerent  ôc  les  mirent  eu  mouvement,  obferverent  la 
Loi  de  la  Nature  qui  éxige  une  égalité  entre  l’atlion  6c 
la  réadion , 6c  qui  actuellement  a lieu  dans  les  actions 
de  toutes  les  Puiftances  : de  cette  maniéré  ces  mouve- 
mens  auraient  commencé  6c  continueraient  durant  tou- 
te l’éternité , fans  produire  aucun  mouvement  dans  le 
Centre  de  Gravité  du  Syftême  général. 

6.  Le  mouvement  des  Corps  dans  leurs  Orbites  ayant 
ainft  commencé , on  peut  encore  fuppolèr  que  quel- 

3ues-uns  d’eux  ayant  été  fubdivifés  ae  nouveau  en 
iflerens  autres  Corps  par  des  Puiftances  alïujetties  aux 
mêmes  Loix  , cette  fubdivilion  a donné  naiflance  à des 
Syftêmes  d’un  ordre  inférieur  tel  que  celui  de  la  Terre 
ôc  de  la  Lune  , ceux  de  Jupiterôc  de  Saturne  avec  leurs 
Satellites.  Il  n’y  a aucun  de  ces  Corps  qui  foit  en  repos 
dans  fon  Syftême  particulier;  la  Terre  6c  la  Lune  le 
meuvent  autour  de  leur  Centre  commun  de  Gravité , 
tandis  qu’il  eft  lui-même  emporté  d’un  mouvement  ré- 

fulier  autour  du  Centre  de  Gravité  du  grand  Syftême. 

I en  eft  de  même  de  Jupiter  ôc  de  Saturne  ôc  de  leurs 
Satellites;  il  eft  audi  certain  parles  Loix  de  la  Nature, 
que  les  mouvemens  qui  dans  chacun  de  ces  Syftemes 
fubalterncs  s’exécutent  autour  de  ce  Centre  de  Gravité  , 
6c  le  mouvement  de  ce  même  Point  autour  du  Centre 
de  Gravité  du  Syftême  général , ne  s’entrecoupent  pas 
les  uns  les  autres.  Un  de  ces  Syftêmes  fubalterncs  étant 
ainft  formé , l’un  des  Corps  qui  le  compofe  pourrait 
être  fubdivifé  en  d’autres  plus  petits  dont  il  rél'ulterait 
un  Syftême  d’un  ordre  inférieur.  Mais  nous  ne  trou- 
vons pas  que  la  Nature  porte  cette  fubordination  ii loin  , 
à moins  que  nous  ne  confidérions  le  mouvement  des 
Projectiles  près  des  furfaces  des  Planètes  fecondaires  , 
comme  un  exemple  de  ce  genre. 

7.  Il  refte  maintenant  à conftdérer  où  ce  Point  de 
repos  du  Centre  commun  de  Gravité  du  Syftême  doit 
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fe  trouver;  & il  fuit  évidemment  de  ce  que  nous  avons 
déjà  vù  qu’il  ne  peut  pas  être  fort  éloic né  du  Soleil  , 
parce  que  la  Matière  que  renferme  le  Soleil  excède  pro- 
digieusement celle  qui  eft  contenue  dans  toutes  les  Pla- 
nètes prifes  enfemble  : de  plus  il  parott , parce  que  nous 
avons  dit  ci-deffus  du  Centre  de  Gravite  , qu’il  eft  tou- 
jours plus  près  du  plus  grand  Corps  à proportion  qu’il 
eft  plus  grand.  Jupiter  eft  la  plus  conliaérable  des  Pla- 
nètes ôc  cependant  il  n’eft  que  ~'S7  du  Soleil,  en  for- 
te que  leur  Centre  de  Gravité  doit  être  1067  fois  plus 
près  du  Soleil  que  de  Jupiter  ; 6c  comme  la  diftance  de 
de  Jupiter  au  Soleil  eft  un  peu  plus  que  1067  demi- 
dîamétres  de  ce  dernier,  il  luit  que  le  Centre  de  Gra- 
vité du  Soleil  & de  Jupiter  ne  peut  être  fort  au-deffus 
de  la  lurface  du  Soleil.  Saturne  eft  moindre  que  Jupi- 
ter en  volume  auffî-bien  qu’en  denfité  , 6t  le  Centre  de 
Gravité  du  Soleil  ôc  de  Saturne  tombe  dans  le  Corps 
du  Soleil  ; ainfi  on  voit  évidemment  que  quand  même 
même  toutes  les  Planètes  feroient  d'un  feul  côté  du 
Soleil  Ôt  dans  une  même  ligne  , le  Centre  de  Gravité  de 
ce  vafte  Corps  ôt  desPlanetes  nourroit  à peine  être  éloig- 
né de  fa  Surface  plus  que  de  la  longueur  de  fon  demi- 
diamétre  : & c’eft  la  plus  grande  diftance  à laquelle  le 
Soleil  puiffe  jamais  fè  trouver  du  Centre  de  Gravité.ll 
paroît  donc  , que  quoique  le  Soleil  foit  dans  une  agita- 
tion perpétuelle  autour  de  ce  Centre , cependant  puif- 
qu’il  en  eft  toujours  li  près  , il  peut  avec  juftiee  être  con- 
lidéré  par  les  Aftronomes  comme  le  Centre  du  Syftê- 
me  Solaire.  Ainfi  quoique  le  Globe  terreftre  reçoive 
une  imprefïion  de  chaque  Puilfance  qui  met  en  mou- 
vement, des  Projediles  , ôc  qu’il  fcit,pour  parler  exacte- 
ment, un  peu  agité  par  ces  Puiffances  , cependant  nous 
le  confidérons  comme  en  repos , négligeant  des  actions 
aufli  peu  confidérables  auffî-bien  que  leurs  effets. 
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chapitre  ii. 

De  la  Maniéré  dont  la  Gravite'  produit  quelques 
petites  irrégularités  dans  les  Mouvemens 
des  Planètes. 

i.^I  les  Planètes  n’étoient  aflujetties  qu’à  Faction 
^d’upe  Puiiïance  dirigée  au  Centre  du  Soleil , dont 
les  variations  (un  ifient  la  Lo i générale  de  la  Gravité  , 
& que  ce  Centre  fut  en  repos , leur  mouvement  au- 
tour de  lui  feroit  parfaitement  régulier;  mais  nous  avons 
trouvé  que  chacline  des  Planètes  étoit  auiïi  afiujettie  à 
l’action  d’une  Puiiïance  dirigée  à tous  les  Corps  en  par- 
ticulier du  Syftême  du  Monde.  Pour  juger  des  effets 
de  ces  allions,  M.  Newton  fuppofe  d’abord  deux  Corps 
gravitant  également  l’un  vers  1 autre,  & faifant  leur  Ré- 
volution autour  de  leur  Centre  commun  de  Gravité  : 
& puifquc  la  direPion  de  leur  Gravitation  mutuelle  paf- 
fe  toujours  de  l’un  à l’autre  par  leur  Centre  de  Gravité , 
& que  leurs  diftances  à ce  Centre  varient  dans  la  mô- 
me proportion  que  la  diftancc  qui  cft  entre-eux  ; il  fuit 
qu’ils  doivent  décrire  des  Aires  égales  en  tems  égaux 
& des  Figures  femblables  autour  de  ce  Centre  &.  l’un 
autour  de  Fautre  *.  Enfortc  qu’il  ne  réfulte  des  Attrapions 
mutuelles  de  ces  deux  Corps  aucunes  irrégularités  dans 
leurs  mouvemens  l’un  autour  de  l’autre , quelle  que 
foit  fuppofée  la  Loi  de  leur  Gravité  : feulement  ils  fini- 
ront leurs  Révolutions  autour  du  Centre  de  Gravité  en 
moins  de  tems  que  fi  l’un  eut  fait  fa  Révolution  autour 
de  l’autre  en  repos , à la  môme  diftance , & avec  la  mô- 

* Princif.  Lit.  I.  Trop.  J 8; 
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me  Force  Centripète  ; parce  que  l’Orbite  décrite  autour 
<iu  Centre  de  Gravité  étant  moindre  que  celle  qui  fe- 
roit  décrite  par  l’un  d’eux  autour  de  l’autre  en  repos 
( leur  dillance  mutuelle  reliant  la  môme  dans  les  deux 
cas  ) ôt  étant  aufli  femblable  à cette  derniere  , elle  doit 
Être  décrite  dans  un  tems  moindre, 

2.  Si  trois  ou  un  plus  grand  nombre  quelconque  de 
Corps  s’attirent  mutuellement  les  uns  les  autres  , la  Gra- 
vitation de  chacun  d’eux,  produite  par  les  actions  de  tous 
les  autres,  peut  être  déterminée  par  la  Réglé  de  lacom- 
pofiticn  du  Mouvement  ; & fi  la  Loi  de  ia  Gravité  eft 
la  même  cjue  celle  que  nous  trouvons  avoir  lieu  dans  le 
Syftêmc  Solaire , fa  Gravitation  ne  fera  pas  toujours  di- 
rigée au  Centre  de  Gravité  des  autres  Corps  , ni  même 
à aucun  point  fixe  , mais  quelquefois  à un  côté  de  ce 
Centre  & quelquefois  à l’autre;  & par  confequent  des 
Aires  égales  ne  feront  pas  décrites  en  tems  égaux  autour 
d’aucun  point  dans  ce  Syllême , enforte  qu’il  en  réful- 
tera  néceflairemcnt  différentes  irrégularités  dans  les 
mouvemens  des  Corps.  Mais  fi  nous  fuppofons  l’un  de 
ces  Corps  beaucoup  plus  grand  que  les  autres , enfor- 
te que  les  actions  de  ces  derniers  puiffent  être  négligées 
fi  on  les  compare  avec  la  fienne  , &.  que  le  centre 
commun  de  Gravité  fe  trouve  toujours  près  de  lui;  alors 
les  irrégularités  dans  les  mouvemens  de  ce  Syftême  fe- 
ront très-peu  confidérables.  Les  Aires  décrites  en  tems 
égaux  autour  du  Centre  de  ce  grand  Corps  feront  à peu 
près  égales,  & les  Orbites  prefque  Elliptiques  ayant  ce 
Centre  à leur  Foyer.  On  voit  évidemment  que  c’eft  là 
le  cas  du  Soleil  & des  Planètes , par  ce  que  nous  avons 
démontré  fur  leurs  quantités  de  Âlatiere;&  ainfi  nous 
voyons  que  non-leulemcnt  les  mouvemens  réguliers 
des  Planètes  doivent  être  déduits  du  Principe  de  la 
Çravité,  mais  auiïi  que  leurs  moindres  irrégularités  font 
auffi  expliquées  par  ce  Principe.  Le  cas  eft  le  même 
pour  Jupiter  & Saturne  & leurs  Satellites.  Quant  à la 
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Terre  & à la  Lune , quoiqu’il  y ait  une  moindre  dis- 
proportion dans  leurs  grandeurs , ôc  que  leur  Centre 
■commun  de  Gravité  foit  fcnfiblemcnt  éloigné  de  la 
Terre , cependant  comme  il  n’y  a que  deux  Corps  dans 
ce  Syftême , il  ne  réfulte  aucunes  irrégularités  de  leurs 
adions  mutuelles  dans  leurs  mouvemcns  autour  de  leur 
Centre  commun  de  Gravité,  ou  bien  elles  font  faciles  à 
déterminer  lorfque  la  pofition  de  leur  Centre  de  Gravi- 
té eft  connue.  Ces  Syftêmes  particuliers  de  la  Terre  , 
de  Jupiter  ôc  de  Saturne,font  emportés  autour  du  Cen- 
tre de  Gravité  du  Syftême  Solaire  général , fans  être  ab- 
folument  dérangés  ou  troublés  par  l’adion  du  Soleil  ôc 
des  Planètes , qui  eft  égale  fur  toutes  leurs  parties  ôc 
dans  la  même  airedion.  Lorfqu’une  Flotte  eft  empor- 
tée par  un  Courant  qui  affcde  également  tous  les  Vaif- 
féaux , leurs  mouvemens  r^bedifs  n’en  font  pas  alté- 
rés , ôc  même  ceux  qui  montent  ces  Vaifleaux  ne 
s’apperçevroicnt  pas  du  mouvement  produit  par  le  Cou- 
rant , s’ils  n’avoient  devant  les  yeux  des  Corps  qui  ne 
font  pas  affujettis  à ce  mouvement  progrcffu.  De  mê- 
me fi  la  Gravité  vers  le  Soleil  agifioit  également , ôc 
dans  la  même  dircdion , fur  les  parties  de  ces  Syftêmes 
d’un  ordre  inférieur , elle  n’auroit  aucun  effet  fur  leurs 
mouvemens  particuliers , ôc  ne  pourroit  être  découver- 
te qu’en  les  comparant  avec  les  Etoiles  fixes  , ou  avec 

Sjuelque  Corps  etranger  à ce  Syftême  fubaltcrnc  , ôc 
ur  qui  le  Soleil  agît  d’une  maniéré  différente  ; mais 
comme  il  y a quelque  variation  dans  les  adions  du  So- 
leil fur  les  parties  de  ces  Syftêmes , ôc  dans  les  direc- 
tions de  ces  mêmes  adions , il  en  réfulte  néceffairement 
quelques  irrégularités. 

3.  Quoique  les  adions  du  Soleil  ôc  des  Planètes  in- 
férieures combinées  enfemble  , ne  produifent  pas  tou- 
jours dans  une  Planete  fupérieurc  une  Gravitation 
dirigée  exadcinent  vers  leur  Centre  de  Gravité;  ce- 
• pendant  comme  elle  eft  dirigée  plus  près  de  ce  Point 
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ciue  de  tout  autre  , on  trouvera  les  Mouvemens  d’une 
Planète  fupérieure  plus  réguliers , en  fuppofant  que  ce 
Point  foit le  Centre  de  fon  Attraction  plutôt  qu’aucun 
autre  , ôc  l’EUipfe  qu’elle  décrira  fera  «xaCte  en  y pla- 
çant fon  foyer  infc'rieur.  Une  Planete  plus  élevée  que 
celle-là  aura  par  fon  Attraction  quelque  effet  fur  le 
mouvement  qui  fe  fait  dans  cette  Ellipfc  ; mais  comme 
elle  agit  auflï  fur  les  Planètes  inférieures  en  même- 
tems,  il  ne  réfultcra  aucune  irrégularité  de  cette  partie 
de  fon  atlion  qui  cft  égale  ôt  dans  la  môme  di- 
rection fur  toutes  les  Planètes , mais  feulement  des  dif- 
férences de  lès  actions  ; lefquelles  étant  extrêmement 
petites , ôc  ayant  des.cffets  contraires  dans  les  fituatiens 
oppofées  de  cette  Planete  plus  élevée,  peuvent  à peine 
produire  des  effets  fenflbles  en  plufieurs  Révolutions. 

4.  L’action  de  Jupiter  fur  Saturne,  lorfqu’elle  efl  la 
plus  grande  ( c’cft-à-dire  ^ns  leur  conjonction  leur 
diflance  étant  la  moindre  ) fe  trouve  de  l’action  du 
Soleil  fut  Saturne,  en  comparant  la  Matière  de  Ju- 
piter avec  la  Matière  contenue  dans  le  Soleil , ôt  le 
Quarré  de  la  diltancc  du  Soleil  à Saturne  avec  le 
Quarré  de  la  diflance  de  Jupiter  à Saturne.  L’effet  de 
cette  action  n’eft  pas  tout-à-fait  infenfible  ; ôc  on  trou- 
vera que  i’Orbe  Elliptique  de  Saturne  fera  plus  cxaCt , 
fi  on  ne  fuppofe  pas  fon  foyer  au  Centre  du  Soleil , 
mais  au  Centre  de  Gravité  du  Soleil  ôc  de  Jupiter,  ou 

{ilutôt  au  Centre  de  Gravité  du  Soleil  Ôc  de  toutes 
es  Planètes  inférieures  à Saturne.  De  la  même  maniéré 
l’Orbe  Elliptique  de  toute  autre  Planete  fe  trouvera  plus 
exa£t,  en  fuppofant  que  fon  Foyer  foit  au  Centre  de 
Gravité  du  Soleil  ôc  de  toutes  les  Planètes  qui  font  au- 
deffous  d’elle- 

y.  Toute  l’aêtion  de  Jupiter  trouble  le  Mouvement 
de  Saturne  dans  leur  conjonftion , parce  que  Jupiter 
agit  dans  ce  tems-là  fur  Saturne  ôc  fur  le  Soleil  avec 
des  directions  oppofées.  Mais  parce  que  Saturne  agit  . 
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alors  dans  la  même  di re£tion  fur  Jupiter  ôc  fur  le  So- 
leil ^’ii  agiffoit  auiïi  avec  la  même  Force  fur  l’un  ôc 
for  l’autre , il  n’auroit  aucun  effet  fur  le  mouvement 
de  Jupiter  autour  du  Soleil;  car  ce  n’elt  qu’autant  que  fon 
atlion  fur  cette  Planète  excède  de  celle  qu’il  exerce 
fur  le  Soleil  qu’il  trouble  le  mouvement  de  Jupiter.  On 
trouve  que  cet  excès  eft  77,7  de  l’a&ion  du  Soleil 
fur  Jupiter,  ôc  par  conféquent  il  eft  beaucoup  moindre 
que  la  Force  avec  laquelle  Jupiter  trouble  le  mouve- 
ment de  Saturne.  Les  actions  des  autres  Planètes  les 
unes  fur  les  autres  font  incomparablement  moindres 
que  celles-là , Ôc  les  irrégularités  produites  par  ces  ac- 
tions font  toujours  moins  confidérables  dans  toute  Pk- 
neie , à mefure  quelle  eft  plus  près  du  Soleil.  Seule- 
ment l’Orbite  de  la  Terre  peut  paraître  un  peu  plus  ir- 
régulière que  celle  des  Planètes  voilines,  parce  quelle 
fait  fa  Révolution  autour  du  Centre  de  Gravité  de  fon 
Syftême  particulier,  tandis  que  ce  Centre  eft  emporté 
annuellement  autour  du  Soleil. 

6.  Si  les  Planètes  étoient  attirées  par  le  Soleil  ôc 
les  unes  par  les  autres  mais  que  le  Soleil  ne  fut  pas  ré- 
ciproquement attiré  par  elles,  le  Centre  de  Gravité 
du  Syftême  général  ferait  néceffaircment  en  mouve- 
ment par  le  défaut  de  cette  réaction  ; ôc  ce  ferait  une 
nouvelle  fource  d’erreurs  ôc  d’irrégqlarités.  Si  les  Pia- 
notes du  premier  ordre  n’étoient  pas  attirées  par  leurs 
Satellites,  aufll-bien  que  les  Satellites  par  leurs  Planè- 
tes principales , il  en  réfultcroit  néceffairement  d’autres 
irrégularités.  Si  les  grandes  Planètes , Jupiter  ôc  Sa- 
turne , fe  fuffent  mues  dans  des  Sphères  plus  baffes , 
leurs  influences  auraient  eu  beaucoup  plus  d’effet  pour 
troubler  les  Mouvemens  Planétaires.  Mais  comme  elles 
font  leurs  Révolutions  à de  fi  grandes  diftances  des  au- 
tres Corps  céleftes,  elles  agiffent  prefque  également 
fur  le  Soleil  ôc  fur  les  Planètes  inférieures , ôc  n’ont 
que  très-peu  d’effet  fur  leurs  mouvemens  aptour  du 
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Soleil;  & en  même-tems  les  mouvemens  de  leurs  Sa- 
tellites font  moins  troublés  par  faction  du  Solail.  ;La 
Terre  6c  la  Lune  fe  meuvent  dans  une  Sphere  plus 
balte , mais  leurs  mouvemens  font  les  moins  irrégu- 
liers parce  qu’il  n’y  a que  deux  Corps  dans  leur  Sy£ 
tême.  Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  que  les  Conietes 
relient  pendant  très-peu  de  tems  parmi  les  Spheres  Pla- 
nétaires, ôt  que  dans  la  plusgrande  partie  de  leurs  Ré- 
volutions elles  font  emportées  à des  aiftances  (i  immen- 
fes  que  leurs  actions  ne  peuvent  prcfque  pas  avoir  d’ef- 
fet fur  les  mouvemens  des  Planètes.  C’eft  ainii  que  la 
Loi  de  la  Gravité , la  maniéré  dont  elle  agit , 6c  la  dit 
poütion  des  Corps  dans  le  Syllême  de  l’Univers , con- 
courent à confervcr  leurs  mouvemens  avec  une  grande 
régularité  ; mais  on  le  démontrera  encore  plus  particu- 
lièrement dans  le  Chapitre  fuiv  ant» 
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CHAPITRE  III. 


Comment  il  arrive  que  les  Planètes  s’appro- 
chent & s’éloignent  du  Soleil  à chaque 
Révolution. 

1.  T Ufqu’ici  nous  avons  confidéré  les  Puiflances  qui 
J agiflent  dans  le  Syftême  du  Soleil , & nous  avons 
trouvé  que  celles  qui  produifent  les  mouvemens  régu- 
liers des  Planètes  font  bien  fupérieures  à celles  qui 
les  troublent.  Nous  devons  maintenant  examiner  coni- 
_ ment  leurs  mouvemens  dans  les  Orbites  au  elles  par- 
courent réfultent  de  l’a&ion  de  ces  Puiflances  ; ôc 

Sourquoi  la  Planete  eft  obligée  de  monter  & de  defcen- 
re  alternativement , en  même-tems  qu’elle  fait  fa  Ré- 
volution autour  du  Centre  vers  lequel  elle  gravite. 
Cela  demande  un  éclairciffemcnt  avec  d’autant  plus 
de  raifon , que  nous  n’avons  rien  de  femblable  dans  le 
mouvement  des  Corps  pefans  à la  Surface  de  la  Terre; 
car  ils  font  toujours  obligés  de  retomber  fur  ce  Globe 
par  leur  Gravité  : en  quelque  direêüon  qu’ils  (oient 
projertés , en  haut,  perpendiculairement,  ou  oblique- 
ment, bien-tôt  leur  Gravité  les  ramene  de  nouveau 
vers  la  Terre.  C’efl  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  perfon- 
nes  ont  peine  à concevoir  comment  une  Planete  après 
s’être  approchée  du  Soleil , peut  s’en  éloigner  de  nou- 
veau , fur  tout  puifque  fa  Gravité  eft  augmentée  à pro- 
portion que  fa  aiflance  diminue.  On  s’imagine  quelle 
doit  continuer  de  s’approcher  du  Soleil , & à la  fin  tom- 
ber lut  ce  Globe  , comme  les  Corps  pelâns  tombent  fur 
là  Terre. 

2.  Mais  nous  deyons  nous  rappeller  que  la  Force 


Digitized  by  Google 


j 2 6 Découvertes  Philosophiques 
avec  laquelle  les  Corps  pcfans  font  projettes, par  les  Ma- 
chines les  plus  puilfantes  que  nous  ayons , n’eft  prefi 
que  rien  , comparée  avec  les  mouvemens  que  leur 
Gravité  pourroit  leur  donner  en  peu  de  minutes, & qu’ils 
parcourent  de  fi  petits  Efpaces , lorfqu’on  les  compare 
avec  leur  diftance  du  Centre  de  la  Terre , que  leur 
Gravité  efteonfidérée  comme  agilfant  en  Lignes  paral- 
lèles , fans  aucune  erreur  fenfible  , en  forte  que  la  Force 
Centrifuge  produite  par  la  Rotation  autour  de  ce  Cen- 
tre eft  entièrement  négligée.  Mais  lorfque  nous  exa- 
minons le  Mouvement  d’un  Projedile  dans  des  Efpaces 
plus  confidérables  , & que  nous  le  fuivons  dans  fon 
Orbite,  nous  devons  confidérer  l’tdion  de  la  Gravité 
comme  dirigée  au  Centre , & avoir  égard  à la  Force 
Centrifuge  réfultantc  de  fon  mouvement  de  Rotation 
autour  de  ce  même  Centre  ; ôc  on  verra  qu’il  y a réelle- 
ment quelques  Loix  de  Gravité  qui  feroient  conti- 
nuellement approcher  les  Corps  du  Centre,  jufqu’à  ce 
qu’ils  y tombent,  mais  qu’il  y en  a d’autres  qui  les  font 
approcher  de  ce  Centre , ôc  leur  permettent  de  s’en 
éloigner  alternativement.  Nous  allons  maintenant  con- 
fidérer comment  on  peut  diflingucr  ces  Loix. 

En  premier  lieu , on  comprendra  aifément  que  fi  S 
( Fig.  6 j.  ) eft  le  Centre  d'Attraclion , & qu’un  Corps 
foit  projetté  avec  une  certaine  Force  dans  la  Ligne 
AE,  perpendiculaire  à AS,  il  décrira  le  Cercle  AL<* 
d’un  mouvement  égal , ôc  après  une  Révolution  com- 
plette  il  retournera  à fa  première  place  A , avec  fon 
mouvement  primitif.  La  même  Gravité  qui  agiffoit  for 
lui  en  A,  6c  l’emportoitau-delfousde  la  Tangente  AE  , 
agit  fur  lui  à un  autre  Point  quelconque  L,  à une  dif- 
tance égale  du  Centré  S , 6c  l’écarte  autant  de  la  Tan- 
gente dans  le  même-tems.  La  Force  Centrifuge,  ré- 
fultantc de  fa  Rotation , étant  égale  à fa  Gravité,  l’une 
ne  l’emporte  pas  fur  l’autre , ôc  le  Corps  par  conféquent 
ne  s’approche  ni  ne  s’éloigne  du  Centre.  Si  on  fuppofç 


Digitized  by  Google 


de  M.  Newton. I.iv.  IV.  Chat.  III.  327 
que  le  mouvement  de  Frojedion  en  A foi:  augmenté, 
la  Gravité  néceflaire  pour  maintenir  le  Corps  dans  le 
même  Cercle  doit  être  aulfi  augmentée;  enforte  que 
fi  la  vitefle  de  la  Projection  eft  double , la  Gravité 
requife  pour  retenir  le  Corps  dans  le  même  Cercle 
doit  être  quadruple  ; parce  que  AK  étant  doubla  de 
AL,  le  point  K s’écarte  quatre  fois  plus  de  la  Tan- 
gente que  le  Point  L , comme  nous  l’avons  démontré 
ci-deffus.  En  général  la  Gravité  néceflaire  pour  retenir 
le  Corps  dans  le  même  Cercle  eft  en  raifon  doublée 
du  mouvement  de  Projeêtion  , & la  vitefle  , par  con- 
féquent,  en  raifon  foudoublée  de  la  Gravité;  enforte 
que  lorfque  les  Gravités  font  comme  1 à 4,  les  vi- 
teffes  font  comme  1 à 2. 

3.  Si  le  Corps  eft  projetté  à une  moindre  diftance  du 
Centre  d’attraction  , comme  en  D , avec  la  même  vi- 
tefle , la  Gravité  néceflaire  pour  le  retenir  dans  un  Cer- 
cle , doit  être  plus  grande  ; parce  que  la  Courbure 
étant  plus  grande , l’extrémité  r de  l’Arc  DP , égal  à 
AL , s’écarte  davantage  de  la  Tangente  en  D , que  L 
ne  s’écarte  de  la  Tangente  en  A , à proportion  que 
l’Arc  DP  eft  plus  Courbe,c’eft-à-dire  à proportion  que  la 
diftance  SD  eft  moindre  que  SA.  Si  la  vitefle  de  Pro- 
jeétion  eft  augmentée  en  D , enforte  que  le  Corps  dé- 
crive un  plus  grand  Arc  DQ  dans  le  même  te  ms,  alors 
la  Force  de  la  Gravité  , néceflaire  pour  retenir  le  Corps 
dans  un  Cercle , doit  être  augmentée  en  raifon  doublée  ; 
parce  que  QT  eft  à PR  en  raifon  doublée  de  DQ  à DP. 
Si  la  vitefle  en  D,  par  exemple,  eft  plus  grande  que  celle 
en  A , à proportion  que  SA  eft  plus  grande  que  SD , 
alors  Qi  fera  à PR  comme  le  quarre  de  SA  eft  au 
quarré  de  SD,  & QT  fera  à LM  comme  le  Cube  de 
SA  eft  au  Cube  de  SD;  c’eft-à-dire  , la  Force  requife 
pour  retenir  les  Corps  dans  des  Cercles  doit-être  réci- 
proquement comme  les  Cubes  des  <iemi-diamétrcs , 
lorfque  les  viteflts  dans  ces  Cercles  font  en  raifon  in- 
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verfe  de  ces  demi-diamétres  eux-mêmes  ; Ôc  récipro* 
ment  11  les  Gravités  augmentent  comme  les  Cubes  des 
diftances  au  Centre  diminuent , les  viteffes  néceffaires 
pour  emporter  les  Corps  dans  des  Cercles  , à differentes 
alliances  du  Centre  d’Attraâion , doivent  augmenter 
à pfoportion  que  les  diftances  diminuent. 

4.  En  général,  comme  les  Gravités  des  Corps  qui 
décrivent  des  Cercles  autour  du  même  Centre  aug- 
mentent en  raifon  de  l’accroiffement  des  Quarrés  des 
viteffes  & de  la  diminution  des  diftances  ; fl  luit  réci- 
proquement , qu’afin  de  comparer  les  viteffes  de  Pro- 
jection qui  font  néccffaires  pour  emporter  les  Corps 
dans  des  Cercles  à ces  differentes  diftances  , nous  de- 
vons compofer  enfcmble  la  Proportion  de  ces  Gravités 
& celle  de  ces  diftances  ; car  cette  raifon  compofée 
donnera  celle  des  Quarrés  des  viteffes  requifes.  Ainfi 
dans  le  Syftême  Solaire , fi  les  diftances  de  deux  Planè- 
tes font  comme  i à 4 , les  Gravités  étant  comme  1 6 à 

1 , ces  Proportions  compofées  donnent  celle  de  1 6 à 
4,  ou  de  4 à t , qui  eft  celle  des  Quarrés  des  viteffes  , 
& par  conféquent  les  viteffes  elles  mêmes  font  comme 

2 à 1 . De  la  même  maniéré  nous  pouvons  déterminer 
la  Loi  fuivant  laquelle  les  viteffes  néceffaires  pour  em- 

r>rter  les  Corps  dans  des  Cercles  autour  de  S , varient 
des  diftances  quelconques , dans  toute  Loi  de  Gra- 
vité donnée. 

y . Si  un  Corps  eft  projetté  en  A,  ( Fig.  64.  ) avec 
une  viteffe  moindre  que  celle  qui  eft  néceffaire  pour  l’y 
emporter  dans  un  Cercle,  il  doit  tomber  au  dedans  du 
Cercle;  la  Force  Centrifuge,  produite  parle  Mouvement 
de  Rotation  autour  de  S , eft  moindre  que  celle  qu’il 
auroit  dans  le  Cercle  AL , à proportion  que  le  Quarré 
de  fa  viteffe  eft  moindre , & par  conféquent  elle  eft 
inférieure  à (a  Gravité  dans  la  même  Proportion  : le 
Corps  donc  par  l’excès  de  là  Gravité  fur  fa  Force  Cen- 
trifuge 
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trifugc , eft  obligé  de  s’approcher  du  Centre.  Le  mou- 
vement de  ce  Corps , tandis  qu’il  defeend  dans  l’Or- 
bite AMB,  doit  être  accéléré  , cnfortc  qu’il  décrive 
des  Aires  égales  en  tems  égaux  autour  de  S , & la  vi- 
telTe  de  fon  mouvement  en  M doit  être  plus  grande 
que  la  vite  Te  en  A , à proportion  que  SA  eft  plus 
grande  que  SP,  perpendiculaire  tirée  de  S fur  la  Tan- 
gente à fon  Orbite  en  M ; parce  que  fi  les  Arcs  AK  , 
MN,  font  décrits  dans  le  même  tems,  les  Efpaces 
triangulaires  ASK  , MSN  étant  égaux  , les  feafes 
AK,  MN,  doivent  être  réciproquement  comme  leurs 
hauteurs  SA , SP , 6c  les  vitefles  feront  comme  les 
Arcs  AK,  MN,  décrits  dans  le  même-tems,  ôc  par 
conféqucnt  réciproquement  comme  SA , SP.  La  vi- 
telfe , donc , dans  l’Orbite  de  A en  M , augmente  en 
plus  grande  proportion  que  les  dillances  SA , SM  ne 
diminuent,  parce  que  SA  efb  à SP,  en  plus  grande 
raifon  que  SA  eft  à SM  : feulement  fi  la  aire&ion  du 
Corps  aevient  toujours  de  nouveau  perpendiculaire  au 
Rayon  tiré  de  S à un  point  quelconque,  comme  B , 
alors  SM  ôc  SP  fe  confondront  en  ce  Point,  6c  la  pro- 
portion des  vireffes  fera  la  même , que  la  raifon  réci- 
proque des  dillances  SA , SB. 

6.  Si  un  Corps  eft  projetté  en  B dans  une  direêlion 
perpendiculaire  à SB , avec  une  vitelfe  plus  grande  que 
celle  qui  eft  néceflairc  pour  l’emporter  dans  le  Cercle 
BGH  autour  du  Centre  d’Attraclion  , à la  diftance 
SB  , il  doit  être  emporté  hors  de  ce  Cercle , ôc  s’éloi- 
gner du  Centre  S.  La  Force  Centrifuge  , dans  ce  cas  , 
qui  réfultc  de  fon  mouvement  de  Rotation,  eft  plus 
grande  que  celle  qui  feroit  produite  par  fon  mouve- 
ment dans  le  Cercle  BGH,  ôc  par  conféqucnt  elle  eft 
fupérieure  à fa  Gravité;  donc  par  cet  excès  de  fa  Force 
Centrifuge  , le  Corps  s’éloignera  du  PointS,  Centre 
d’Attradion.  Le  mouvement  d'un  Corps  diminue  à 
induré  qu’il  s’élève  , étaux  retardé  par  l’action  de  fe 
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Gravité } enforte  que  la  vitelfe  eft  toujours  moindre  que 
celle  qu’il  avoit  en  B , à proportion  que  SB  eft  moin- 
dre que  Sp , perpendiculaire  abbailfée  de  S fur  la  di- 
rection de  fon  mouvement. 

7.  Une  Planete  defeend  du  Point  A , qui  eft  appellé 
fon  /Ipfide  fupérieure , en  B qui  eft  fon  Âpfide  infé- 
rieure, fit  remonte  de  nouveau  de  Ben  A.  Elle  def- 
eend de  A , en  s’approchant  du  Centre  d’Attratlion , 
parce  que  fa  vitefle  en  A eft  moindre  que  celle  qui  fe- 
roit  capable  de  l’emporter  dans  un  Cercle  autour  de  S , 
à la  diilance  SA.  Comme  en  defeendant  elle  fe  trouve 
à de  moindres  diftances  du  Point  S , fa  vitelfe  dans 
fon  Orbite  augmente  en  plus  grande  raifon  que  ne 
croiflent  les  vitefles  qui  feroient  fuffifantes  pour  em- 
porter des  Corps  dans  des  Cercles  à ces  diftances  : car 
la  vitelfe  dans  l’Orbite  en  B , eft  plus  grande  que  celle 
en  A , à proportion  que  SA  eft  plus  grande  que  SB  ; 
au  lieu  que  la  vitelfe  dans  un  Cercle  en  B eft  plus 
grande  que  la  vitelfe  dans  un  Cercle  en  A à propor- 
tion que  KSA  eft  plus  grande  que  KSB.  Si  SA  étoit 
à SB  , comme  4.  a 1 , la  première  proportion  feroit 
celle  de  4 à 1 , mais  la  fécondé  ne  feroit  que  celle  de 
2 à 1 . De-là  il  paraît  combien  la  vitelTe  dans  l’Orbite 
en  B , excède  celle  dans  un  Cercle  à la  môme  diftance , 
quoique  la  vitefle  dans  l’Orbite  en  A , lut  inférieure  à 
celle  qui  étoit  capable  d’emporter  la  Planete  dans  un 
Cercle  à la  diftance  SA.  Dans  la  partie  fupérieure  de 
l’Orbite,  la  vitefle  du  Corpseft  moindre  que  celle  qui  l’y 
emporterait  dans  un  Cercle  autour  de  S;  mais  la  vitefle 
dans  1 Orbite  augmente  en  plus  grande  raifon , à rnefurc 
que  le  Corps  approche  du  Centre  d’Attradion,  que  les 
vitefles  requifes  pour  emporter  les  Corps  dans  des  Cer- 
cles, fit  ainli  elle  devient  la  plus  conliderable  des  deux 
dans  la  partie  inférieure  de  1 Orbite.  Elles  l’emportent 
alternativement  l’une  fur  l’autre,  dans  les  deux  Apfi- 
des.:  la  vitelfe  dans  le  Cercle  à l’Aplide  fupérieure , 6c 
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la  vitefle  dans  l’Orbite  àl’Apfide  inférieure.  Après  que 
le  Corps  eft  emporté  en  B par  fa  vitefle  qui  excède 
celle  dans  un  Cercle  , cette  derniere  prévaut  enfuite  , 
parce  qu  elle  ne  diminue  pas  fi  rapidemment  que  la  vi- 
tefie  dans  l’Orbite , 6c  le  Corps  eft  obligé  de  fe  mou- 
voir en  montant  dans  une  dcmi-Eliipfe  égale  ôt  fituée 
femblablement  à celle  qu’il  a décrite  dans  là  des- 


cente. 


8.  La  Gravité  véritablement  eft  plus  grande  en  B 

3ue  la  Gravité  en  A , à proportion  que  le  Quarré  de  la 
iftance  eft  moindre.  Mais  la  Force  Centrifuge,  produite 
par  le  mouvement  Circulaire  autour  de  S,  augmente 
en  plus  grande  proportion , fqavoir , comme  les  Cubes 
des  diftances  diminuent;  car  ces  Forces  Centrifuges 
font  en  raifon  dircête  des  Quarrés  des  vitefies,  ôc  en 
raifon  inverfe  des  diftances,  compofées  enfemble:  la 
première  de  ces  Proportions  eft  la  raifon  inverfe  des 
Quarrés  des  diftances , 6c  les  deux  enfemble  compofent 
l’inverfc  des  Cubes  des  diftances.  Les'Forces  Centrifu- 
ges, donc,  augmentent  plus  promptement  que  les  Gra- 
vités ; ôc  quoique  les  Gravités  prévalent  dans  la  partie  fu- 
périeure  ae  l’Orbite , les  Forces  Centrifuges  l’empor- 
tent à leur  tour  dans  la  partie  inférieure.  La  Gravité 
prévalant  dans  l’Apfide  fupérieurc  lait  approcher  le 
Corps  du  Point  S,  la  Force  Centrifuge  l’emportant  fur 
elle  dans  l’Apfide  inférieure  fait  éloigner  le  Corps  du 
même  point  S ; ôc  par  leurs  actions , il  fait  continuel- 
lement fa  Révolution  de  l’une  à l’autre  de  fes  Ap- 
fidès. 

j».  Il  eft  aifé  de  voir  , parce  que  nous  avons  dit,  que 
le  Corps  peut  defeendre  de  l’Apfide  fupérieurc  à'I’in- 
férieure , ôc  remonter  de  nouveau  de  celle-ci  à la  fu- 
périeure , lorfque  les  vitefies  néceflaires  pour  emporter 
les  Corps  dans  des  Cercles  autour  du  Centre  d’ Attrac- 
tion augmentent,  en  approchant  de  ce  Centre , dans 
une  moindre  proportion  que  n’augmente  la  vitefle  d’un 

Ttij 


Découvertes  Philosophiques 
Corps  qui  fe  meut  dans  une  Orbite  AMB.  Car  quoi- 
que la  vitefle  dans  un  Cercle  aux  plus  grandes  diflan- 
ces  excède  la  vitefle  dans  l’Orbite,  cette  demierej 
en  augmentant  plus  promptement  à mefure  que  la  diftan- 
cc  diminue , devient  fupéricurc  à l’autre  dans  la  partie  in- 
férieure de  l’Orbite , ôt  emporte  le  Corps  de  nouveau. 
Mais  fl  les  vitefles  par  lefquelles  des  Cercles  peuvent  être 
décrits  autour  du  Centre  d’ Attraction  , augmentent,  en 
approchant  de  ce  Centre  , en  plus  grande  proportion  ou 
dans  la  même  raifon  que  la  vitefle  dans  l’Orbite , alors 
cette  derniere  ayant  été  fuppoféc  en  A moindre  que  la 
première  , elle  doit  toujours  relier  de  même  , ôc  ne 
devenir  jamais  fupéricurc , cri  forte  quelle  foit  en  état 
d’emporter  le  Corps  ; & par  conféquent  dans  tous  ces 
cas,  il  ne  peut  jamais  s’éloigner  du  Centre  après  qu’il 
a une  fois  commencé  de  s’en  approcher,  mais  il  doit 
defeendre  à des  diflances  moindres  de  plus  en  plus  , 
jufqu  a ce  qu’il  tombe  tout-à-fait  au  Centre.  Il  s’appro- 
che en  A , parce  que  fa  vitefle  eft  moindre  que  celle 
qui  eft  néceflaire  pour  l’emporter  à ce  Point  dans  un 
Cercle,  fa  vitefle  augmente  a la  vérité,  à mefure  qu’il 
defeend  à de  moindres  diftances,  mais  les  vitefles  qui 
emporteroient  les  Corps  dans  des  Cercles  à ces  diftan- 
ces autour  de  S,  augmentant  dans  une  aufli  grande 
proportion,  la  vitefle  dans  l’Orbite  doit  toujours  conti- 
nuer d’être  moindre  que  dans  ces  Cercles  , ôc  le  Corps 
doit  s’approcher  continuellement  du  Centre. 

io.  Pour  fixer  les  limites  de  ces  deux  cas,  nous  de- 
vons confidérer  que  les  vitefles  dans  uneOrbite  en  A 
ôc  en  B,font  en  raifon  inverfe  des  diftances  de  ces  Points 
au  Centre  de  Gravitation  ôt  que  fi  la  Gravité  aug- 
mente comme  les  Cubes  des  diftances  diminuent,  les 
vitefles  néceflaires  pour  décrire  les  Cercles  en  A ôc  en  B 
font  dans  la  même  raifon  inverfe  des  diftances  de  A ôc 
de  B au  Point  S.  Dans  ce  cas,  donc,  les  vitefles  dans 
lesÇ^ejrcleSjôt  dans  l’Orbite  en  A ôc  en  B , varient  dans 
T " - • 
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la  même  proportion , 6c  la  même  qui  eft  fupérieurc  à 
une  diftance  doit  l’être  aufli  à l’autre;  enforte  que, 
par  la  même  raifon  que  le  Corps  étant  en  A s’appro- 
choit  du  Point  S , il  s’en  approcheroit  étant  fitué  en  B , 
ôc  s’il- s’en  éloignok  à ce  Point  B,  il  devroit  s’en  éloi- 
gner au  Point  A ; c’eft-à-dire  , s’il  commence  une  fois 
a s’approcher  de  S , il  doit  toujours  continuer  de  le  fài- 
re,  ôc  fi  au  contraire  il  commence  une  fois  à s’en  éloi- 
gner, il  doit  fans  celTe  pcrfifter  dans  ce  mouvement. 
Cela  fuit  aulfi  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Force 
Centrifuge  , qui , dans  la  même  Orbite , augmente 
comme  le  Cube  de  la  diftance  diminue,  Ôc  narconfé- 
quent  dans  la  même  proportion  dans  laquelle  la  Gra- 
vité eftfuppofée  augmenter  dans  ce  cas;  enforte  que  de 
ces  deux  Puiflances,  celle  qui  eft  toujours  fuppofée 
fupérieure  dans  une  Apfide  quelconque  , le  fera  de 
même  dans  toute  autre  Apfide , fi  on  en  pouvoit  aflL- 
gner  ; ôc  le  Corps  s’approchera  ou  s’éloignera  continuel- 
lement du  Centre. 

11.  Si  la  Gravité  augmente  dans  une  plus  grande 
proportion  que  ne  diminuent  les  Cubes  des  diftances 
au  Centre  d’Attraâion , alors  les  vitefles  néceflaires 
pour  emporter  les  Corps  dans  des  Cercles  autour  de 
ce  Centre  augmenteront , eft  approchant  de  lui , en 
plus  grande  raifon  que  les  diftances  ne  diminuent  ; 
c’eft-a-dire , dans  une  plus  grande  proportion  que  n’aug- 
mente la  vitefle  dans  une  Orbite  de  A en  B ; cnlbrte 
que  comme  la  vitefle  dans  un  Cercle  cxcédoit  la  vi- 
telfe  dans  l’Orbite  à ce  même  Point , elle  doit  l’excé- 
der beaucoup  plus  en  B ; Ôc  par  conféquent  le  Corps 
allujetti  à l’aclion  d’une  Gravité , qui  varie  de  cette  ma- 
niéré , doit  approcher  du  Centre  jufqu  à ce  qu’il  y 
tombe , fi  une  fois  il  commence  à s’en  approcher 
en  A ; ôc  s’il  commence  une  fois  à s’en  éloigner , il 
doit  le  faire  continuellement.  Plus  grand  eft  l’expofant 
de  la  Puiilance  de  la  diftance  à laquelle  la  Gravité,  eft- 
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réciproquement  proportionnelle , moins  le  Corps  em- 
ployera  de  - Révolutions  pour  dcfcendre  au  Centre  , 
dans  de  pareilles  circonftanccs.  Si  la  Gravité  eft  réci- 
proquement proportionnelle  aux  Cubes  des  di (lances , 
le  Corps  defeendra  après  un  nombre  infini  de  Révolu- 
tions.  Si  la  Gravite  augmente  comme  la  quatrième 
Puiflance  de  la  diftance  diminue  , ôc  fi  le  Corps  eft 
projetté  en  A avec  une  vitefle  moindre  que  celle  qui 
l’eniporteroit  dans  un  Cercle  autour  de  S à proportion 
que  jXa  eft  moindre  que  y 3 , le  Corps  décrira  une  cer- 
taine Epicyclotde  autour  de  S , & tombera  à ce  Cen- 
tre après  la  moitié  d’une  Révolution.  Si  la  Gravité  aug- 
mente comme  la  cinquième  Pui fiance  de  la  diftance 
diminue  , ôc  que  la  vitefle  de  Projection  Toit  à celle 
qui  l’emporteroir  dans  un  Cercle  autour  du  Centre  S , 
comme  1 à /î,  il  defeendra  dans  un  demi-Cercle  , 
décrit  fur  le  Diamètre  SA , & tombera  au  Centre  dans 
le  quart  d’une  Révolution.  Si  la  Gravité  augmente 
comme  la  feptiéme  Puiflance  de  la  diftance  diminue  f 
ôc  que  ces  vitefles  foient  comme  1 à j/" 3 , il  tombera 
au  Centre  dans  ÿ d’une  Révolution.  En  général  fi  la 
Gravité  augmente  comme  la  Puiflance  n -+■  3 de  la  dila- 
tance diminue,  ôc  que  la  vitefle  de  Projeétion  en  A 
foit  à la  vitefle  qui , à ce  Point , emporterait  le  Corps 
dans  un  Cercle  autour  de  S,  comme  1 à V~  1 , il 

tombera  au  Centre  à la  particj  d’une  Révolution.  Si 
la  Gravité  augmente  comme  la  37^  Puiflance  de  la 
diftance  diminue,  8c  que  les  vitefles  foient  comme  il 
à 1 ■+TT5J  le  Corps  doit  tomber  au  Centre  après  jo 
Révolutions.  Nous  ne  prétendons  pas  démontrer  ici  ces 
propofitions , car  nous  ne  les  avons  rapportées  que  pour 
(éclaircir  cette  Théorie  (a). 

ïYoyeiTiaûf  des  Tluxiont.  Art.  437, 
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12.  Si  la  Gravité  augmente  dans  une  moindre  pro- 
portion que  ne  diminuent  les  Cubes  des  diftanccs,  les 
vitefles  néceflaires  pour  emporter  les  Corps  dans  des 
Cercles  autour  du  CentreS,  augmenteront , en  appro- 
chant de  ce  Point , dans  une  moindre  proportion  que  la 
fimple  raifon  dans  laquelle  les  diftances  diminuent , 
& par  conféquent  , en  une  moindre  proportion  que 
la  vitefle  dans  l’Orbite  de  A eu  B ; enforte  que  quoi- 

3ue  la  première  foit  fupérieure  dans  les  plus  grandes 
i fiances  , la  derniere  peut  l’être  à fon  tour  aux  moin- 
dres diftanccs,  & par  conféquent  le  Corps  peut  des- 
cendre de  l’Apfide  fupérieure  à l’inférieure  , & remon- 
ter de  celle-ci  à la  fupérieure  alternativement.  La  Gra- 
vité peut  l’emporter  fur  la  Force  Centrifuge  dans  les 
parties  les  plus  élevées  dé  l’Orbite  ; mais , augmentant 
plus  lentement  en  defeendant  aux  moindres  diftances 
que  la  Force  Centrifuge , elle  en  eft  furmontée  dans 
les  Parties  inférieures  de  l’Orbite,  & le  Corps  eft  obli- 
gé de  s’éloigner  de  nouveau  à fa  première  diftance.  Si 
la  Gravité  augmente  comme  les  Cubes  des  diftances 
diminuent , le  Corps  n’arrivera  jamais  à l’Apfide  infé- 
rieure B.  Si  la  Gravité  augmente  comme  les  Quarrés 
des  diftances  diminuent , le  Corps  defeendra  dans  une 
demi-Ellipfe  de  l’Apfide  fupérieure  à l’inférieure , dans 
la  moitié  d’une  Révolution. 

ij.  Si  la  Gravité  augmente  en  raifon  réciproque  de 
quelque  Puiflance  de  la  diftance  entre  le  Quarré  ôc  le 
Cube , le  Corps  employcra  plus  de  la  moitié  d’une 
Révolution  à defeendre  de  l’Apûde  fupérieure  à l’in- 
férieure , & cela  d’autant  plus  que  l’augmentation- 
la  Gravité  approchera  de  la  raifon  réciproque  des 
Cubes  des  diftances  ; car  la  viteîfe  dans  l’Orbite 
trouvera  plus  de  difficulté  à l'emporter  fur  le  mou- 
vement qui  feroit  mouvoir  le  Corps  dans  un  Cer- 
cle ou  la  Force  Centrifuge  trouvera  plus  de  difficulté 
à fc  rendre  fupérieure  à la  Gravité  ; mais  fi  la  Gravit^ 
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augmente  à proportion  que  quelque  Puifiànce  de  la 
diflance  moindre  que  le  Quarré  diminue , les  viteiTcs 
dars  les  Cercles  augmentant  moins  en  approchant  du 
Centre  , la  vitcfle  dans  l’Orbite  l’emportera  plus  aifé- 
ment  , 6c  la  Force  Centrifuge  excédera  plutôt  la  Gra- 
vité ; 6c  par  conféquent , le  Corps  defeeudra  à l’Apfi- 
de  inférieure  en  moins  d’une  demie  Révolution , 6c  re- 
tournera à l’Apfide  fupérieure  en  moins  d’une  Révolu- 
tion complète.  D’où  il  paraît  que  comme  les  Apfides 
font  fixes  dans  le  cours  régulier  de  la  Gravité , c’eft-à- 
dire  , tandis  quelle  augmente  comme  les  Quarrés  des 
diftances  diminuent , elles  doivent  être  emportées  en 
avant  dans  la  direction  du  mouvement  du  Corps , lorf- 
que  la  Gravité  varie  dans  une  plus  grande  proportion 
que  celle-là  , 6c  doivent  être  emportées  en  arriéré  avec 
un  mouvement  contraire  , lorfque  la  Gravité  varie 
moins  qu’en  cette  raifon.  Comme  un  changement  de 
la  proportion  des  Quarrés  à celle  des  Cubes  donne  un 
mouvement  infini  aux  Apfides , enforte  que  le  Corps 
n’arrive  jamais  de  nouveau  à aucune  d’elles  ; un  très- 
petit  changement  dans  le  cours  de  la  Gravité  produira 
un  mouvement  fenfiblc  dans  les  Apfides , ôc  le  moin- 
dre changement  du  cours  régulier  de  la  Gravité  doit  de- 
venir ttès-fenfible  dans  un  grand  nombre  de  Révolu- 
tions, par  le  mouvement  des  Apfides.  D’où  nous  ap- 
prenons que  puifque  les  Apfides  des  Planètes  ont  un  II 
petit  mouvement  que  quelques  Afironomes  le  négli- 
gent entièrement,  6c  doutent  fi  en  effet  elles  ont  quel- 
que mouvement  réel , nous  pouvons  conclure  que  leur 
Gravité  doit  obfervertrès-exa£lement,dans fes  variations, 
la  Loi  des  Quarrés  des  diftances. 

14  M.  Newton , pour  réduire  au  calcul  le  mouve- 
ment des  Apfides  réfultant  de  la  variation  du  cours  ré- 
gulier de  la  Gravité,  fuppofe  avec  les  Afironomes  que  le 
Corps  fe  meut  dans  une  Ellipfe  emportée  en  même 
tems  d’un  mouyemement  régulier  autour  de  S , qui 
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dans  une  Révolution  entière  donne  le  Mouvement  des 
Apfides.  Dans  une  Ellipfe  en  repos  ( hig.  65.  ) la  Cour- 
bure en  A & en  B étant  la  même,  on  a trouvé  ci-defi 
fus  que  les  Forces  Centripètes  y fuivoient  la  propor- 
tion inverfe  des  Quarrés  acs  difiances  SA  fit  SB.  Sup- 
pofons  que  le  Corps  fe  meuve  dans  l’EUipfe  a/b , tan- 
dis que  cette  Ellipfe  elle-même  cft  emportée  autour  de 
S avec  un  Mouvement  régulier , enforte  que  S/  dans 
l’Orbite  mobile  étant  égale  à SL  dans  l’Orbite  fixe  , 
l'Angle  A SI  foit  à ASL  en  une  proportion  confiante  & 
invariable  : fuppofons  que  ce  foit  celle  de  G à F ; alors 
les  augmentations  de  ces  Angles  , tandis  que  SL  & SI 
diminuent  également, obfcrveront  la  même  proportion 
confiante,  & les  mouvemens  angulaires  autour  de  S 
de  deux  Corps  / & L , qui  font  leurs  Révolutions  en 
même  tems  dans  ces  Orbites  , feront  dans  la  même 
proportion  , comme  aufii  les  Aires  décrites  par  des 
Rayons  tirés  de  ces  Corps  au  Point  S : enforte  que  fi  les 
Corps  font  projettés  enfemble  en  A avec  des  vitefles 
dans  la  même  proportion  , fit  alïiijcttis  à l’aélion  des 
Forces  Centripètes  néceffaires  , ils  fe  mouvront  dans 
ces  Orbites,  s’approcheront  également  de  S & arrive- 
ront en  l & L en  même  tems.  Le  mouvement  par  le- 
quel ils  s’approchent  du  Centre  étant  le  même  à dis- 
tances égales  de  ce  Point  , & ce  mouvement  étant 
caufé  par  l’exccs  de  leurs  Gravités  fur  les  Forces  Cen- 
trifuges réfultantes  de  leurs  mouvemens  circulaires  au- 
tour de  S , la  Gravité  excédera  la  Force  Centrifuge  dans 
une  Orbite  de  la  même  quantité  que  dans  l’autre  , & 
par  conféquent  la  différence  des  Forces  Centrifuges 
doit  être  la  même  que  celle  de  leurs  Gravités  : enfortç 

3uc  pour  trouver  la  Gravité  dans  l’Orbite  mobile , nous 
evons  ajouter  à la  Gravité  dans  l’Orbite  fixe  , à la  mê- 
me diftance,  l’exccs  de  la  Force  Centrifuge  dans  l’Or- 
bite mobile  fur  la  Force  Centrifuge  dans  l'Orbite  fixe 
à la  même  difiance.  Ces  Forces  Centrifuges  font  entre- 

V v 
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elles  en  raifon  donnée  , fçavoir  , celle  des  Quarrés  des 
mouvemens  angulaires , ou  en  raifon  de  G1  à F1,  & 
leur  différence  doit  être  dans  une  proportion  donnée  à 
l’une  ou  à l’autre.  Les  mêmes  Forces  Centrif  uges,  à dif- 
férentes diffances  , font  réciproquement  comme  les 
Cubes  des  diftances  , ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir 
ci-defTus , 6c  leurs  différences  doivent  varier  dans  la 
même  proportion  : enforte  que  la  différence  des  Gra- 
vités dans  l’Ellipfc  mobile  6c  immobile  , doit  varier  en 
raifon  réciproque  des  Cubes  des  diftances. 

ij.  Si  l’Ellipfe  eft  emportée  autour  de  S d’un  mou- 
vement progreinf,  c’cfl-à-dire  dans  la  direction  du  mou- 
vement du  Corps  , le  mouvement  angulaire  du  Corps 
dans  l’Orbite  mobile  eft  plus  grand  que  dans  l’Orbite 
fixe  , ôt  la  Force  Centrifuge  ôc  par  conféqucnt  la  Gra- 
vité eft:  plus  grande  ; mais  fi  l’Ellipfe  eft  emportée  au- 
tour de  S d’un  mouvement  rétrograde , le  mouvement 
angulaire  dans  l’Orbite  fixe,  ôt  par  conféqucnt  la  Gravité 
eft  moindre.  Dans  le  premier  cas,  la  différence  des  For- 
ces Centrifuges  doit  être  ajoutée  à la  Gravité  dans  l’Or- 
bite fixe , pour  trouver  la  Gravité  dans  l’Orbite  mobile 
à la  même  diftance  de  S.  Dans  le  dernier,  cas  la  dif- 
férence des  Forces  Centrifuges  doit  être  fouftraite  de  la 
Gravité  dans  l’Orbite  fixe , pour  trouver  la  Gravité  dans 
l’Orbite  mobile  à la  même  diftance  de  S. 

\6.  La  Force  dans  l’Ellipfe  fixe  augmente  comme 
le  Quarré  de  la  diftance  diminue  ; ajoutez-y  une  Force 
qui  augmente  comme  le  Cube  de  la  diftance  diminue, 
ôt  la  lomme  augmentera  en  plus  grande  proportion 
que  celles  des  Quarrés  des  diftances , mais  jamais  en 
«fi  grande  raifon  que  leurs  Cubes.  Un  Corps  donc  qui 
■ fe  meut  dans  une  Ellipfe  qui  a elle-même  un  mouve- 
ment progreflifautourde  S , doit  éprouver  l’action  d’une 
Force  qui  varie  fuivant  quelque  ruiffance  de  la  diftan- 
ce plus  élévée  que  le  Quarré  mais  moindre  que  le 
Çubc,  Plus  ce  Mouvement  de  l’Ellipfe  eft  grand , plus 
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grand  eft  l’excès  de  la  Force  Centrifuge  dans  l’Ellipfe 
mobile  fur  celle  dans  l’Ellipfe  fixe  à la  même  diftan- 
ce  de  S ; 6c  plus  grande  eft  la  quantité  qui  varie  com- 
me le  Cube  de  la  diftance  dans  la  Force  compofée  ref- 
peÛivement  à celle  qui  y varie  feulement  comme  le 
Quarré  de  la  diftance  ; enfin  plus  la  proportion  de  la  For- 
ce compofée  varie  de  la  raifon  des  Quarrés  vers  celle 
des  Cubes  des  diftances.  Dans  cette  Ellipfc  mobile , la 
Gravité  qui  eft  comme  la  Force  compofée  ne  peut  être 
regardée  comme  variant  dans  la  proportion  de  quel- 
que Puiffance  de  la  diftance  exactement  ; mais  fi  l’El- 
lipfe eft  fort  approchante  d’un  Cercle  , on  trouvera  que 
la  proportion  de  la  Force  compofée  varie  à très-peu  de 
chofe  près  comme  une  certaine  Puiflancc  de  ia  diftan- 
ce ; & le  mouvement  de  l’Ellipfe  peut  être  tel  que  le 
compofé  de  ces  Forces  varie  en  une  raifon  très-appro- 
chante de  quelque  Puiffance  de  la  diftance  aflignable 
entre  les  Quarrés  ôc  les  Cubes. 

17.  Si  d’une  Force  qui  augmente  comme  le  Quarré 
de  la  diftance  diminue,  on  fouftrait  une  Force  qui  aug- 
mente en  plus  grande  proportion  , fçavoir , comme  le 
Cube  de  la  diftance  diminue , le  refte  doit  augmenter 
dans  une  moindre  proportion  que  celle  dans  laquelle 
le  Quarré  de  la  diftance  diminue.  Un  Corps , donc  f 
qui  le  meut  dans  une  Ellipfe  qui  fait  elle-même  fa  Ré- 
volution en  même  tcms  avec  un  mouvement  rétro- 


grade autour  de  S , doit  éprouver  l’action  d’une  Gra- 
vité qui  varie  dans  une  moindre  proportion  que  le  Quar- 
ré de  la  diftance  ; ôc  cette  Gravité  variera  dans  une 


proportion  d’autant  moindre  que  le  mouvement  de 
l'Ellipfe  fera  plus  grand  , cnfortc  que  fi  le  Mouvement 
de  l’Ellipfé  eft  iuflifamment  grand  , la  Gravité  pourra 
décroître  au  lieu  d’augmenter  en  raifon  de  la  diminu- 
tion de  la  diftance.  En  fuppofant  l’Orbite  approchante 
d’un  Cercle,  le  mouvement  de  l’Ellipfe  peut-être  tel 
que  la  Force  reliante  varie  fuivant  quelque  proportion 

y v ij 


Digitized  by  Google 


34°  Découvertes  Philosophiques 

qui  foit  moindre  que  celle  des  Quarrés  des  difc 

tances. 

1 8.  Notre  Auteur  a déduit  de  là  la  maniéré  de  ju- 
ger du  Mouvement  des  Apfides,  quelque  Loi  que  fui- 
ye  l’aèlion  de  la  Gravité  : car  en  fuppofant  que  cette 
Puiflance  dans  l’Ellipfe  mobile  , lcrfqu’elle  eft  appro- 
chante d’un  Cercle , calculée  par  les  Principes  expo- 
fës  ci-de(Tus,  varie  fuivant  une  Loi  donnée  quelcon- 
que , il  détermine  quel  doit  être  le  mouvement  de  i’EI- 
lipfe  ou  des  Apfides  en  conféquence  de  cette  fuppofi- 
tion  ; ou  le  Mouvement  de  l’Ellipfe  étant  donné,  il  dé- 
termine quelle  eft  la  Puiflance  de  la  diftanee  fuivant 
laquelle  la  Gravité  varie  à peu  de  chofe  près  , lorf- 

3ue  l’Ellipfe  fait  fa  Révolution  avec  ce  mouvement 
onné  *. 

iç.  Nous  avons  parlé  autant  qu’il  convenoit  à notre 
deffein  des  mouvemens  produits  par  la  Gravité  dans 
des  Révolutions  régulières  d'un  Apfidc  à l’autre  , où 
la  diftanee  au  Centre  de  Gravitation  varie  à la  vérité , 
mais  de  forte  que  cette  variation  eft  renfermée  dans 
de  certaines  limites  entre  lefquelles  le  Corps  fait  conf- 
tamment  fa  Révolution  : & nous  avons  fait  voir  que 
le  mouvement  de  ce  Corps  peut  être  tel , fi  la  Gra- 
vité diminue  dans  une  moindre  proportion  que  n’aug- 
mentent les  Cubes  des  diftances  au  Centre.  Mais  le 
mouvement  du  Corps  n’eft  pas  toujours  de  cette  na- 
ture; car,dans  quelques  cas , fi  la  vitefic  de  projection  en 
B eft  fuffifamment  grande  , il  s’éloignera  continuelle- 
ment du  Centre  de  Gravitation , & n’arrivera  jamais  à 
i’Apfide  fupérieure  A.  Nous  avons  déjà  démontré  que 
fi  la  Gravité  diminue  comme  les  Cubes, ou  quelques 
Puiflances  plus  élévées  de  la  diftanee  augmentent , & 
que  la  vitefle  en  B excède,  tant  foit  peu  , celle  qui  y cm- 
porterait  le  Corps  dans  un  Cercle  autour  du  Centre  de 
Gravitation,  il  s’éloignera  continuellement  de  S.  Sila. 

* y oyez  Printif.  LU.  1.  St&,  >. 
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Gravité  diminue  dans  une  moindre  proportion  que  les 
Cubes  des  diftances  n augmentent  , il  peut  être  pro- 
jette en  B avec  un  mouvement  qui  l’éloignera  encore 
continuellement  du  Centre  , pourvu  que  la  Gravité  di- 
minue dans  une  proportion  plus  grande  que  celle  dans 
laquelle  les  diftances  augmentent  : caria  limite eft  alors 
la  raifon  lïmple  inverfe  des  diftances.  Si  la  Gravité  va- 
rie davantage  , le  Corps  peut  être  continuellement  éloi- 
gné du  Centre  par  un  mouvement  fini  de  Projection  ; 
mais  fi  la  Gravité  varie  dans  cette  proportion  ou  dans 
quelqu’autre  moindre,  alors  aucune  Force  finie  ne  fe- 
ra capable  de  faire  mouvoir  le  Corps , deforte  qu’il 
s’éloigne  continuellement  du  Centre  S, mais  dans  ces  cas 
il  fera  toujours  fa  Révolution  entre’  les  deux  Apfides. 

20.  Pour  fe  convaincre  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  peut  d’abord  fuppofer  un  Corps  projetté  per- 
pendiculairement à l’Horifon , aftiijetti  a l’action  d’une 
Gravité  qui  diminue  dans  une  plus  grande  proportion 
que  n’augmentent  les  diftances;  &li  la  Force  de  Pro- 
jection eft  fuffîfamment  grande  , il  s’élèvera  pendant 
toute  l’éternité  avec  un  mouvement  continuellement 
retardé  par  l’action  de  fa  Gravité;  mais  cette  Force  ne 
fera  jamais  entièrement  détruite  par  ces  actions , par- 
ce qu’elles  diminuent  de  telle  maniéré  que  la  fornnie 
d’un  nombre  infini  de  pareilles  actions  équivaut  à une 
quantité  finie. 

2 1 . La  même  Loi  de  Gravité  eft  la  limite  entre  les 
cas  d’afeenfions  infinies  dans  des  mouvemens  Curvi- 
lignes & Rettilignes  ; car  notre  Auteur  a démontré  que 
fi  un  Corps  fè  meut  dans  une  Courbe,  & qu’un  autre 
monte  ou  defeende  dans  une  ligne  droite,  alfujetti  à l’ac- 
tion de  la  même  Gravité,  enforte  que  leurs  vitelfes  foient 
égales  à quelque:,  hauteurs  égales , elles  feront  aulfi  éga- 
les à toutes  autres  hauteurs  égales  *.  Et  puifquc  la  Gravite 

*Suppofons  que  le*  vitefles  <W  égales  en  L&  P, à diftances  égaler 
Corps  L & P ( Fig.  (t.  ) l'oient  SL  , SP  ; & qu’ils  parcourent  iet 


342  Découvertes  Philosophiques 
du  Corps  projetté  en  haut  dans  une  ligne  verticale,  avec 
une' certaine  Force  aflignable , n’eft  pas  capable  de  le 
faire  retourner  en  arrière  , elle  ne  pourrait  pas  plus  pro- 
duire cet  effet  s’il  droit  projetté  avec  la  même  Force 
obliquement  en  haut , enforte  qu’il  décrivit  une  Cour- 
be ; car  la  Force  Centrifuge  rcfultante  du  mouvement 
de  Rotation  autour  de  S , diminue  l’effet  de  la  Gra- 
vité, & le  rend  moins  capable  de  détruire  le  ■mouve- 
ment d’Afcenfion,  dans  ce  cas,  que  dans  celui  d’une  élé- 
vation perpendiculaire.  Par  conféquent  fi  la  Gravité 
varie  en  raifon  réciproque  de  quelque  Puiffance  de  la 
• diflance  plus  élevée  que  l’unité  , le  Corps  peut  décrire 
une  Orbite  qui  s’étende  à l’infini , s’il  efl  jetté  avec  une 
certaine  Force. 

22. Si  cette  Force  cft  la  même  qu’il  aurait  acquife 
en  tombant  d’une  hauteur  infinie  , il  s’échappe  dans 
une  Courbe  parabolique  ; mais  s’il  eft  jetté  avec  une 
plus  grande  horce  que  celle  qu’il  aurait  acquife  mê- 
me par  une  defeente  infinie,  la  Courbe  fera  de  nature 
hyperbolique.  S’il  eft  projetté  avec  la  même  vitefTe  qu’il 
aurait  acquife  en  tombant  d’une  hauteur  infinie  ( fuppo-; 


lignes  très- petites  U , Pp  , enforte 
que  Sp  étant  égale  à SJ,  & pN / un 
Arc  circulaire  décrit  du  Centre  S 
rencontrant  SL  en  N , LN  doit  être 
égale  à P p.  La  Gravité  de  L vers 
S peut  être  réfoiue  en  deux  Forces 
dont  Tune,  repréfentee  parLR  ,agie 
dans  la  direction  de  la  Tangente 
LR  , l’autre  dans  une  direction  RS 
perpendiculaire  à la  Tangente  ou  à 
la  diredion  du  mouvement  du 
Corps.  La  dernière  n'a  aucun  effet 
pour  accélérer  fon  mouvement  f lui 
étant  perpendiculaire  f & la  pre- 
mière cft  à la  Gravité , comme  LR 
eft  à SL  ou  comme  LN  eft  à LL  Le 
mouvement  du  Corps  P cft  accé- 
léré par  toute  là  Gravité , enlbrte 
que  les  Forces  qui  accélèrent  1er 


Corps  L & P lont  l'une  à Tautrfl 
comme  LN  ( ou  Pp  ) à Li  ; mais 
les  vitefles  en  L & en  P ayant  été 
égales  # les  teras  dans  lefquels  U 8c 
Pp  font  parcourues  font  en  railon 
des  Efpaces  L / & Pp  ; enforte  que 
quoique  le  Corps  L foit  accéléré 
par  une  Force  moindre  en  de fc en- 
clan  t en  / , le  tems  de  Ion  accclc-, 
ration  eft  plus  grand  dans  la  me* 
me  proportion  ; d’où  il  paroit  que 
leurs  accélérations  Ibnt  égales  en 
parcourant  ces  Efpaces , & leurs 
vitefles  par  conféquent  égales  en 
/ &en  p.  Les  vitefles  donc  de  ces 
Corps  doivent  être  égales  à toutes 
hauteurs  égales.  Voyez  Principe 
Math,  Lié.  2.  Prop.  40. 
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Tant  différantes  Lois  de  Gravité  , mais  d’autres  cir- 
conftanccs  femblables , ) il  s’éloignera  à l’infini  après 
une  partie  plus  ou  moins  grande  d’une  Révolution,  ou. 
après  un  nombre  plus  grand  ou  plus  petit  de  Révolutions, 
fuivant  que  la  Puiffance  de  la  diflance  , qui  eft  récipro- 
quement proportionnelle  à la  Gravité,  fera  plus  ou  moins 
grande.  La  limite  eft , en  ce  cas  , le  quart  d’une  Ré- 
voludon  depuis  l’Apfide  , ou  le  lieu  où  la  direction  du 
mouvement  du  Corps  eft  perpendiculaire  à laligne  tirée 
au  Centre  ; car  il  doit  toujours  employer  plus  de  tems 
que  cela  pour  s’éloigner  depuis  l’Apfide  à l’infini.  Si 
la  Gravité  obferve  la  proportion  felquialtere  récipro- 

Sue  de  la  diftance , alors  le  Corps  s’en  ira  dans  le  ~ d’une 
.évolution.  Si  elle  obferve  la  raifon  doublée  récipro- 
que , il  s’éloignera  continuellement  dansla  moitié  d une 
Révolution  , en  décrivant  une  Parabole  : fi  elle  obferve 
la  Puiffance  j réciproque  de  la  diflance  , il  s’en  ira  dans 
une  Révolution  complette  ; mais  fi  la  Gravité  obferve  la 
proportion  triplée  réciproque  de  la  diftance , & que 
le  Corps  foit  projetté  obliquement  au  Rayon  , il  s en 
ira  dans  un  nombre  infini  de  Révolutions*. 

23..  Si  la  Gravité  diminue  dans  une  moindre  propor- 
tion que  la  fimple  raifon  réciproque  des  diftances , & 
qu’un  Corps  foit  projetté  de  l’Apfide  avec  une  Force 
finie  quelle  quelle  foit , il  ne  pourra  s’élever  continuel- 


* En  général  fî  la  Gravite  varie 
Comme  la  Puiffance  m de  la  dif- 
tance réciproquement , 5c  que  le 
Corps  (oit  projette  obliquement 
en  liaut  avec  une  Force  qui  foit  à 
celle  qui  Remportcroit  dans  un  Cer- 
cle comme  i à , il  s'cloi- 

1 

gnera  continuellement  du  Centre, & 
f’en  ira  dans  la  s— — partie  d’une 

6—  im 


Révolution,  ou  dans  la 7 n partie 
de  la  Révolution  : fuppofant  que  - 

foit  l’excès  de  $ fur  le  nombre  m. 
Si  la  Gravité  fuit  la  proportion  ré- 
ciproque dè  le  Puidance  de  fa 
diftance , le  Corps  s’en  ira  en  jo 
Révolutions.  Voyez  les  JF luxions  t 
Article  + i6,&  f*iv. 
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lement;  mais  il  aura  la  même  vite  rte  à une  diftance 
quelconque  qu’il  auroit  eu  à la  même  di  fiance  , fuppo- 
fant  qu’il  eut  étéjettéau  Point  A directement  en  haut 
avec  fa  même  Force  de  Projection  : & puifque  toute 
Force  finie  auroit  été  détruite  dans  la  perpendiculaire  , 
fi  le  Corps  f'c  meut  dans  une  Courbe  il  doit  revenir  de 
nouveau,  & après  avoir  parte  par  l’Aprtde  fupcrieurc  des- 
cendre à l’inferieure,  quoique  cette  Apfide  nefoitpas 
dans  le  même  lieu  qu  auparavant.  Si  la  Gravité  aug- 
mente comme  la  diftance  , à plus  forte  raifon  le  Corps 
ne  pourra  jamais  s’élever  à une  diftance  infinie.  Ces 
Obfervations  font  voir  les  limites  des  diverfes  fortes  de 
mouvemens  qui  peuvent  réfulter  de  différentes  Loix 
de  Gravité.  < 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Mouvement  de  la  Lune. 

i . V T Ous'  «vons  expliqué  les  mouvemens  des  Corps 
dans  le  Syftême  Solaire  par  la  Gravité , & nous 
y avons  remarqué  quelques  inégalités  ou  quelques  er- 
reurs qui  réfultent  du  même  Principe  ; mais  les  diver- 
fes  irrégularités  qu’elle  produit  dans  le  mouvement  de 
la  Lune  méritent  particulièrement  d'être  confidérées  ; 
parce  que  c’eft  la  Planete  la  plus  près  de  nous , ôc  qu’on 
pourrait  retirer  de  grands  avantages  de  Tes  mouve- 
mens , s’ils  étoient  réduits  à un  calcul  exa£t,  Ceux  qui 
ont  autrefois  bâti  des  Syftêmes  ont  trouvé  de  grandes 
difficultés  à concilier  leurs  Principes  avec  les  Phéno- 
mènes : notre  Auteur  anticipe  les  Obfervations , & plus 
notre  connoiffance  des  mouvemens  qui  s’exécutent 
dans  le  Syflême  du  Monde  fe  perfectionnera , plus  cet- 
te Philofophie  fera  eftimée.  La  Pofterité  en  verra  l’ex- 
cellence bien  mieux  que  nous  , lorfque  les  Mou- 
vemens céleftes  feront  déterminés  plus  exaâement  par 
une  fuite  d’Obfervations  faites  avec  foin , pendant  un 
long  efpace  de  tems. 

2.  Pour  donner  les  Principes  des  Calculs  du  Cheva- 
lier Newton  fur  une  Matière  fujette  à tant  de  difficul- 
tés, aufli  clairement  qu’il  eft  poflible , nous  devons  faire 
attention  à ce  qui  a déjà  été  obfervé;  que  fi  le  Soleil  agit 
foit  également  fur  la  Terre  6c  fur  la  Lune  & toujours  en 
lignes  parallèles  , cette  aâion  ferviroit  feulement  à pro- 
duire leurs  mouvemens  annuels  autour  du  Soleil , 6c 
n’auroit  aucun  effet  fur  leurs  a£tions  mutuelles , ou  leurs 
mouvemens  autour  de  leur  Centre  commun  de  Gravité. 
Dans  ce'  cas , s’il  leur  droit  libre  à l’une  6c  à l’autre  de 
tomber  directement  vers  le  Soleil , elles  tomberaient 
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également , 6c  leurs  iîtuations  rcfpe&ives  ne  feroient 
point  afîeélées  par  leur  defcente  égale  vers  ce  Globe. 
Nous  pourrions  alors  les  concevoir  comme  dans  un 
plan,  fur  chaque  partie  duquel  le  Soleil  agiffant  égale- 
ment , tout  le  plan  defcenaroit  vers  lui , mais  les  mou- 
mens  rcfpeétifs  de  la  Terre  6c  de  la  Lune  feroient  les 
mêmes  dans  ce  plan  que  s’il  étoit  en  repos.  Suppofknt 
alors  que  ce  même  plan  eut  le  Mouvement  annuel  im- 
primé fur  lui , il  fe  mouvroit  régulièrement  autour  du 
Soleil , tandis  que  la  Terre  6c  la  Lune  fe  mouvraient 
dans  ce  plan,  l’une  refpe&ivement  à l’autre,  comme  s’il 
étoit  en  repos  fans  aucunes  irrégularités.  Mais  parce 
que  la  Lune  eft  plus  près  du  Soleil  que  la  Terre , dans 
la  moitié  de  fon  Orbite  , ôc  que  dans  l’autre  moitié  el- 
le en  cil  à une  plus  grande  diftance  , tandis  cjue  la 
Puiffance  de  la  Gravité  eft  toujours  plus  grande  a une 
moindre  diftance;  il  fuit  que  dans  une  moitié  de  fon 
Orbite  la  Lune  eft  plus  attirée  que  la  Terre  vers  le  So- 
leil , 6c  que  dans  l’autre  moitié  elle  eft  moins  attirée  que 
ce  Globe  ; d’où  il  réfulte  nécelfaircment  des  irrégularités 
dans  les  Mouvemens  de  la  Lune  , l’excès  d’Attradion 
dans , le  premier  cas , 6c  le  défaut,  dans  le  fécond , deve- 
nant une  Force  qui  trouble  fon  mouvement  : ajoutez 
à cela  quel’adion  du  Soleil  fur  la  Terre  ôc  fur  la  Lune 
n’cft  pas  dirigée  en  lignes  parallèles  , mais  fuivant  des 
lignes  qui  fe  rencontrent  au  Centre  du  Soleil. 

3.  Pour  connoîtrc  les  effets  de  ces  Puiffances,  fup- 
pofons  que  les  mouvemens  Projcdilcs  de  la  Terre  6c 
de  la  Lune  foient  détruits , ôc  qu’il  leur  foit  permis  de 
defeendre  librement  vers  le  Soleil.  Si  la  Lune  étoit  en 
conjonction  avec  le  Soleil , ou  dans  cette  partie  de  fon 
Orbite  qui  eft  la  plus  près  de  lui,  la  Lune  ferait  plus 
attirée  que  la  Terre , 6c  tomberait  avec  une  plus  grande 
viteffe  vers  le  Soleil  ; enforte  que  la  diftance  de  la  Lu- 
ne à la  Terre  ferait  augmentée  dans  la  chiite.  SilaLu- 
pe  étoit  en  oppofition , ou  dans  la  partie  de  fon  Orbite 
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qui  eft  la  plus  éloignée  du  Soleil , elle  ferait  moins  at- 
tirée que  la  Terre  par  ce  Globe  , ôc  tomberait  vers  lui 
avec  moins  de  vitefîc  que  la  Terre, qui  la  laiüeroit  en 
arriéré  : enfortc  que  la  diftance  de  la  Lune  à la  Terre 
ferait  aulTi  augmentée,  dans  ce  cas.  Si  la  Lune  étoit  dans 
fes  quadratures , alors  la  Terre  ôc  la  Lune  étant  l’une 
ôc  l’autre  attirées  vers  le  Centre  du  Soleil,  elles  dépen- 
draient toutes  deux  direâemeot  vers  ce  Centre  , ôc  en 
approchant  de  ce  point  elles  s’approcheraient  nécc (Tai- 
re ment  en  même  tems  l’une  de  l’autre  , ôc  leur  diftan- 
ce  entre-ellcs  ferait  diminuée.  Maintenant  toutes  les  fois 
que  l'action  du  Soleil  augmenterait  leur  diftance , s’il  leur 
étoit  permis  de  tomber  vers  lui, nous  pouvons  être  allurés 
qu’en  s’efforçant  de  les  féparer,  elle  diminue  leur  Gravité 
l’une  vers  l’autre  : toutes  les  fois  que  cette  attion  du 
Soleil  diminneroit  leur  diftance , alors  eu  s’efforçant 
de  les  faire  approcher  l’une  de  l’autre  , elle  augmen- 
te leur  Gravité  refpettive  : c’eft-à-dirc  dans  la  conjonc- 
tion ôc  l’oppofition , leur  Gravité  l’une  vers  l’autre  eft 
diminuée  par  l’action  du  Soleil  ; mais  dans  les  quadra- 
tures elle  eft  augmentée  par  cette  même  action  du  So- 
leil. Afin  de  prévenir  les  erreurs  à ce  fujet,  on  doit  fe 
reffouvenir  que  ce  n’cft  pas  l’aétion  totale  du  Soleil  fur 
ces  Corps  qui  trouble  leurs  mouvemens , c’eft  feule- 
ment cette  pactie  de  fon  action  par  laquelle  il  tend,  dans 
le  premier  cas,  à les  féparer  à une  plus  grande  diftance 
l’un  de  l’autre , ôc  cette  partie  de  fon  attion  par  laquel- 
le il  tend  à les  approcher  l’un  de  l’autre,  dans  le  fécond 
cas , qui  ont  quelque  effet  fur  leurs  mouvemens  refpec- 
tifs.  L’autre  partie  qui  eft  beaucoup  plus  confidérablc 
lia  d’autre  effet  que  de  les  retenir  dans  la  Révolution 
annuelle  qu’ils  fbntenfemble  autour  du  Soleil. 

4.  En  confidécam  donc  les  effets  de  l'action  du  So- 
leil fur  les  mouvemens  relatifs  de  la  Terre  ôc  de  la 
Lune  , il  faut  feulement  faire  attention  à l’excès  de 
fon  attion  fur  la  Lune  au-dcfTus  de  fon  attion  fur  la 

Xx  ij 


'348  Découvertes  Philosophiques 
Tare  , dans  leur  conjonction  ; ôc  on  doit  alors  confidé- 
rer  cet  excès  comme  tirant  la  Lune  vers  le  Soleil  en 
la  féparant  de  la  Terre.  Dans  l’oppofition,  on  doit  feu- 
lement avoir  égard  à l’excès  de  1’aCtion  du  Soleil  fur  la 
Terre  au-dcffus  de  fon  action  fur  la  Lune,  6c  confi- 
dérer  cet  excès  comme  féparant  la  Lune  de  la  Ter- 
re , en  ce  cas,  dans  une  direction  oppofée  à la  première , 
c’cft-à-dirc  vers  le  lieu  oppofé  à celui  où  cft  le  Soleil  ; 
parce  que  nous  regardons  la  Terre  comme  en  repos, 
6c  nous  rapportons  le  mouvement  , Ôc  toutes  fes  irré- 
gularités , à la  Lune.  Dans  les  quadratures  , nous  conli- 
dérons  l’action  du  Soleil  comme  ajoutant  quelque  cho- 
fe  à la  Gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre. 

y.  Suppofons  que  la  Lune  forte  de  la  quadrature  qui 
précédé  la  conjonction  , avec  une  vitefle  qui  lui  ferait 
parcourir  un  Cercle  exaCt  autour  de  la  Terre,  fi  l’ac- 
tion du  Soleil  n’avoit  aucun  effet  fur  elle  ; ôc  parce  que 
la  Gravité  efl  augmentée  par  cette  action , elle  doit 
defeendre  vers  la  Terre  , 6c  fe  mouvoir  à l’intérieur  de 
ce  Cercle  : fon  Orbite  alors  fera  plus  courbe  quelle 
n’eut  été  fans  cela  ; parce  que  cette  addition  à fa  Gra- 
vité la  fera  plus  écarter , à l’extrémité  d’un  Arc , de  la 
Tangente  tirée  à l’autre  extrémité.  Son  mouvement  fe- 
ra par  là  accéléré  , ôc  continuera  de  l’être  jufqu’à  ce 
qu’elle  arrive  à la  conjonction  prochaine  ; parce  que  la 
direction  de  l’aftion  du  Soleil  fur  elle  , durant  cetems, 
fait  un  Angle  aigu  avec  celle  de  fon  mouvement.  A la 
conjonction , fa  Gravité  vers  la  Terre  étant  diminuée 
par  l’aCtion  du  Soleil , fon  Orbite  y fera  moins  courbe 
pour  cette  raifon  ; ôc  la  Lune  fera  emportée  plus  loin 
de  la  Terre,  tandis  qu’elle  s’avancera  à la  prochaine 
quadrature  ; ôc  parce  que  I’aCtion  du  Soleil  fait  alors  un 
Angle  obtus  avec  la  direction  de  fon  mouvement , il  fe- 
ra retardé  par  les  mêmes  dégrés  qu’il  étoit  accéléré  au- 
paravant. 
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g.  Ainfi  la  Lune  defcendra  un  peu  vers  la  Terre, 
en  avançant  de  la  première  quadrature  vers  la  conjonc- 
tion , fit  s’en  éloignera  depuis  la  conjonction  jufqu  a la 
quadrature  fuivante.  L’action  qui  trouble  fon  mouve- 
ment aura  fur  elle  un  effet  femblable  6c  prefquc  égal , 
Iorfqu’elle  parcourra  l’autre  moitié  de  fon  Orbite  , je 
veux  dire  celle  qui  eft  la  plus  éloignée  du  Soleil  : elle 
s’avancera  de  la  quadrature  qui  fuit  la  conjonction  avec 
un  mouvement  accéléré  à l’oppofition , s’approchant  un 
pçu  de  la  Terre , à caufe  de  l’addition  faite  alors  à fa 
Gravité  par  l’aCtion  du  Soleil , fie  clic  s’en  éloignera  de 
nouveau , en  revenant  de  l’oppofidon  à la  quadrature 
dont  nous  l’avons  fuppofée  partir.  Les  Aires  décrites 
en  tems  égaux , par  un  Rayon  tiré  de  la  Lune  à la  Ter- 
re, ne  feront  pas  égales  , mais  elles  feront  accélérées  par 
l’aCtion  du  Soleil , tandis  que  la  Lune  fe  meut  vers  la 
conjonction  ou  l’oppofition  des  quadratures  qui  les  pré- 
cédent ; fit  elles  feront  retardées  par  la  même  aCtion  , 
lorfqu’cllc  s’avance  de  la  conjonction  ou  de  l’oppofition 
aux  quadratures  qui  les  fuivent. 

7.  Notre  Auteur  a calculé  les  quantités  de  ces  irré- 
gularités par  leurs  caufes.  Il  trouve  que  la  Force  ajou- 
tée à la  Gravité  de  la  Lune  dans  fes  quadratures  eft  3 
la  Gravité  avec  laquelle  elle  feroit  fa  Révolution  dans 
un  Cercle  autour  de  la  Terre,  à ù.  diftance  moyenne 
aCtuellc  , fi  le  Soleil  n’avoit  point  d’effet  fur  elle , com- 
me 1 à 178-’-!.  Il  trouve  que  la  Force  fouftraite  de  fa 
Gravité, dans  les  conjonctions  6c  oppofitions,  eft  double 
de  cette  quantité  , 6c  que  l’Aire,  décrite  en  un  tems 
donné  dans  les  quadratures , eft  à l’Aire  décrite  dans  le 
même  tems  dans  les  conjonctions  ôc  oppofitions , com- 
me 1097?  à 1107?.  Il  réfulte  de  fes  Calculs  que  dans 
une  telle  Orbite  , fa  diftance  à la  Terre  dans  tes  qua- 
dratures feroit  à fa  diftance  dans  les  conjonctions  6c  op- 
pofitions , comme  70  à 59. 

8.  La  Lune  ne  fe  meut  pas  dans  le  même  plan  aur 
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tour  de  la  Terre  dans  lequella  Terre  fe  meut  autour  du 
Soleil,  mais  dans  un  plan  qui  eft  inciiné  à ce  dernier 
d’un  Angle  d’environ  j degrés  : ce  qui  fait  que  le  Cen- 
tre de  la  Lnne  nous  paroît  décrire  un  Cercle  different 
de  l’Ecliptique , qui  en  le  Cercle  que  le  Centre  du  So- 
leil feinbîe  parcourir  dans  les  Cieux.  Ces  Cercles  fe  cou- 
pent l’un' l’autre  en  deux  points  oppofés,qui  font  appeilés 
parles  Aftronomes  les  Noeuds  de  la  Lune;à  laplus  grande 
diftance  des  Nœuds,  ces  mêmes  Cercles  font  féparés  l’un 
de  l’autre  d’environ  cinq  degrés.  Les  Eclipfcs  de  Soleil  Ôc 
de  Lune  dépendent  des  diftances  de  ces  Globes  à ces 
nœuds  , au  tems  de  la  nouvelle  & pleine  Lune  ; car  fi 
le  changement  de  Lune  arrive  lorfqu’elle  eft  près  de 
l’un  des  Nœuds  elle  éclipfe  le  Soleil;  6c  fi  la  Lune  eft 
pleine  dans  le  tems  où  elle  eft  près  de  l’un  de  cesNœuds, 
elle  fc  trouvera  dans  l’ombre  de  la  Terre  6c  y fera  éclip» 
fée.  Les  Aftronomes  ont  été  de  tous  tems  très* attentifs 
à la  fituation  des  Nœuds,  afin  de  calculer  ces  Eclipfes; 
Phénomène  qu’ils  ont  toujours  obfervé  avec  le  plus 
grand  foin.  Les  Nœuds  ne  font  pas  fixes  dans  la  même 

Îiartie  des  Cieux,  mais  on  trouve  qu’ils  parcourent  tous 
es  Signes  de  l’Ecliptique , d’un  mouvement  rétrograde  , 
dans  F efpace  d’environ  dix-huit  ou  dix-neuf  ans. 

ÿ.  Le  Chevalier  Newton  a non  feulement  fait  voir 
que  ce  mouvement  vient  de  Faction  du  Soleil,  mais  il 
a calculé , avec  une  merveilleufe  habileté , tous  les  éle- 
mens  ôc  toutes  les  variétés  de  ce  mouvement  par  fa  cau- 
fe.  On  appelle  les  Nœuds  de  la  Lune  ces  Points  où 
fon  Orbite  coupe  le  plan  dans  lequel  la  Terre  fait  fit 
Révolution  autour  du  Soleil , 6c  la  ligne  qui  joint  ces 
Points  eft  appellée  la  Ligne  des  Nœuds.  On  dit  que  le 
mouvement  des  Nœuds  eft  direct  lorlqu’ils  s’avancent 
dans  la  même  direction  que  la  Lune  fc  meut  dans  foa 
Orbite , à fçavoir , d'Occident  en  Orient  fuivant  î ordre 
des  Signes,  le  Belier,  le  Taureau,  ôcc.  dans  lEcüpd- 
que  ; 6c  on  dit  que  leur  Mouvement  eft  léuogtaùelorf- 
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qu’ils  fe  meuvent  d’un  mouvement  contraire  à celui  de 
b Lune , ou  d’Orient  en  Occident  contre  l’ordre  des 
Signes.  On  conçoit  que  le  Pbn  du  mouvement  de  la 
Lune  parte  toujours  par  le  Centre  de  la  Terre  ôc  celui 
de  la  Lune , 6c  que  c’ert  un  plan  dans  lequel  fe  trou- 
vent la  Ligne  droite  qui  joint  leurs  Centres , ôc  cel- 
le qui  eft  la  direction  du  mouvement  de  la  Lune , ou  la 
Tangente  à fon  Orbite.  Il  eft  certain  que  fi  le  Soleil 
agiffoit  toujours  également  fur  laTerre  ôc  fur  la  Lune,el- 
les  defeendroient  également  vers  lui  ; le  plan  détermi- 
né toujours  par  ces  deux  lignes  defeendroit  avec  elles  , 
étant  continuellement  parallèle  à lui-même  , enforte 
que  la  Lune  nous  paroitreit  faire  conftamment  fa  Ré- 
volution dans  le  même  plan  refpeclivcment  a la  Ter- 
re ; mais  les  inégalités  dans  l'action  du  Soleil , expofées 
ci-deflus,  emporteront  la  Lune  hors  de  ce  plan , du  cô- 
té où  eft  le  Soleil,  dans  la  moitié  de  fon  Orbite  qui  eft 
la  plus  près  de  ce  Globe , 6c  vers  l’autre  côté  dans  la 
moitié  de  fon  Orbite  la  plus  éloignée  du  Soleil. 

to.  Delà  nous  avons  cette  Réglé  générale  pour  juger 
de  l'effet  du  Soleil  furies  Noeuds  ; que  tandis  que  la  Lu- 
ne eft  dans  la  moitié  de  fon  Orbite  qui  eft  la  plus  près 
du  Soleil , le  Nœud  duquel  elle  s’approche  le  meut 
vers  la  conjonction  avec  le  Soleil  ; ôc  tandis  que  la  Lu- 
ne eft  dans  l’autre  moitié  de  fon  Orbite  b plus  éloignée 
du  Soleil,  le  Nœud  vers  lequel  elle  s’avance  a fon  mou- 
vement du  côté  de  l’oppofition:mais  lorfque  les  Nœuds 
font  en  conjonction  avec  le  Soleil , fon  action  n’a  point 
d’effet  fur  eux.  Dans  le  premier  cas,  la  Lune  eft  empor- 
tée dans  une  direction  qui  eft  du  même  côté , que  le 
Soleil,  de  celle  qu’elle fuivroit  d’elle-même:  6c  l’inter- 
feCtion  d’un  plan  partant  par  cette  direction , 6c  par  le 
Centre  de  b Terre, coupera  l’Ecliptique  du  côté  vers  le- 
quel 1a  Lune  fe  meut , dans  un  Point  plus  près  de  la 
conjonction  que  s’il  n’y  avoit  point  d’aCtion  du  Soleil 
qui  troublât  fon  mouvement.  Dans  l’autre  cas  , l’aCtioji 
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du  Soleil  a une  diredion  contraire , ôc  , par  la  même 
raifon , fait  mouvoir  le  Nœud  fuivant  vers  l’oppofition. 
Lorlque  la  Ligne  des  Nœuds  prolongée  paffe  parle  So- 
leil , alors  ce  Globe  étant  dans  le  plan  du  mouvement 
de  la  Lune , n’a  point  d’effet  pour  l’emporter  d’aucun 
côté  ; ôc  parconlequent,  dans  ce  cas  , les  Nœuds  n’ont 
point  de  mouvement  du  tout.  , 

1 1 . Par  cette  réglé  générale  > il  paroît  que  fi  on  fup- 
pofe  les  nœuds  dans  les  quadratures  A & C ( Fig.  67.  ) 
après  que  la  Lune  eft  fortie  du  nœud  A,c’eft-à-dire,  dans 
la  quadrature  qui  précédé  la  conjondion  B , le  Nœud 
fuivant  C fe  meut  vers  la  conjondion  B , ôc  par  con- 
féquent  eft  rétrograde  ; parce  qu’il  fe  meut  dans  une 
diredion  oppofée  à celle  du  mouvement  de  la  Lune  : 
ôc  dans  toute  cette  Révolution  de  la  Lune , les  Nœuds 
font  manifeftement  rétrogrades  ; car  après  que  la  Lune 
a paffé  la  quadrature  C qui  fuit  la  conjondion , alors 
le  Nœud  fuivant  A fe  meut  vers  l’oppofition  D,enlor- 
teque,dans cette  moitié  defon  Orbite,  les  Nœuds  font 
aufti  rétrogrades. 

12.  Suppofons  les  Nœuds  dans  la  fituation  N»,  en 
forte  que  l’un  d’eux  foit  entre  la  quadrature  A ôc  la  con- 
jondion fuivante  B , tandis  que  l’autre  Nœud  n tombe 
fur  le  point  oppofé  de  l’Orbe  de  la  Lune , entre  la  qua- 
drature fuivante  C & l’oppofition  D.  Dans  ce  cas , tan- 
dis que  la  Lune  avance  de  A en  N,  le  Nœud  N femeut 
vers  la  conjondion  B ( par  le  Principe  général  au  §.  1 o ) 
ôc  par  conféquent  fon  mouvement  eft  dired.  Lorlque 
la  Lune  s’avance  de  N en  C , le  Nœud  fui  van  t«  fe  meut 
vers  la  conjondion  B , ôc  par  conféquent  eft  rétrogra- 
de ; ôc  parce  que  l’Arc  NC  excède  AN , le  mouve- 
ment rétrograde  excède  le  mouvement  dired.  Tandis 
que  la  Lune  le  meut  de  C en  n , le  Nœud  fuivant  n 
fe  meut  vers  l’oppofition  D ôc  fon  mouvement  eft  alors 
dired  : mais  tandis  que  la  Lune  fe  meut  de  n en  A,  le 
£Jœud  fuivant  N fe  meutYers  l’oppofition  D , ôc  alors  le 

mouvement 
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le  mouvement  des  Nœuds  étant  contraire  au  mouve- 
ment de  la  Lune  , il  eft  rétrograde  ; ôc  parce  que  l’Arc 
«A  excède  nC  , il  eft  évident  que  le  mouvement  eft  plus 
rétrograde  que  direCt. 

I j.  Lorfque  (Fig.  58.)  unNœud  eft  entre  la  conjonc- 
tion B ôc  la  quadrature  fuivante  C , tandis  que  la  Lune 
avance  de  A en  N,  le  Nœud  fuivant  N fe  meut  vers  la 
conjonction  B , ôc  par  conféquent  eft  rétrograde  : tau- 
dis que  la  Lune  fe  meut  de  N en  C , le  Nœud  fuivant  n 
fe  meut  vers  la  conjonction , ôc  eft  direCt  ; mais  comme 
l’Arc  AN  excède  NC , le  mouvement  rétrograde  des 
Nœuds  doit  excéder  le  mouvement  direCt.  Tandisque 
la  Lune  fe  meut  de  C en  »,  le  mouvement  du  Nœud 
fuivant  eft  vers  foppofttion  D ôc  par  conféquent  eft  ré- 
trograde. Pendant  que  la  Lune  fe  meut  de  » en  A le 
Nœud  fuivant  N fe  meut  vers  l’oppofition  D ôc  par  con- 
féquent eft  direCt;  mais  comme  l’Arc  C»  excède  An  , 
il  fuit  que  le  mouvement  rétrograde  excède  le  mouve- 
ment direCt 

II  paroît  donc  que  dans  chaque  Révolution  de  la 
Lune , le  mouvement  rétrograde  des  Nœuds  excède  le 
mouvement  direCt , excepté  feulement  lorlque  la  ligne 
des  Nœuds  palfe  par  le  Soleil,  dans  lequel  cas  ils  n’ont 
aucun  mouvement.  Nous  voyons  donc  comment 
la  Gravité  fait  rétrograder  chaque  année  les  Nœuds 
de  la  Lune.  Notre  Auteur  a déterminé  la  quantité  * 
de  ce  mouvement  rétrograde  à chaque  Révolution 
de  la  Lune,  ôc  dans  chaque  année  ; ôc  on  ne  peut  voir 
fans  une  grande  fetisfàClton  avec  combien  d’exaCtitude 
la  Théorie  de  ces  mouveniens  déduits  de  leurs  caufes, 
répond  aux  Obfervations  des  Aftronomes.  Il  trouve  par 
la  Théorie  de  la  Gravité,  que  les  Nœuds  doivent  fe  mou- 
voir en  arriéré  d’environ  i<?°  18'  i"dans  l’efpace  d’une 
année , ôc  les  Tables  Aftronomiques  font  ce  mouve- 
de  19°  2 \'  21" , dont  la  différence  n’eft  pas  yts  du 

* rrMC p . Lit.  lit.  Prop.  jx. 
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mouvement  total  des  Noeuds  dans  une  année  ; par  un 
calcul  plus  exact  de  ce  mouvement  déduit  de  fa  caufe  , 
la  Théorie  ôc  rObfervation  s’accordent  à peu  de  fécon- 
dés près. 

1 4.  L’inclinaifon  de  l’Orbite  de  la  Lune  à l’Eclipti- 
que eft  au fli  fujette  à plufteurs  variations.  Lorfque  les 
Noeuds  font  dans  les  quadratures  A & C , tandis  que  la 
Lune  fe  meut  de  la  quadrature  A à la  conjonction  B , 
l’action  du  Soleil  diminue  l’inclinaifon  du  plan  de  fon 
Orbite  ; l’inclinaifon  de  ce  plan  eft  la  moindre  de  tou- 
tes, lorfque  la  Lune  eft  dans  la  conjon£tion  B : elle  aug- 
mente de  nouveau  à mefure  que  la  Lune  fe  meut  de 
la  conjonction  B à la  quadrature  fuivante  en  C , 6c  elle 
s’y  rétablit  à peu  près  a fa  première  quantité.  Lorfque 
les  Nœuds  de  la  Lune  font  en  B ôc  D,  enforte  que  la 
Ligne  des  Nœuds  pafTe  par  le  Soleil , l’inclinaifon  de 
l’Orbite  de  la  Lune  n’eft  pas  affeCtée  par  l’aCtion  du 
Soleil;  parce  que  dans  ce  cas  le  plan  de  fon  Orbite 
prolongé  paffe  par  le  Soleil , 6c  par  conféquent  l’aCtion 
du  Soleil  ne  peut  avoir  d’effet  pour  emporter  la  Lune 
hors  de  ce  plan  d’aucun  côté.  C’eft  dans  ce  dernier  cas 
que  l'inclinaifon  de  l’Orbite  delà  Lune  eftla  plus  grande; 
elle  diminue  à mefure  que  les  Nœuds  fe  meuvent  vers 
les  quadratures , 6c  elle  eft  la  moindre  lorfqu’ils  fe  trou- 
vent dans  ces  quadratures,  6c  que  la  Lune  eft  en  con- 
jonction ou  en  oppolition.  Notre  Auteur  calcule  ces 
irrégularités  par  leurs  caufcs , ôc  fe  s conclufions  con- 
viennent parfaitement  avec  les  Obfervations  des  Aftro- 
nomes  *. 


* Pour  rendit  encore  plut  claire 
l’explication  précédente  du  Mou* 
vcment  de  la  Lune , nous  avons 
ajouté  la  Fig.  Sy  ( PI.  VI.  ) dans  la- 
quelle , le  Plan  de  la  Figure  repré- 
fentant  celui  de  l’Ecliptique , S eft 
le  Soleil,  T le  Centre  de  la  Ter- 
re,!, la  Lune  dans  fon  Orbite  DNdnj 


N»  eft  la  Ligne  des  Nceuds  paffant 
entre  la  quadrature  Q & le  lieu  de 
la  Lune  L , dans  fon  premier  quar- 
tier. Maintenant  que  LP.partic  quel- 
conque de  LS.repréfentc  l’excès  de 
l’aâion  du  Soleil  en  L,fur  fon  ac-, 
tion  en  T , St  LP  étant  réfolue  on 
ç«  jleiut  Ftyces  LR,  perpendicuUi; 


* 
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i j . L’a&ion  du  Soleil  diminue  la  Gravité  de  la  Lune  , 
vers  la  Terre > dans  les  confondions  ôc  oppolitions  , 
plus  qu’elle  n’y  ajoute  dans  les  auadratures  ; 6c  en  di- 
minuant la  Force  qui  retient  la  Lune  dans  fon  Orbite  , 
elle  augmente  fa  diftance  à la  Terre  , 6c  fon  tems 
périodique  : 6c  parce  que  la  Terre  ôc  la  Lune  (ont  plus 

{>rès  du  Soleil  clans  leur  Périhélie  que  dans  leur  Aphé- 
ie , 6c  que  le  Soleil  y agit  avec  une  plus  grande  Force, 
enforte  qu’il  diminue  davantage  de  la  Gravité  de  la 
Lune  vers  la  Terre;  il  fuit  que  la  Lune  doit  faire  fa 
Révolution  à une  plus  grande  diftance , 6c  employer  un 
tems  plus  long  à la-  finir  dans  le  Périhélie  de  la  Terre , 
que  dans  f Aphélie  ; ôc  cela  eft  aulfi  conforme  aux 
Obfervations. 

1 6.  Il  y a une  autre  irrégularité  remarquable  dans 
le  mouvement  de  la  Lune , qui  réfulte  aufti  de  l’adion 
du  Soleil  : à fçavoir , le  mouvement  progreflif  des  Ap- 
fides.  La  Lune  décrit  autour  du  Centre  de  la  Terre 
une  Ellipfe  qui  a un  de  fes  foyers  à ce  Centre.  Sa  plus 
grande  6c  fa  moindre  diftances  de  la  Terre  font  dans 
les  Apfides,  ou  extrémités  du  plus  long  Axe  de  l’El- 
lipfe.  Cet  Axe  ne  fe  trouve  pas  toujours  répondre  au 
même  lieu  dans  les  Cieux;  mais  on  obferve  qu’il  fe 
meut  d’un  mouvement  progreflif  en  avant , enforte 

au’il  finit  une  Révolution  autour  du  Centre  de  la  Terre  , 
ans  l’Efpace  d’environ  neuf  ans. 

Pour  entendre  la  raifon  de  ce  mouvement  des  Ap- 


re au  Plan  de  l’Orbite  de  la  Lune , 
8r  PR  parallèle  à ce  Plan , il  n'y  a 
que  la  première  qui  ait  quclqu 'ef- 
fet pour  changer  la  polïtion  de 
l'Orbite  , & elle  y eft  totalement 
employée. EUe  produit  un  effet  dou- 
ble t.  Elle  diminue  fon  inclinai- 
fon  par  un  mouvement  que  nous 
pouvons  concevoir  comme  exécu- 
te autour  du  Dumetxe  Di , auquel 


LT  eft  perpendiculaire,  x.  Etant 
combinée  avec  le  mouvement  de 
la  1 une  fuivant  la  Tangente  en  L , 
elle  lui  donne  une  direâion  inter- 
mediaire Lr  ; fi  par  cette  dire&ion 
& le  Centre  de  la  Terre  on  vient 
à tirer  unPhn,il  rencontrera  l’Eclip- 
tique plus  près  de  la  conjonâion  C 
qu’aupuravant  ; on  explique  les  au- 
tres cas  de  la  même  maniéré. 

Yy  ij 
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Jides , nous  devons  nous  relïbuvenir  de  ce  qui  a été  dé- 
montré ci-delfus , que  fi  la  Gravité  d’un  Corps  dimi- 
nuoit  moins  , à mefure  que  la  diftance  augmente, 

3ue  fuivant  le  cours  régulier  de  la  Gravité  , le  Corps 
cfcendroit  de  l’A  pfide  fupérieurc  à l’inférieure , avant 
la  moitié  d’une  Révolution  ; ôc  par  conféqucnt  l’Ap- 
Cde  rétrograderoit  en  ce  cas , car  elle  fe  mouvrait  dans 
une  direction  contraire  à celle  du  Corps , ôc  le  rencon- 
trerait dans  fon  mouvement.  Mais  ii  la  Gravité  du 
Corps  diminuoit  plus  à mefure  que  la  diftance  aug- 
mente , que  fuivant  le  cours  régulier  de  la  Gravité,  c’cft- 
à-dire,  en  plus  grande  proportion , que  comme  le 

fQuarré  de  la  diflancc  augmente , le  Corps  cmploiroit 
lus  de  la  moitié  d’une  Révolution  pour  fe  mouvoir  de 
Aplide  fupérieure  à l’inférieure;  ôc  par  conféquent, 
dans  ce  cas , les  Apfides  auraient  un  mouvement  pro- 
greffif  dans  la  même  direction  que  le  Coqis. 

Dans  les  Quadratures  , l’adion  du  Soleil  ajoute 
à la  Gravité  de  la  Lune,  6c  la  Force  qu’elle  ajoute  eft 
plus  grande , à mefure  que  la  diftance  de  la  Lune  à la 
Terre  eft  plus  confidérable;  enforte  que  l’action  du 
Soleil  empêche  là  Gravité  vers  la  Terre , de  diminuer 
autant , à proportion  que  la  diftance  augmente , qu’elle 
le  devrait  fuivant  le  cours  régulier  de  la  Gravité  ; ôc  par 
conféquent,  tandis  que  la  Lune  eft  dans  les  Quadra- 
tures , fes  Apfides  doivent  rétrograder.  Dans  Ta  con- 
jonction 8c  l’oppolition , l’aéticn  du  Soleil  diminue  de 
la  Gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre,  6c  en  diminue  da- 
vantage , à proportion  que  fa  diftance  à la  Terre  eft 
plus  grande , enforte  qu’elle  fait  que  fa  Gravité  dimi- 
nue plus,  à mefure  que  la  diftance  augmente,  que  fui- 
vant le  cours  régulier  de  la  Gravité;  ôc  par  conféquent, 
dans  ce  cas,  les  Apfides  ont  un  mouvement  progref- 
fif.  Parce  que  l’action  du  Soleil  retranche  plus  de  la. 
Gravité  de  la  Lune  dans  les  conjonctions  6c  oppofitions. 
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qu'elle  n’y  ajoute  dans  les  Quadratures,  & en  gênerai 
diminue  plus  là  Gravité  quelle  ne  l’augmente  ; il  fuit 
que  le  mouvement  brogreffif  des  Apfides  excède  le 
mouvement  rétrograde  ; 6c  par  conféquent , les  Apfi- 
des  font  emportées  fuivant  l’ordre  des  fignes. 

17.  C’eft  ainfi  que  les  diverfes  irrégularités  du  Mou- 
vement de  la  Lune  s’expliquent  par  la  Gravité  : ôt  au 
moyen  de  cette  Théorie  avec  le  fecours  d’une  longue 
fuite  d’Obfervations  faites  avec  foin,  on  peut  calculer  fon 
Mouvement  avec  tant  de  précifion  6c  prédire  le  tems 
où  elle  arrive  aux  Etoiles  fixes  fous  lefquelles  elle  paffe 
dans  fa  courfc  avec  une  fi  grande  exactitude  , que  dans 
pluficuts  occafions , les  Navigateurs  en  pourront  tirer 
de  très-grands  avantages,  pour  découvrir  leur  Longi- 
tude en  Mer. 
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CHAPITRE  V. 

De  t Orbe  <f  une  Planete  fècondaire  décrit  Jur  un 
Plan  immobile  ; avec  un  éclaircijfement  de  l'ex- 
plication de  M.  le  Chevalier  Newton  des  mou- 
vement des  Satellites  , par  la  Théorie  de  la  Gra- 
vité*. 

EN  expofant  les  Mouvemens  du  Syftême  Solaire,  on 
a coutume  de  confidérer  les  Planètes  du  premier 
ordre , comme  fàifant  leurs  Révolutions  dans  des  Plans 
immobiles , mais  de  rapporter  les  mouvemens  des  Sa- 
tellites  aux  Plans  qui  font  emportés  avec  leurs  Planètes 
principales  autour  du  Soleil.  M.  le  Chevalier  Newton 
luit  la  même  méthode  , en  expliquant  leurs  mouve- 
mens par  la  Théorie  de  la  Gravité:  par  cette  Analyfe  , 
l’explication  des  mouvemens  conftdérés  en  eux-mê- 
mes , ôc  celle  des  Puiflances  qui  les  produifent , devient 
plus  limple  & plus  aifée , que  fi  nous  rapportions  le 
mouvement  du  Satellite  à un  Plan  immobile , ôt  que 
nous  recherchallions  feulement  la  Ligne  qu’il  décrit 
dans  l’Efpace  abfolu  en  conféquence  u’un  mouvement 
fi  compofé.  Les  propriétés  cependant  de  cette  Courbe, 
font  plus  fimples  qu’on  ne  s’y  attendroit  après  un  exa- 
men fuperficiel  ; fit  il  peut-être  utile  , dans  quelques  oc- 
cafions,  de  confidérerainfi  le  mouvement  du  Satellite, 
particulièrement  pour  réfoudre  les  difficultés  que  quel- 
ques perfonnes  ont  trouvées  à entendre  l’explication 
que  donne  M.  le  Chevalier  Newton , des  mouvemens 

* On  a inféré  ici  IcChapitre  fuivant  l'Auteur  i Ion  Içavant  Ami  le  Doc- 
comme  appartenant  proprement  i teur  Benjamin  Hoaldjr , Medécin  do 
ce  lieu  ; il  cft  tiré  d'une  lettre  de  1*  Famille  Koyale, 
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des  Satellites  , par  la  Gravité.  Cet  Orbe  eft , dans  quel- 

3ues  cas , concave  vers  le  Soleil  dans  toutes  fes  parties; 

ans  d’autres  cas,  la  partie  la  plus  près  du  Soleil  eft 
convexe  vers  lui,  ôc  le  refte  eft  concave.  Nous  avons 
un  exemple  de  la  première  efpece  dans  la  Lune , ôc  de 
la  dernière  dans  les  Satellites  des  Planètes  fùpérieurcs. 

La  Force  qui  fait  mouvoir  le  Satellite  dans  une 
Courbe  , lorfque  le  mouvement  eft  rapporté  à un 
Plan  immobile , eft , à la  conjonction , la  différence  de 
fa  Gravité  vers  le  Soleil , ôc  de  fa  Gravité  vers  la  Pla- 
nète principale.  Lorfque  la  première  l’emporte  fur  l’au- 
tre , la  Force  qui  courbe  la  direction  du  Satellite 
tend  vers  le  Soleil;  par  conféquent,  b concavité  de 
l’Orbe  eft  vers  le  Soleil  : ôc  c’eft  là  le  cas  de  la  Lune  , 
comme  il  paraîtra  dans  la  fuite.  Lorfque  la  Gravité  vers 
la  Planete  principale  excède  la  Gravité  vers  le  Soleil , à 
la  conjonction , alors  la  Force  qui  courbe  la  direction 
du  mouvement  du  Satellite  tend  vers  la  Planete  prin- 
cipale , ôc  par  conféquent  vers  l’oppofition  du  Soleil  ; 
l’Orbe  eft  donc  alors  convexe  vers  le  Soleil  ; ôc  c’eft 
le  cas  des  Satellites  de  Jupiter.  Lorfque  ces  deux  For- 
ces font  égales , l'Orbe  a , à la  conjonction , ce  que  les 
Mathématiciens  appellent  un  Point  de  Reflitudc , dans 
lequel  cas  , cependant,  il  eft  concave  vers  le  Soleil 
dans  toutes  fes  parties. 

Parce  que  la  Gravité  de  la  Lune  vers  le  Soleil  fc 
trouve  être  plus  grande , à la  conjonction  , que  fa  Gra- 
vité vers  la  Terre,  enforte  que  le  Point  d’AttraCtion 
égale , où  ces* deux  Puiffanccs  fe  foutiendroient  l'une 
l’autre , tombe  alors  entre  la  Lune  ôc  la  Terre,  quel- 
ques-uns (a)  fe  font  imaginés  que  la  Parallaxe  du  So- 
leil ou  étoit  très-différente  de  celle  qui  eft  aflignée  par 
les  Aftronomes  , ou  que  la  Lune  devoir  nécc  flaire  ment 
abandonner  la  Terre.  Cette  idée  peut  aifément  être 
détruite , en  faifant  attention  à ce  qui  a été  démontré 
* V oyez  Cojatoiheori*  putrilit. 
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par  M.  le  Chevalier  Newton  , & confirmé  par  des  ex- 
périences très-connues  fur  les  mouvemens  des  Corps  les 
uns  autour  des  autres , tandis  qu’une  troilîéme  Force 
agit  fur  eux  tous  dans  la  même  diredion.  Leurs  mou- 
vemens refpedifs,  n’étant  abfolument  point  troublés  paf 
cette  troifiéme  Force , fi  elle  agit  également  fur  eux  en 
Lignes  parallèles  : comme  les  mouvemens  relatifs  des 
Vaiiïeaux dans  une  Flotte  , emportée  par  un  Courant» 
n’en  font  point  affectés , s’il  agit  également  fur  eux  ; ou 
comme  la  Rotation  d’un  Boulet  ou  d’une  Bombe,  au- 
tour de  fon  Axe,  tandis  qu’on  le  projette  en  l’Air,  ou  la 
figure  d’une  goûte  de  Pluye  qui  tombe , ne  font  point 
du  tout  affedées  par  la  Gravité  des  petites  parties  dont 
elles  font  compofées,  vers  la  Terre.  Ce  n’eft  qu’à  l’iné- 
galité des  actions  du  Soleil  fur  la  Terre  fit  fur  la  Lune , 
& au  manque  de  Parallélifme  dans  les  diredions  de  ces 
adions  , que  nous  devons  attribuer  les  irrégularités 
qu’on  obferve  dans  le  mouvement  de  la  Lune. 

Mais  on  trouvera  des  raifons  qui  pourront  contribuer 
à réfoudre  cette  difficulté,  en  obfervant  que  fi  la  vi- 
-teffe  abfoluc  de  la  Lune , à la  conjondion , étoit  moin- 
dre que  celle  qui  eft  néceffaire  pour  y emporter  un 
Corps  dans  un  Cercle  autour  du  Soleil , fuppofknt  ce 
Corps  affujetti  à l’adion  de  la  même  Force , qui , dans 
ce  tems , agit  fur  la  Lune  ( c’eft-à-dirc , l’excès  de  fa 
Gravité  vers  le  Soleil,  fur  fa  Gravité  vers  la  Terre) 
alors  la  Lune  abandonneroit  en  effet  laTcrre.  Car,  dans 
ce  cas,  la  Lune  ayant  moins  de  viteffe  qu’il  ne  fêtait 
néceffaire  pour  l’empêcher  dedefeendre  Ai  dedans  de  ce 
Cercle,  elle  s’approcheroitdu  Soleil , & s'éloignerait  de 
Ja  Terre.  Mais  quoique  la  viteffe  abfblue  de  la  Lune  en 
conjonction,  foit  moindre  que  la  viteffe  de  la  Terre 
dans  fon  Orbite  annuelle , cependant  fa  Gravité  vers 
le  Soleil  eft  tellement  diminuée  par  fa  Gravité  vers  la 
Terre , que  fa  viteffe  abfoluc  eft  toujours  beaucoup  fu- 
périeurc  à celle  qui  fuffiroit  pour  emporter  à cette  dif 
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rance  un  Corps  dans  un  Cercle  autour  du  Soleil , ce 
Corps  n’éprouvant  que  1’aêtion  de  la  Force  reliante. 
Par  conféqucnt  du  moment  de  la  conjonction , la  Lune 
eft  emportée  hors  d’un  lêmblable  Cercle,  s’éloignant 
continuellement  du  Soleil  de  plus  en  plus , jufqu’à  ce 
qu’elle  arrive  à l’oppofition  ; où  éprouvant  l’aêtion  de 
la  fomme  de  ces  deux  Gravités , & là  vitelle  étant  alors 
moindre  que  celle  qui  eft  requife  pour  emporter  à 
cette  diftance  , dans  un  Cercle  autour  du  Soleil , un 
Corps  fur  lequel  agiroit  une  Force  égale  à cette  fomme , 
la  Lune  de-la  commence  à s’approcher  de  nouveau  du 
Soleil.  Airvfi  elle  s’éloigne  du  Soleil  & s’en  approche 
alternativement , & à chaque  mois  fon  Orbe  à deux 
Apfides , un  Périhélie  à la  conjonction , Ôc  un  A phélie  à 
l’oppofition;  entre  lefquelies  elle  eft  toujours  empor- 
tée , de  la  même  manière  que  les  Planètes  principales 
font  leurs  Révolutions  entre  leurs  Apfides.  La  Planète 
s’éloigne  du  Soleil  au  Périhélie , parce  que  là  vitelle 
alors  eft  plus  grande  que  celle  avec  laquelle  un  Cer- 
cle pourroit  être  décrit  autour  du  Soleil , à la  même 
diftance,  par  la  même  Force  centripète;  ôc  elle  s’ap- 
proche vers  le  Soleil  depuis  l’Aphélie , parce  que  là  vi- 
teiïe  y eft  moindre  que  celle  qui  feroit  nécelîaire  pour 
l’emporter  dans  un  Cercle , à cette  diftance , autour  du 
Soleil.  Voyez  le  Traité  des  Fluxions , Art.  447. 

Quoique  l’Orbe  de  la  Lune  foit  concave  vers  le 
Soleil , dans  toutes  fes  parties , là  Courbure  eft  très-iné- 
gale : elle  eft  moindre  à chaque  Apfide  inférieure  ou 
dans  la  conjonction , ôc  plus  grande  à chaque  Apfide 
fupérieure  ou  à l’oppofiuon.  L’Orbe  d’un  Satellite  de 
Jupiter  a pareillement  deux  Apfides,  dans  la  partie 
qui  eft  décrite  chaque  Révolution  Synodiaue , mais 
dans  l’Apfide  inférieure , la  convéxité  eft  vers  le  Soleil  ; 
& il  a de  même  deux  Points  de  Courbure  contraire  dans 
chaque  partie  décrite  durant  uneRévolutionSynodique*, 

* Voyez  la  note  au  CoioU.1,  Prop.  11,  ci-aprcs. 
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En  confidérant  cet  Orbe , nous  arriverons  aux  mê- 
mes  concluiions  que  Mr.  le  Chevalier  Newton  a tirées, 
par  une  Méthode  plus  courte  , des  Loix  du  Mouve- 
ment , à fçavoir  que  fi  l’action  du  Soleil  étoit  la  même 
fur  le  Satellite,  6c  fur  la  Planete  principale , 6c  avoir  la 
même  direction  , le  mouvement  du  Satellite , autour 
de  la  Planete  principale  , feroit  le  même  que  fi  le  So- 
leil n’exiftoit  pas.  C’eft  ce  qu’on  verra  évidemment 
par  les  proportions  fuivantes , où  nous  fuppofons  les 
Orbites  de  la  Planete  principale  autour  du  Soleil  ôc  du 
Satellite  autour  de  fa  principale,  circulaires  l’une  6c  l’au- 
tre , ôc  les  mouvemens  dans  ces  Orbites , uniformes  , 
6c  dans  le  même  Plan. 

PROP  OSITIO  N I. 

L'Orbe  d un  Satellite , fur  un  Plan  immobile , ejl  une 
Epicyc/oïde  décrite  par  un  Point  donné  dans  le  Plan  d'un 
Cercle  qui  fait  fa  Réuolution  fur  une  Bafe  circulaire  , dont 
le  Centre  ejl  celui  du  Soleil , & dont  le  Diamètre  ejl  dans 
la  même  proportion  au  Diamètre  du  Cercle  qui  J ait  fa  Ré- 
volution, que  le  tems  périodique  de  la  Planete  principale  au- 
tour du  Soleil , au  tems  de  la  Révolution  Jynodique  du  Sa- 
tellite autour  de  fa  Planete  principale  : la  Tangente  à 
f Orbe  ejl  perpendiculaire  à la  ligne  droite  tirée  du  Satelli- 
te au  contad  des  deux  Cercles ; & la  viteffe  abfohte  du  Sa- 
tellite ejl  toujours  proportionnelle  à fa  di/lance  de  ce  con - 
tacl. 

Que  T dénote  le  tems  périodique  de  la  Planete 
principale  autour  du  Soleil,  rie  tems  périodique  du  Sa- 
tellite autour  de  fa  Planete  ; que  S ( Fig.  70.  ) repré- 
fente le  Soleil , A a l’Orbite  de  la  Planete  principale  ; 
furie  Rayon  AS  prenez  AE  à AS  comme  t eft  à T.  Du 
Centre  S décrivez  le  Cercle  ErZ , ôc  du  Centre  A le 
Cercle  EMF.  Que  ce  Cercle  EMF  faffe  là  Révolution 
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fur  l’autre  EeZ , comme  fa  Bafe  : alors  un  Point  L pris 
fur  le  Plan  du  Cercle  EMF , à la  diftance  AL,  égale  à 
la  diftance  du  Satellite  à la  Planete  principale , décrira 
l’Orbe  du  Satellite. 

Carfuppofonsque  le  Cercle  EMF  fe  tranfporte  dans 
la  fituation  emf , le  Point  Aena,Lcn/,&  que  AL 6c 
a!  prolongées  rencontrent,  EMF  Ôc  emf,  en  M ôc  m.  Sur 
l’Arc  cm  prenez  cr  = EM,  alors  l’Angle  ear  — E AM. 
Que  ar  rencontre  le  Cercle  c/d,  décrit  du  Centre  «avec 
la  diftance  al , en  q\  ôt  parce  que  eaq  — EAL  , l’An- 
gle eaq  repréfente  l’Elongation  du  Satellite  au  Soleil  à 
là  première  pofition  L.  Parce  que  em  { — er-+-  rm  ) 
= Æ + EM  ôc  er  — EM  , il  fuit  que  rm  = e E ; par 
conféquent  l’Angle  ram  : rSE  : : SE  : AE  : : T — r : t ; 
ou  comme  la  vitefle  angulaire  du  Satellite  autour  du 
Soleil  eft  à la  vitefle  angulaire  de  la  Planete  principale  au 
tour  de  ce  même  Globe.  Mais  ESr  eft  l’Angle  décrit  par 
la  Planete  principale  autour  du  Soleil,  par  conféquent 
rom,  ou  ml,  eft  l’accroiflement  fimultané  de  l’Elongation 
du  Satellite  au  Soleil;  / eft  le  lieu  qu’il  occupe  lorlque  la 
Planete  principale  vient  en  a,  ôti’Ëpicloïde  décrite  pat 
/eft  l'Orbe  du  Satellite. 

Parce  que  le  Cercle  EMF  fe  meut  fur  le  Point  E 
la  direâion  du  mouvement  d’un  Point  comme  L eft 

Çerpendiculaire  à EL,  ou  la  Tangente  de  l’Orbe  à un 
oint  quelconque  L eft  perpendiculaire  à EL.  La  vitet 
(e  d’un  Point  L eft  comme  la  diftance  EL;  ôc  le  mouve- 
ment de  la  Planete  principale  A étant  fuppofé  unifor- 
me ôc  repréfenté  par  EA , la  vitefle  du  Satellite  fera 
repréfentee  par  EL. 

PROPOSITION  IL 

Sur  AS  prenez  AB  : AS  : : tt  : TT  ( ou  AB  : AE  : : 
AE  : AS);  furie  Diamètre  EB  décrivez  le  Cercle  EKB 
rencontrant  EL  en  K , prenez  LO  troifiéme  proportio- 
nelle  à LK  , & LE  , du  mime  côté  de  L que  LK; 


364  Découvertes  Philosophiques 
& O fera  le  Centre  de  la  Courbure  de  T Orbe  en  L,  & LO 
fin  Rayon. 

Parce  que  EL  6c  el  font  perpendiculaires  à l’Orbe 
aux  Points  L ôc  /,  qu’on  les  prolonge  ôc  leur  demiere 
interfeûion  O fera  le  Centre  de  la  Courbure  en  L. 
Prolongez  qe  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  LE  en-  V, 
Joignez  SV  6c  l’Angle  SrV  = qea  = LE  A = SEV  ; 
par  conféquent  l'Angle  éVE  = eSE , l'Angle  EVS  = 
fES  ôc  l’Angle  .EVS  = EeS , 6c  SV  eft  en  derniere  rai- 
fon  perpendiculaire  à EO.  Maintenant  l’Angle  EOr  eft 
en  derniere  raifon  a EVe  ( = ESe  ) comme  E V à EO , 
c’eft-à-dire  ( à caufe  que  EV  : EK  : : ES  : EB  : : AS  : 
AE  ) comme  EK  x AS  à EO  x AE.  Mais  le  mouve- 
ment angulaire  de  EL  étant  égal  au  mouvement  an- 

f;ulaire  de  EA,  tandis  que  le  Cercle  EMF  roule  fut 
e Point  E , LE/  eft  par  conféquent  en  derniere  raifon 
égal  à AE  a,  qui  eft  a ESe  comme  SA  à AE;  6c  EOe 
étant  à LE/  comme  EL  à LO , il  fuit  que  EOr  : ESr  : 
SAx  EL  : AEx  LO:  : EKx  SA  :EOx  AE. Donc  EL; 
LO  : : EK  : EO  & EL  : LK::LO  : EL, ou  LK, LE 
ôc  LO  font  en  proportion  continuelle.  Ce  Théorème 
fert  à déterminer  le  Rayon  de  Courbure  des  Epicycloï- 
des  Ôc  des  Cycloïdes  de  toutes  fortes  ; feulement  lorf- 

3ue  la  Bafe  Er  eft  une  ligne  droite,  A B s’évanouit,  ôc  EB 
evient  égale  à EA. 

Coroll.  /.Lorfque  AL  ou  AC  eft  moindre  qué  AB, alors 
( parce  que  LO  eft  toujours  du  même  cote  du  Point  L 
que  LKjl’Orbe  eft  concave  vers  S dans  toutes  fes  parties. 
Lorfque  AC  = AB  ,1a  Courbure  à la  conjonction  s'éva- 
nouit ou  la  Courbe  y a un  Point  de  Reilnude.  Lorfque 

AC  eft  plus  grande  que  AB  ( ou  ASx  ~)une  partie  de 

l’Orbe  près  la  conjonction  eft  convexe  vers  S, parce 
qu’une  partie  duCercle  CLD  tombe  dansleCercle  BKE; 
ôc  Lorlque  L vient  à l’une  des  interiètlions  de  ces  deux 
Cercles,  l’Orbe  a un  Point  de  Courbure  contraire1*. 

* Si  AC  ss  A£ , .ce.  Points  Te  rencontrent  de  nouveau  & forment. 
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Coroli.  11.  Dans  le  cas  de  la  Lune  te  : TT  1:1:178, 
& AB=ttix  AS  ; mais  AC  eft  environ  ~ x AS;  par 
conféquent  AC  eft  moindre  que  AB , 6c  l’Orbe  de  la 
Lune  eft  concave  vers  le  Soleil  dans  toutes  fes  parties. 

PROPOSITI  ON  III. 

Que  AB  : AS  : : tt  : TT , & la  Force  par  laquelle  FOr- 
Se  du  Satellite  peut  être  décrit fur  un  P tan  immobile  fera  tou- 
jours dirigée  au  Point  B fur  le  Rayon  AS,&  mefuréepar  BL 
di /lance  du  Satellite  au  Point  B,  la  Gravité  de  la  Planete 
principale  ver  s le  Soleil  étant  reprifentie  par  B A. 

Concevons  la  Force  par  laquelle  cet  Orbe  pourrait 
être  décrit , fur  un  Plan  immobile,  réfolue  en  une  For- 
ce qui  agit  dans  la  direction  LO,  perpendiculaire  à l’Or- 
be quelle  courbe,  mais  qui  n’a  aucun  effet  fur  la  vi- 
te ffe  du  Satellite,  ôc  une  Force  perpendiculaire  à LO 
qui  accéléré  ou  retarde  le  mouvement  du  Satellite.  La 
première  de  ces  Forces  eft  mefurée  par  LK,  la  der- 
nière par  B K , la  Gravité  de  la  P.anete  principale 
vers  le  Soleil  étant  mefurée  par  AB  ; car  la  première 
eft  à la  Gravité  de  b Planete  principale  vers  S com- 
me-^- à ( ces  Forces  étant  direftement  comme 
les  Quarrés  des  viteffes,  6c  réciproquement  comme  les 
Rayons  de  la  Courbure  ) c’cft-à-dire  comme  LK  à AB 
par  laProp.il.  Par  conféquent  la  Gravité  de  la  Planete 

S>rincipale  étant  repréfentée  par  AB , la  première  Force 
èra  mefurée  par  LK. 

jLa  féconde  Force  qui  agit  fur  le  Satellite  dars  la  di- 
rection de  la  Tangente  à fon  Orbe  , 6c  qui  accéléra  ou 
retarde  fon  mouvement,  eft  comme  la  Fluxion  de  la  vi- 

unc  fù  mr  : & ft  AC  eft  plus  grau-  rieur  ries  Satellites  de  Jupil.r  & de. 
de  que  AE , l’Orbe  a un  rtorud  : ce  Satun  e. 
fient. cr  cas  eft  celui  du  plus  inU- 
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telle  EL  directement  ôc  la  Fluxion  du  tems  récipro- 

Aj  k 

ment.  La  Fluxion  du  tems  cft  mefurée  par  ( Aa 
étant  l'Arc  parcouru  parla  Planète  principale, ôc  EAlavi- 
tefle  avec  laquelle  elle  le  parcourt  ( = §g = ^ 
r=  ( fuppofant  an  Ôc  qtt  perpendiculaires  à <■/  en  » ôc  », 
parce  que  l<j  :lu::ac  : an,  ou  AC  : AN.  ( 

Par  conféquent  la  Force  qui  cft  mefurée  par  lu,  Flu- 
xion de  la  vitcflfé  E / ou  EL  , divifée  par  la  Fluxion  du 
tems,  ou  ^r,  eft  mefurée  parBK.  La  Force  , donc,  dans 

la  direction  LE  étant  méfurée  par  LK,  ôc  la  Force  dans 
la  direction  perpendiculaire  KB  par  KB  , la  Force  corn- 
pofée  eft  méfurée  par  LB  , 6c  eft  dirigée  de  L en  B. 

Il  paroît  par  ce  qui  a été  démontré  que  l’Orbe  peut 
Être  décrit  par  une  Force  dirigée  vers  le  Point  B,  ( qui 
eft  donné  lur  le  Rayon  AS , mais  qui  fait  fa  Révolu- 
tion avec  ce  Rayon  autour  de  S ) ou  par  des  Forces 
quelconques  qui , combinées  enfemble , produifent  une 
Force  , tendant  vers  B , 6c  toujours  proportionnelle  à 
LB , diftance  du  Satellite  au  Point  B.  Que  LH  foit 
égale  ôc  parallèle  à AB  , ABHL  fera  un  Parallélo- 
gramme , ôc  la  Force  LB  pourra  être  compofée 
de  LH  ôc  LA  ; c’eft-à-dire  la  Force  LB  peut  ré- 
fulter  d’une  Force  LH  agiftant  fur  le  Satellite , égale  ôc 
parallèle  à AB  , Gravité  ae  la  Planete  principale  vers  le 
Soleil , ôc  d’une  Force  LA  tendant  à la  principale , ôc 
égale  à la  Gravité  par  laquelle  le  Satellite  décriroit  le 
Cercle  CLD  autour  de  la  Planete  principale,  dans  le 
même  tems  périodique  t,  fi  le  Soleil  n’exiftoit  pas  ; par- 
ce qu’une  telle  Force  eft  à la  Gravité  de  la  Planete 
principale  vers  le  Soleil  repréfentée  par  AB,  comme 

~h  ^|,  ou  comme  AL  à ASx  ^.  = AB. 

Ainfi  nous  arrivons  à la  même  conclufion  que  M; 
le  Chevalier  Newton  a déduite  , d^une  maniéré  plu* 


Digitized  by  Google 


de  M.  Newton.  Lkv.  IV.  Chap.  V.  5 67 
abrégée,  de  l’Analyfc  des  mouvcmens  d’un  Satellite  , à 
fçavoir , que  tandis  que  le  Satellite  gravite  vers  la  Pla- 
nète principale  , fi  en  même  tems  le  Soleil  agit  fur  lui 
avec  la  même  Force  que  fur  cette  Planete  principale,  & 
dans  une  dirc&ion  parallèle , il  fera  fa  Révolution  au- 
tour de  la  principale,  de  la  même  maniéré  que  fi  cecre 
derniere  étoit  en  repos,  St  qu’il  n’y  eut  point  d’aétion 
Solaire.  Ces  deux  Forces  la  Gravitation  vers  la  Pla- 
nète principale,  fie  une  Force  égale  fit  parallèle  à cette 
Gravitation  de  la  principale  vers  le  Soleil,  font  exacte- 
ment fuffifantes  pour  expliquer  le  mouvement  compo- 
fd  du  Satellite  dans  fon  Orbe  , quelque  complexe  que 
cette  Courbe  puifie  paroître.  Il  n’y  a aucune  al- 
tération dans  le  mouvement  du  Satellite , que  celle  qui 
réfulre  de  l’inégalité  de  la  Gravité  du  Satellite  &c  de  la 
Planete  principale  vers  le  Soleil,  ou  de  ce  quelles  n'agifi- 
fent  pas  en  lignes  parallèles.  Si  nous  fuppofions  ces 
Corps  fe  mouvoir  autour  de  leur  Centre  commun  de 
Gravité  , tandis  qu’il  feroit  lui-même  emporté  autour 
du  Soleil,  ou  fi  on  fuppofoit  que  les  Orbites  fulfent 
elliptiques , cm  trouveroit  toujours  les  conclufions  d’ac- 
cord avec  celles  que  ce  grand  homme  à déduites  par 
un  moyeu  plus  court. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Figure  de  la  Terre  ,&  de  la  Fre'ceJJion  des 
Equinoxes. 

i.  r’I  la  Terre  (5 toit  fluicic  & n’avoit  point  de  mou- 
vJ  veinent  fur  fon  Axe , ta  Gravitation  égale  de  fes 
parties  l’une  vers  l’autre  lui  donneroit  une  figure  exac- 
tement fphérique  , les  Colcmnes  de  la  Surface  au  Cen- 
tre fe  foutenant  mutuellement  l’une  l’autre  à hauteurs 
égales.  Mais  à caufe  de  la  Rotation  diurne  de  la  Ter- 
re fur  fon  Axe  , la  Gravité  des  parties  fous  l’Equateur  eft 
diminuée  par  la  Force  Centrifuge  produite  par  cette 
Rotation  ; la  Gravité  des  parties  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté  de  l’Equateur  eft  moins  diminuée  à mefure  que  la 
vite  fie  de  Rotation  eft  moindre  , & que  la  Force  Cen- 
trifuge qui  en  réfulte  agit  moins  directement  contre  la 
Gravité  de  ces  parties  ; enfin  la  Gravité  fous  les  Pôles 
n’eft  point  du  tout  affectée  par  la  Rotation.  L’Equilibre 
qui  étoit  fuppofé  parmi  fes  parties  ne  fubftftera  donc 
plus  dans  une  Figure  Sphérique , mais  fera  détruit  par 
l’inégalité  de  leur  Gravitation  jufquace  que  l’Eau  s’élè- 
ve fous  l’Equateur  ôc  s’abbaifie  fous  les  rôles,  enforte 
cju’une  plus  grande  hauteur  fous  l’Equateur  compenfe 
1 excès  ae  Gravité  fous  les  Pôles  ; enforte  qu’en  prenant 
une  hauteur  moyenne  dans  les  lieux  intermédiaires, 
toute  la  Terre  devienne  de  la  forme  d'un  Sphéroïde 
applati , dont  le  Diamètre  fous  l’Equateur  foit  laLigne 
la  plus  grande,  & l’Axe  la  moindre,  de  toutes  celles  qui 
pourront  palier  par  le  Centre. 

2.  Si  la  Gravité  d’un  Corps  fous  l’Equateur  étoit 
détruite , le  mouvement  de  Rotation  le  feroit  échapper 

par 
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par  une  Tangente  à la  Terre;  6c  en  fe  mouvant  fui- 
vant  la  Tangente,  il  s'élèverait , dans  une  fécondé  de 
tems , au-deüus  du  Corps  Sphérique  de  la  Terre , au- 
tant qu’une  extrémité  de  l’Arc  que  les  Corps  y décri- 
vent, dans  une  lèconde , s’abbaifle  au-deffous  de  la  Tan- 
gente , tirée  à l’autre  extrémité  : on  a trouvé  que  cet  Ef- 
pacc  étoit  d’environ  7 , y 4 lignes,  mefure  de  France. 
L’effet  de  la  Force  Centrifuge  des  Corps  à l’Equateur  , 
dans  une  fécondé  de  tems,  eft  proportionnel  acetEf. 
pace.  L’effet  de  la  Force  Centrinige  à un  lieu  quelcon- 
que éloigné  de  l'Equateur,  par  exemple  à Paris,  eft 
moindre  pour  les  railons  ci-delfus  mentionnées , 6c  on 
trouve  par  le  calcul  quelle  n’y  pourrait  produire  qu’un 
mouvement  de  ? , 267  lignes  , dans  une  lèconde.' 
Ajoutez  à cela  lEfpace  que  l’on  a découvert,  par  di- 
verfes  expériences,  que  les  Corps  parcourent  en  con- 
féquence  de  leur  Gravité  à Paris;  fçavoir,  iy  pieds  ti 
pouce  6c  2 lignes,  Ôc  la  fomrne  2177  , 267  lignes 
exprimera  lEfpace  que  les  Corps  parcourraient  par 
leur  Gravité  , dans  une  fécondé  de  tems  , s’il  n’y  avoit 
point  de  Force  Centrifuge.  En  comparant  cette 
quantité  avec  1 effet  de  la  Force  Centrifuge  fous 
I Equateur  , dans  le  même  - tems  , nous  trouverons 
que  cette  Force  y eft  la  partie  de  la  puifTance  de 
la  Gravité,  parce  que  7,  y 4 eft  à 2177  > 267,  com- 
me 1 a 28p. 

?•  De-la  il  fuit  qu’un  Corps  fous  l’Equateur  perd 
au  moins  rr?de  Gravité;  ôc  que  l’Equateur  doit  être 
pour  le  moins  plus  élevé  que  les  Pôles.  Mais 
comme  les  parties  de  l’Equateur  perdent  toujours  de 
leur  Gravité  , à mefure  quelles  s’éloignent  du  Cen- 
tre de  la  Terre,  ôc  que  le  cours  régulier  de  la  Gravité 
eft  altéré  par  le  changement  de  Figure , ce  n’eft  pas-là 
la  vraie  Proportion  de  la  hauteur  de  la  Terre  fous 
l’Equateur , à (à  hauteur  fous  les  Pôles. 

Le  Chevalier  Newton  avoît  tant  de  làgacité  qu’i| 

Aaa 
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ne  manquoit  jamais  de  trouver  quclqu’cxpédient  qui 
pût  le  mettre  en  état  de  déterminer  ce  qu’il  cherchoit , 
exaûement , ou  du  moins  (ans  s’écarter  que  bien  peu 
de  la  vérité.  Afin  donc  de  procéder  avec  fuccès  dans 
ces  recherches  fi  fertiles  en  difficultés,  il  fuppofe  , 
comme  une  hypothéfe,  que  l’Axe  de  la  Terre  eft  au 
Dinnetre  de  l’Equateur,  comme  ioo  à 101;  il  dé- 
termine de  là  qu’elle  doit  être  la  Force  Centrifuge  fous 
l’Equateur,  afin  que  la  Terre  puifle  prendre  une  telle 
forme , & il  trouve  qu’elle  devrait  être  de  la  Gra- 
vité , 6c  que  par  conféquent  elle  excédéroit  la  Force 
Centrifuge  aftuelle , qui  n’cft  que  q-fj  de  la  Gravité. 
Par  la  réglé  de  Proportion , il  dit,  que  fi  une  Force 
Centrifuge  égale  à j-Jjde  la  Gravité  rendoit  la  Terre 
plus  élevée  fous  l’Equateur  que  fous  les  Pôles  de  7^7 
de  la  hauteur  entière  fous  les  rôles , une  Force  Centri- 
fuge , qui  eft  la  xfj  partie  de  la  Gravité  , la  rendrait 
plus  élevée  d’une  quantité  proportionnelle , qu’on  trou- 
ve par  le  calcul  7—  de  la  hauteur  fous  les  Pôles;  ainft 
notre  Auteur  découvre  que  le  Diamètre  à l’Equateur 
eft  au  Diamètre  aux  Pôles,  ou  à l’Axe,  comme  250  à 
22p  (a). 

4.  Dans  ce  calcul,  on  fuppofe  la  Terre  d’une  den- 
fité  uniforme  par  tout , mais  li  elle  eft  plus  denfe  près 
du  Centre , les  Corps  feront  alors  plus  attirés  fous  les 
Pôles  par  ce  furcroit  de  matière , parce  qu’ils  en  fe- 
ront plus  près;  6c  pour  cette  raifon,  l’cxces  du  demi- 
Diamétre  de  l’Equateur  fur  la  moitié  de  l’Axe  fera  dif- 
férent. Ce  que  nous  avons  dit  d’une  Terre  fuppofée 
fluide  doit  auffi  s’appliquer  à la  Terre  telle  qu’elle 


* On  Iqait  combien  cette  Théorie 
fe  trouve  d’accord  avec  les  Obfer- 
vations  des  célébré»  Académiciens, 
qui  ont  été  envoyés  par  le  Roi  jus- 
qu'au fonds  du  Nord,  pour  terminer 
cette  fameufe  Quelhun  de  la  Figu- 
ae  de  la  Terre  ; ils  ont  feulement 
trouvé  que  le  Diamètre  de  l’Equa- 


teur avait  une  plu»  grande  propor- 
tion à l’Axe  de  la  Terre  que  celle 
qui  réfultc  du  Calcul  de  SCNewton. 
1 accélération  du  Pendule  ver»  le 
Pôle  eft  auffi  un  peu  ptus  grande 
que  ce  Grand-Homme  ne  lavait 
déterminée. 
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eft  actuellement;  car  fi  elle  n’avoit  pas  cette  figure  dans 
fes  parties  folidcs , mais  qu’elle  fut  Sphérique  , l’Océan 
fe  répandroit  fur  toutes  les  Régions  de  l’Equateur , & 
laifferoit  les  Régions  Polaires  élevées  plufieurs  milles 
au-deflus  du  niveau  de  la  Mer  ; au  lieu  que  nous  trou- 
vons que  les  unes  ne  font  pas  plus  élevées  au-dcffus  du 
niveau  de  l’Océan  , que  les  autres. 

y . La  Planète  de  Jupiter  fait  fa  Révoludon  fur  fon 
Axe  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que'  notre  Terre  , 
& finit  fa  Rotation  diurne  en  moins  de  dix  heures.  La 
denfité  de  cette  Planète  eft  auflî  moindre , & par  con- 
féquent,  fa  Figure  différé  plus  d’une  Sphcre  que  celle 
de  la  Terre  j 6c  fon  Diamètre  à l’Equateur  excède  fon 
Axe  en  plus  grande  proportion.  Leur  différence  eft  fl 
fenfible  qu’on  trouve , par  les  Obfervations  des  Aflro- 
nomes,  qu’ils  font  l’un  ài’autre  comme  13  eft  à 12. 

6.  La  diminution  de  la  Gravité  des  Pôles  vers 
l’Equateur  , eft  très-manifefte  par  le  mouvement  des 
Pendules.  Un  Pendule  qui  ofcillc  en  une  fécondé 
dans  les  Régions  Septentrionales  , lorfqu’il  eft  tranf- 
porté  fous  l’Equateur,  fe  meut  toujours  trop  lente- 
ment , 8t  doit  néceffairement  être  accourci  pour  ofi- 
cillcr  exactement  dans  une  fécondé.  On  conclud  de-là 
que  la  Gravité  y eft  moindre  ; 6c  cette  Obfervarion 
confirme  le  mouvement  diurne  de  la  Terre  ôc  , en 
même-tems  , fa  Figure  Sphéroïde  applatie.  C’eft  aufli 
une  conféquence  de  cette  Figure  de  la  Terre,  que  les 
degrés  dans  un  Méridien  doivent  augmenter  de 
l’Equateur  aux  Pôles  ; mais  la  différence  eft  fi  petite  , 

3u’clle  ne  peut  être  découverte  par  l’Obfcrvation,  que 
ans  des  Latitudes  qui  different  confidérablement  l’une 
de  l’autre;  Ôtla  variation  des  degrés  qui  font  près  les 
uns  des  autres  paroît , par  les  calculs  de  notre  Auteur  , 
incomparablement  moins  propres  à faire  juger  de  la 
Figure  de  la  Terre,  que  le  mouvement  des  Pendules  , 
dont  la  moindre  variation  devient  très-fenfible  , dans 
un  grand  nombre  de  vibrations.  , Aaa  ij 
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7.  Quelques  pcrfonnes  fe  font  imaginées  que  la  len- 
teur des  Pendules,  fous  l’Equateur,  pouvoit  être  caufée 

{>ar  la  chaleur , en  ce  qu’elle  augmente  la  longueur  de 
a verge  du  Pendule  : mais  le  Chevalier  Newton  a dé- 
montré que  cela  ne  pouvoit  produire  qu’une  très-petite 
partie  de  l’effet.  M.  Richer , qui  faiioit  fes  Oblerva- 
tions  avec  grand  foin , trouva  qu’un  Pendule  qui  of- 
cilloit  dans  une  féconde  de  tems , à l’Ifle  Cayenne  , 
étoit  plus  court  d’une  ligne  ôc  un  quart  que  celui  qui 
faifoit  fes  vibrations  à Paris  dans  le  même-tems.  M. 
Newton,  fondé  fur  de  bonnes  raifons , penfe  qu’on  doit 
attribuer  à l’effet  de  la  chaleur , une  différence  de  la 
fixiéme  partie  d’une  ligne  ; ôc  la  fouftrayant  de  la  dif- 
férence obfervée  par  M.  Richer , le  refte  , 1 ligne  6c 
Yi  de  ligne  eft  la  différence  due  à la  diminution  de 
la  Gravité , ce  qui  eft  très-conforme  à ce  que  notre 
Auteur  déduit  de  fa  Théorie.  Cette  Obfervation  s’ac- 
corde avec  cette  même  Théorie , à compter  dix-fept 
milles  pour  l’excès  de  la  hauteur  de  la  Terre  à l’Equa- 
teur , lur  fa  hauteur  aux  Pôles. 

8.  M.  Newton  a expliqué  la  Préceflion  des  Equino- 
xes par  la  Figure  Sphéroïde  applatie  de  la  Terre.  On 
fuppofe  communément  que  tandis  que  la  T erre  fe 
meut  dans  fon  Orbite  autour.du  Soleii,  fon  Axe  con- 
tinue d’être  parallèle  à lui-même , enforte  qu’il  forme 
avec  l’Ecliptique  un  Angle  invariable  d’environ  66j 
degrés  : d’où  il  fuit  que  le  Plan  de.  l’Equateur  eft  incli- 
né à l’Ecliptique  d’un  Angle  de  2j~  degrés  , ôc  que 

(>rolongé  il  paffe  par  le  Centre  du  Soleil , deux  fois  leu- 
ement  dans  chaque  Révolution.  Les  Points  des  Cieux, 
où  le  Centre  du  Soleil  paroît  être  dans  ces  deux  cas , 
font  appellés  les  Points  Equinoxiaux.  Dans  toutes  autres 
parties  de  la  Terre,  le  Soleil  eft  de  l’un  des  côtes  du 
Plan  de  l’Equateur,  c’eft-à-dire , au  Nord  de  ce  Plan 
durant  la  moitié  de  l’année  en  Eté , 6c  au  Midi  pen- 
dant l’autre  moitié  en  Hyver.  Ces  Points  Equinoxiaux 
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ne  font  pas  fixes  dans  les  Cieux , mais  ils  ont  un  Mou- 
vement lent  d’Orient  en  Occident,  parmi  les  Etoiles, 
d’environ  y o"  dans  une  année;  & de-là  il  fuit  que  l’in- 
tervalle du  tems  entre  un  Equinoxe  ôc  le  retour  de  ce 
même  Equinoxe , dans  la  Révolution  fuivante  de  la 
Terre,  que  les  Agronomes  appellent  l’année  Tropi- 
que , eft  de  quelques  minutes  plus  court  que  l’Année 
Périodique  , ou  le  tems  dans  lequel  la  T erre  fait  là 
Révolution  d’un  Point  de  fon  Orbite , jufqu’à  ce  quelle 
retourne  de  nouveau  à ce  même  Point  ; Ôc  parce  que 
le  Mouvement  rétrograde  des  Points  Equinoxiaux  , 
avance  ainfi  le  tems  de  chaque  Equinoxe , un  peu  plu- 
tôt qu’il  ne  feroit  arrivé  fans  cela , on  appelle  ce  Phé- 
nomène la  Préceflion  des  Equinoxes.  Les  Philofophes 
qui.  foutenoient  le  Syftême  de  Ptolomée  attribuèrent 
ce  Mouvement  aux  Etoiles  fixes;  & fuivant  leur  coû- 
tumc  , ils  ne  firent  pas  fcrupule  d’imaginer  une  Sphere 
pour  cet  effet,  qu’ils  fuppoferent  tourner  d’un  Mouve- 
ment trèa-lent  fur  les  Pôles  de  l’Ecliptique  , ôc  empor- 
ter avec  elle  toutes  les  Etoiles  fixes;  au  lieu  que  ce 
Phénomène  s’explique  par  un  mouvement  rétrograde 
des  Noeuds  de  l’Equateur  ôc  de  l’Ecliptique , femblable 
au  Mouvement  des  Nœuds  de  l’Orbite  de  la  Lune. 

On  a fait  voir  ci-deflus  comment  l’adion  du  Soleil 

Eoduit  le  Mouvement  rétrograde  des  Nœuds  de  la 
une  ; ôc  il  fuit  des  mêmes  principes , que  fi  une  Pla- 
nète faifoit  fa  Révolution  autour  de  la  Terre  près  de  là 
Surface  dans  le  Plan  de  l’Equateur,  fes  Nœuds  rétro- 
graderoient  auffi , quoique  plus  lentement  que  ceux 
de  la  Lune  , à proportion  que  fa  diftance  au  Centre  de 
la  T erre  feroit  moindre  que  celle  de  la  Lune.  Suppo- 
fons  que  le  nombre  de  ces  Planètes  foit  augmente  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  fe  touchent  l’une  l’autre  , ôc  forment  un 
anneau  dans  l’Equateur,  les  Nœuds  de  cet  anneau  ré- 
trog  aderoient  de  la  même  manière  que  les  Nœuds  de 
l’Orbite  de  chacune  de  ces  Planètes  en  particulier.  Sup- 
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pofons  alors  que  cet  anneau  foit  adhèrent  à la  Terre  ,' 
les  Nœuds  rétrograderoient  toujours,  mais  d’un  mou- 
vement beaucoup  plus  lent,  parce  que  l’Anneau  devrait 
mouvoir  toute  la  Terre  à laquelle  il  eft  fuppofé  ad- 
hérent. L’élévation  des  parties  de  l’Equateur  de  la 
Terre  a le  même  effet  au’auroit  cet  Anneau  ; feulement 
le  mouvement  des  Nœuds  de  l’Equateur,  ou  des 
Points  Equinoxiaux , eft  plut  lent , parce  que  les  parties 
accumulées  delà  Terre,  qui  l’empêchent  d’être  d’une 
Figure  Sphérique , font  répandues  fur  fa  Surface,  & ont 
un  effet  moindre  que  (i  elles  étoient  raïïemblées  dans 
le  Plan  de  l’Equateur,  fous  la  forme  d’un  Anneau.  La 
Lune  a une  plus  -grande  force"  fur  cet  Anneau  que  le 
Soleil , parce  quelle  eff  beaucoup  moins  éloignée  de 
la  Terre  ; fit  ils  contribuent  l’un  fit  l’autre  à produire  le 
mouvement  rétrograde  des  Points  Equinoxiaux  : le 
mouvement  cependant  qu’ils  produifent  eft  ft  lent, 
que  ces  Points  n’emploieront  pas  moins  de  2J000  ans, 
à finir  une  Révolution.  Notre  Auteur  a déterminé  la 
quantité  de  ce  mouvement  par  fes  caufes , fit  le  réful- 
tat  de  fa  Théorie  eft  parfaitement  d’accord  avec  les  Ob- 
fervations  des  Aftronomes. 

Il  y a un  autre  effet  de  l’aclion  du  Soleil  fit  de  la 
Lune  fur  cet  Anneau,  qui  eft  trop  peu  confidérable 
pour  être  fcnfible  dans  les  Obfervations  Aftronomiques: 
c’eft-à-dirc  que  l’inclinaifon  de  l’Anneau  à l’Ecliptique 
diminue  6c  augmente  alternativement , deux  fois  cha- 
que année, 
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CHAPITRE  VIL 

Dm  F/m#  (jr  Réjlux  de  la  Mer. 

CE  n’eft  pas  feulement  dans  les  mouvemens  des 
Corps  céleftes  que  les  effets  de  leur  Gravitation 
mutuelle  fe  manifeflent  , car  nous  allons  maintenant 
faire  voir  qu’un  Phénomène  qui  fe  paffefur  la  Terre  , 
ôt  qui  eft connu  de  tout  le  Monde , provient  du  même 
Principe  ; je  veux  dire  le  Flux  6c  Reflux  de  la  Mer  , 
dont  la  folution  étoit  devenue  par  le  peu  de  fuccès 
de  ceux  qui  l’avoient  tentée  avant  M.  le  Chevalier  New- 
ton , le  fujet  d’un  reproche  continuel  à la  Philofophie. 
Mais  il  a pleinement  ôt  évidemment  expliqué  -ce  Phé- 
nomène j par  les  Gravitations  inégales  des  parties  de  la 
Terre  vers  le  Soleil  ôt  la  Lune.  Comme  cette  quef- 
tion  eil  très-fameufe , il  fera  fort  à propos  d’infifter  au 
long  fur  la  maniéré  de  la  réfoudre. 

11  eft  évident  que  fi  la  Terre  étoit  entièrement  flui- 
de ôt  en  repos , fes  parties  par  leur  Gravitation  les 
unes  vers  les  autres  formeroient  d’elles-mêmes  une 
Spïiere  exafte.  Suppofons  maintenant  que  quelque 
PuifTance  agiffe  fur  toutes  les  parties  de  cette  Terre  , 
avec  une  Force  égale  Ôt  dans  des  directions  parallèles, 
toute  la  mafle  fera  mue  par  une  telle  PuifTance , mais 
là  F igure  ne  fouflrira  par  là  aucune  altération  ; parce 

?ue  toutes  les  parties  étant  également  mues  par  cctto 
uiflançe  en  lignes  parallèles  , elles  conferveront  la  mê- 
me fituation  les  unes  refpetlivement  aux  autres , ôc 
formeront  toujours  une  Sphere,  dont  le  Centre  aura  le 
même  mouvement  que  chaque  partie.  Car  de  même 
qu’une  goutte  d’Eau,  tandis  quelle  tombe  vers  la  Terre, 
retient  fa  Figure  fphéiique , ôt  que  la  lituauon  des 
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Corps  dans  un  Vaille  au , qui  avance  d’un  mouvement 
uniforme , n’eft  pas  afteclée  par  un  mouvement  com- 
mun au  Vaifleau  ôc  à tous  les  Corps  qu’il  contient  ; 
ainfi  la  fituation  des  parties  de  la  Terre,  les  unes  rcl- 
petkivcment  aux  autres  , ne  peut  être  affeêtée  par  aucu- 
ne Puiflance  qui  agitfe  avec  la  même  Force  , ôc  dans  la 
même  direction , fur  chaque  partie  en  particulier,  ôc  qui 
leur  imprime  à toutes  le  même  mouvement. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  les  parties  de  la  Terre 
gravitent  vers  la  Lune  , ôc  que  fi  la  Gravitation  étoit  par 
tout  la  même  ôc  agiffoit  dans  la  même  direêlion , elle 
n’auroit  point  d’effet  lur  la  Figure  de  la  Terre  ; enforte 
que  fi  le  mouvement  de  ce  Globe  autour  du  Cen- 
trecommun  de  Gravité  de  fon  Syftême  particulier  étoit 
détruit , ôc  que  la  Terre  fut  abandonnée  à l’influence 
de  fa  Gravitation  vers  la  Lune  , alors  tombant  vers 
cette  Planetejelle  retiendroit  fa  Figure  Sphérique,  tou- 
tes fes  parties  étant  également  emportées,  ôc  confer- 
vant  par  conféqucnt  la  même  fituation  les  unes  refpec- 
tivement  aux  autres. 

Mais  les  allions  de  la  Lune  fur  différentes  parties  de 
la  Terre  font  inégales  ; car  fuivant  la  Loi  générale  , les 
parties  les  plus  proches  de  la  Lune  font  les  plus  atti- 
rées , ôc  celles  qui  en  font  : les  plus  éloignées  éprouvent 
moins  l’aclion  de  cette  Planete  : Enfin  celles  qui  font 
à une  diftance  moyenne  font  attirées  avec  un  dégré 
de  force  moyen.  Cette  Puiflance  n’agit  pas  non  plus 
fur  toutes  les  parties  en  lignes  parallèles  , mais  fuivant 
des  lignes  dirigées  vers  le  Centre  de  la  Lune  : ôc  pour 
toutes  cesraifons  la  Figure  Sphérique  delà  Terre  doit 
fouffrir  quelque  changement  par  l’aâion  de  la  Lune. 

Suppofons  que  la  Terre  tombe  vers  la  Lune  com- 
me auparavant , ôc  faifons  abftraâion  de  la  Gravitation 
mutuelle  de  fes  parties  les  unes  vers  les  autres , aufli  bien 
que  de  leur  cohéfion.On  comprendra  alors  aifément  que 
Jes  partiçs4es  plus  proches  de  la  Lune  tomberoient  avec 
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une  plus  grande  vitefle,  étant  plus  fortement  attirées  -,. 
& quelles  laiffcroient  en  arrière  le  Centre  ou  le  plus 

Snd  volume  de  la  Terre  dans  leur  chiite;  tandis  que 
parties  les  plus  éloignées  tomberoient  d’un  mouve- 
ment plus  lent,  étant  moins  attirées  que  le  refte  , & lè- 
roient  laiffées  un  peu  en  arriéré  par  le  principal  volu- 
me de  la  Terre , enforte  quelles  le  trouveroient  à une 
plus  grande  diftance  de  fon  Centre  qu’au  commence- 
ment du  mouvement.  D’où  il  eft  manifefte  que  la  Ter- 
re perdrait  bientôt  fa  Figure  fphérique  , ôc  deviendrait 
un  Sphéroïde  oblong , dont  le  plus  long  Diamètre  lè- 
roit  dirigé  au  Centre  de  la  Lune.  Si  les  parties  de  la 
Terre  ne  graviraient  pas  les  unes  vers  les  autres  , mais 
feulement  vers  la  Lune  , les  diftances  entre  les  parties 
de  la  Terre  fuppofées  les  plus  près  de  la  Lune  , & les 
parties  centrales,  augmenteraient  continuellement  àcau- 
îe  de  la  plus  grande  vitefle  des  premières  dans  leur 
chute  ; & la  diftance  entre  les  parties  centrales , & cel- 
les qui  font  les  plus  éloignées  de  la  Lune,  augmenterait 
aufli  continuellement  en  môme  tems , celles-ci  étant 
laiffées  en  arrière  parce  quelles  ne  fuivroient  les  autres 
qu’avec  une  vitefle  moindre.  Ainfi  la  Figure  delà  Ter- 
re deviendrait  oblongue  de  plus,  en  plus , celui  de  fes 
Diamètres  qui  tendrait  vers  la  Lune  augmentant  con- 
tinuellement. 

*Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  raifon  pourquoi  la  Ter- 
re prendrait  bientôt  une  forme  Sphéroïde  oblongue , fi 
rien  n’empêchoit  fes  parties  de  tomber  librement  par 
leur  Gravité  vers  le  Centre  de  la  Lune.  Les  parties 
latérales  de  la  Terre  ( c’eft-à-dire  celles  qui  font  à la 
diftance  d’un  quart  de  Cercle  du  Point  qui  eft  direfte-# 
ment  au-defTous  de  la  Lune  ) & les  parties  centrales 
defcendantavec  desvitefles  égales, vers  le  même  Point, 
fç avoir  le  Centre  de  la  Lune , s’approcheraient  aufli  en 
même  tems  les  unes  des  autres , & leur  diftance  deve- 
nant moindre, les  Diamètres  de  la  T erre  qui  les  traverfent 
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diminueraient  auffl;  enforte  que  le  Diamètre  dirigé  vers 
la  Lune  augmenterait,  fit  les  Diamètres  perpendiculai- 
res à la  ligne  qui  joint  les  Centres  de  la  Terre  6c  de 
la  Lune  diminueraient  en  même  teins , ôc  rendraient 
par  cette  raifon  la  figure  du  Globe  terreftre  encore 
plus  oblongue. 

Confidérons  maintenant  que  les  parties  de  la  Terre 
gravitent  vers  fon  Centre  ; 6t  comme  cette  Gravitadon 
excède  confidérablement  l’adit  n de  la  Lune  , ôc  furpaf- 
fe  encore  beaucoup  plus  les  différences  de  fes  actions 
fur  les  diverfes  parties  de  la  Terre  , l’effet  qui 
réfultera  des  inégalités  de  ces  aAions  de  la  Lune  , ne 
fera  qu’une  légère  diminution  de  la  Gravité  de  ces  par- 
ties de  la  Terre , qu’elle  s’efforçoirdans  notre  première 
fuppolidon  de  féparer  du  Centre  de  ce  Globe,  ôc  une 
petite  addition  à la  Gravité  des  parties  qu’elle  tendoit 
a approcher  de  ce  même  Centre  ; c’eft-à-dire  les  parties 
de  la  Terre  qui  font  les  plus  proches  de  la  Lune,  ôc  cel- 
les qui  en  font  les  plus  éloignées , auront  leur  Gravité 
ve*s  le  Centre  de  la  Terre  quelque  peu  diminuée  ; au 
lieu  que  celle  des  parties  latérales  fera  augmentée.  D’où 
il  fuit  que  fi  la  Terre  étoit  fuppofée  fluide  les  Colom- 
nes  du  Centre  aux  parties  les  plus  proches  ôc  les  plus 
éloignées  s’élèveraient , jufqu  a ce  que , par  leur  plus 
grande  hauteur , elles  fuflent  en  état  de  contrebalancer 
les  autres  Colomnes,  dont  la  Gravité  ne  ferait  pas  au- 
tant diminuée , ou  même  ferait  augmentée  par  les  iné- 

Çlités  de  l’a  Ai  on  de  la  Lune  ; ôc  ainfi  la  Figure  de  la 
erre  fuppofée  fluide  ferait  encore  un  Sphéroïde  ob-, 
long. 

» Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici  que  la  Terre  tombe 
vers  la  Lune  par  la  Gravité.  Confidérons  maintenant 
la  Terre  comme  projettée  dans  quelque  direüion , en 
forte  quelle  fe  meuve  autour  du  Centre  de  Gravité  de 
fon  Syftême  : il  eft  manifefte  que  chaque  partie , par  fa 
Gravité  vers  la  Lune , s’efforcera  de  s’écarter  amant  de 
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la  Tangente  à chaque  inftant  ,que  s’il  croit  libre  à la 
Terre  de  tomber  vers  la  Lune;  de  la  même  manière 

3 uc  tout  Projetlile , à notre  Globe,  s’écarte  de  la  ligne 
e Projection  autant  qu’il  tomberait  par  là  Gravité  fui- 
vant  laperpendiculaire  en  tems  égal.  Donc  les  parties 
de  la  Terre  les  plus  proches  de  la  Lune  s’efforceront 
de  s’écarter  le  plus  de  la  T angente , ôc  celles  <^ui  font 
les  plus  éloignées  de  cette  Planete  tendront  à s'écarter 
delà  Tangente,  moins  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  Terre  ; 6c  par  conféquent  la  Figure  de  ce  Globe  fe- 
ra la  même  que  s’il  tomboit  librement  vers  la  Lune 
c’eft-à-dire,  la  Terre  affectera  toujours  une  Figure  fphé- 
roïdale  ayant  fon  plus  long  Diamètre  dirigé  vers  la 
Lune. 

On  doit  remarquer  ici  avec  beaucoup  de  foin  que 
ce  n’eft  pas  l'aCtion  de  la  Lune , mais  les  inégalités 
de  cette  action  , qui  produifent  quelque  changement 
dans  la  Figure  de  la  Terre  ; 6c  que  li  cette  afition 
étoit  la  même  dans  toutes  les  parties  que  dans  celles 
qui  font  au  Centre,  ôc  fi  elle  produifoit  fon  effet  dans 
la  même  direction,  il  nes’enfuivroit  aucun  changement. 
C’eft  pourquoi  M.  Newton , pour  expliquerce  Phéno- 
mène , conçoit  d’abord  l’ Attraction  des  parties  centrales 
répandue  avec  une  Force  égale  fur  toutes  les  parties, 
dans  la  même  direction  , 6c  enfuite  il  regarde  les  iné- 
galités , comme  l’effet  d’une  Puiffance  ajoutée  de  fur- 
croît,  6c  dirigée  vers  la  Lune  lorfqu’il  y a un  excès, 6c 
dans  une  ligne  oppofée  lorfqu’il  y un  défaut,  dans  l’At- 
traûion des  parties,  comparée  avec  celle  des  parties 
centrales  : car  de  cette  maniéré  dans  le  premier  cas 
où  l’attraction  excède  celle  des  parties  centrales , elle 
fera  exprimée  par  la  font  me  de  ces  deux  Forces  , dont 
au  contraire  la  différence  exprimera  cette  même  Attrac- 
tion, dans  le  fécond  cas  ,où  elle  eft  moindre  que  celles 
des  parties  centrales.  Et  lorfque  les  effets  de  ces  Puif- 
lànces  font  confidérés  en  tant  qu’ils  affectent  la  Figu- 
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re  de  la  Terre  , il  eft  manifefte  qu’ils  doivent  produire 
un  Sphéroïde  oblong  , tel  que  nous  nous  l’avons  décrit; 
la  Force  de  furcroît  tirant  vers  la  Lune  les  parties  qui 
font  les  plus  près  d’elle,  & par  conféquent  les  éloignant 
du  Centre  de  la  Terre  , tandis  qu’elle  tire  dans  une 
direction  oppofee  les  parties  qui  font  les  plus  éloignées 
de  la  Lune , 6c  par  conféquent  les  écarte  aulfi  du  Cen- 
tre du  Globe  Terreftre. 

L’action  de  la  Lune  fur  les  parties  latérales  fe  dé- 
compofe  en  deux , l’une  égale  6c  parallèle  dans  là  di- 
re ètion  à fon  action  fur  les  parties  centrales,  6c  l’autre 
dirigée  de  ces  parties  latérales  vers  le  Centre  de  la 
Terre.  La  première  ne  peut  avoir  d’effet  fur  la  Figure 
de  ce  Globe , étant  confidérée  comme  commue  à tou- 
tes les  parties  , ôc  par  conféquent  elle  doit  être  négligée 
dans  cette  recherche  ; c’eft  l’autre  qui  ajoute  à la  Gra- 
vité des  parties  latérales  vers  le  Centre  de  la  Terre  , 
& en  ajoutant  au  poids  des  Colomues  latérales,  elle  leur 
fait  foûtenir  les  autres  Colomncs  quoique  plus  élevées, 
mais  dont  la  Gravité  eft  diminuée  par  l'action  de  la 
Lune  : 6c  la  Puiffance  qui  altère  la  Figure  fphérique 
doit  être  tftimée  comme  la  fomme  de  deux  Puiffan- 
ces , celle  qui  eft  ajoutée  à la  Gravité  des  parties  laté- 
rales , 6c  celle  qui  eft  retranchée  de  la  Gravité  des  au- 
tres. 

Nous  avons  jufqu’ici  fait  abftçacticn  du  mouvement 
de  la  Terre  fur  fon  Axe  : mais  on  doit  aufli  y avoir 
égard  afin  de  connoître  l’effet  réel  des  actions  de  la 
Lune  fur  la  Mer.  Si  ce  n’étoit  ce  mouvement , le  plus 
long  Diamètre  de  la  Figure  fphéroïde  , que  la  Terre 
prendroit,  feroit  dirigé  au  Centre  de  la  Lune  ; mais , à 
caulè  du  mouvement  de  toute  la  maffe  de  la  Terre  fur 
fon  Axe  d’Occident  en  Orient,  la  partie  la  plus  élé- 
vée  de  l’Eau  ne  répond  plus  précifement  à la  Lune  , 
mais  elle  eft  emportée  au-aelà  de  ce  Globe  vers  l’Orient 
dans  la  direction  de  la  Rotation. 
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L’Eau  continue  de  s’élévei*  après  qu’elle  a paffé  di- 
reftement  fous  la  Lune  , quoique  l’aétion  immédiate 
de  cette  Planete  commence  alors  à diminuer , & elle 
ne  parvient  à fa  plus  grande  élévation  qu’après  s’être 
avancée  plus  loin  de  la  moitié  d’un  quart  de  Cercle. 
Elle  continue  de  bailler  après  quelle  a paflé  à 90 
dégrés  de  diftance  du  Point  qui  eft  directement  fous  la 
Lune  , quoique  la  Force  que  la  Lune  ajoute  à fa  Gravité 
commence  alors  à décroître. Car  faction  de  la  Lune  ajou- 
te encore  à là  Gravité  6c  la  fait  bailler  jufqu’à  ce  quel- 
le foit  avancée  plus  loin  delà  moitié  d’un  quart  de  Cercle. 
La  plus  grande  élévation , donc,  n’eft  pas  dans  les  Points 
qui  font  dans  une  même  ligne  avec  les  Centres  de  la 
Terre  6c  de  la  Lune  , mais  à environ  la  moitié  d’un 
quart  de  Cercle  à l’Orient  de  ces  Points  dans  la  direc- 
tion du  mouvement  de  Rotation. 

Ainfi  il  paroît  que  la  figure  Sphéroïde , que  la  Terre 
prendroit , fi  elle  étoit  Huide , feroit  fituée  de  forte 
que  le  plus  long  Diamètre  fc  dirigeroit  à l’Orient  de 
la  Lune , ou  que  la  Lune  feroit  toujours  à l’Occident 
du  Méridien  des  parties  les  plus  élevées.  Suppofons 
maintenant  une  Ifle  dans  ce  Fluide , elle  s’approchera , 
dans  chaque  Révolution,  des  parties  élevées  de  ce 
Sphéroïde , 6c  l’Eau  montera  nécefiàirefnent  deux  fois 
chaque  jour  Lunaire  fur  le  rivage  de  cette  Ille  ; 6c  le 
tems  de  la  plus  grande  hauteur  de  l’Eau  fera  lorfque 
rifle  s’approchera  de  ces  parties  élevées  , c’efi-à-dire  , 
lorsqu'elle  aura  paflé  à l’Orient  de  la  Lune  , ou  lorfque 
la  Lune  fe  trouvera  à quelque  Diftance  à l’Occident  du 
Méridien. 

Nous  n’avons  examiné  jufqu’ici  que  faction  de  la 
Lune  ; mais  il  eft  évident  que , pour  les  mêmes  raifons , 
l’inégalité  de  l’aêtion  du  Soleil  lur  les  différentes  parties 
de  la  Terre  produiroit  un  effet  femblable , 6c  cauferoit 
feule  une  pareille  altération  dans  la  figure  Sphérique 
d’un  Globe  fuppofé  fluide.  A la  vérité  l’effet  du  Soleil  ; 
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à caufe  de  fa  diftance  ^nmenfc , doit  être  ccmfidéra- 
blement  moindre,  quoique  la  Gravité  vers  le  Soleil 
foit  beaucoup  plus  grande.  Car  ce  ne  font  pas  leurs 
actions , mais  feulement  les  inégalités  des  actions  de 
chacun  de  ces  Corps  , qui  ont  quclqu’effet  , comme 
nous  l’avons  fouvent  remarqué.'  La  diftance  du  Soleil 
eft  fi  grande  , que  le  diamètre  de  la  Terre  eft  comme 
un  Point  refpectivement  à cette  diftance  , & la  dif- 
férence entre  les  actions  du  Soleil  fur  les  parties  les 
plus  proches  6c  les  plus  éloignées  devient,  par-là,  beau- 
coup moindre  qu  elle  ne  feroit  fi  le  Soleil  étoit  auffi 
près  de  nous  que  la  Lune , dont  la  diftance  eft  d’environ 
30  Diamètres  de  la  Terre.  C’eft  ainfi  que  l’inégalité  de 
l’action  de  la  Terre  fur  les  parties  d’une  goutte  d’eau 
eft  abfolument  infenfible  , parce  que  le  Diamètre  de 
de  la  goutte  eft  une  quantité  qui  s’évanouit,  comparée 
avec  fa  diftance  au  Centre  de  la  Terre. 

Cependant  le  Volume  immenfe  du  Soleil  rend  Ion 
effet  encore  fenfiblc  à une  diftance  fi  confidérable  ; 6c 

Î»ar  conféquent,  quoique  le  Flux  6c  Reflux  foit  principa- 
ement  du  à l’action  de  la  Lune , celle  du  Soleil  y 
ajoute  fenfibleincnt  , lorfquc  ces  PuilTances  agit- 
fent  enfemble  de  concert  , comme  dans  la  nou- 
velle 6c  pleine  Lune,  tcms  auquel  ces  deux  Globes 
le  trouvent  à peu  près  dans  la  même  Ligne  avec  le 
Centre  delà  Terre,  6c  par  conféquent  unilfent  leurs 
Forces;  de  forte  que  les  Marées  font  alors  les  plus 
grandes  , 6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  les  f^ives-eaux  ou  Re- 
verdies. L’aCtion  du  Soleil  diminue  l’effet  de  l’aétion 
de  la  Lune  dans  les  Quadratures  , parce  que  l’une  , 
dans  ce  cas  , éleve  l’eau  , tandis  que  l'autre  l’ab- 
baifle  ; 6c  par  conféquent  , les  Marées  font  alors 
les  moindres  , & nous  les  appelions  Mortes  eaux. 
Quoiqu’à  parler  exactement , les  Vives-eaux  ôc  les 
Mortes-eaux  ne  doivent  arriver  que  quelque  tems  après, 
parce  qu’il  en  eft  de  ce  cas , comme  de  tous  les  autres 
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où  nous  avons  remarqué  que  l’effet  n’eft  pas  le  plus 
grand  ou  le  moindre , lorfquc  l’influence  immédiate  de 
la  caufe  eft  la  plus  grande  ou  la  moindre.  De  même 
que  la  plus  grande  chaleur , par  exemple,  n’eft  pas  au 
jour  du  Solftice , où  faCtion  immédiate  du  Soleil  eft 
la  plus  forte,  mais  quelque  te  ms  après. 

Pour  qu’on  puiffe  entendre  cela  plus  clairement,  on 
n’a  qu’à  faire  attention , que  quoique  les  actions  du  So- 
leil & de  la  Lune  vinffent  à ceffer  à ce  moment , ce- 
pendant les  Marées  continueroient  d’avoir  leur  cours 
pendant  quelque-tems  : car  l’Eau  parvenue  à fa  plus 
grande  hauteur  , retomberoit  enfuite  , 6c  fc  répan- 
droit  fur  les  parties  plus  baffes,  jufqu’à  ce  que,  parce 
mouvement  de  defeente  , étant  accumulée  à une  trop 
grande  hauteur , elle  revint  néceffairemcnt  de  nouveau 
a fon  premier  état  ; quoique  cependant  fon  élévation 
diminueroit  de  plus  en  plus,  par  la  réfiftance  qui  réful- 
teroit  du  frottement  de  fes  parties.  Ainfi  on  la  ver- 
roit  quelque  tems  dans  une  agitation  femblable  à celle 
où  elle  eft  actuellement.  Les  Vagues  de  la  Mer  qui  per- 
fiftent  après  que  la  tempête  a ccffé , 6c  prefquc  tous 
les  mouvemens  qui  peuvent  fe  produire  dans  un  fluide, 
confirment  ce  que  nous  venons  de  remarquer. 

L’élévation  de  l’Eau  ne  répond  pas  toujours  à la  mê- 
me fituation  de  la  Lune , mais  elle  arrive  quelquefois 

{>lûtôt , quelquefois  plus  tard  que  fi  la  Lune  agilfoit  feule 
ur  la  Mer.  Ce  Phénomène  vient  de  l’aCtion  du  Soleil 
qui  éleve  plutôt  l’Eau  , lorfque  le  Soleil  feul  produirait 
un  Flux  ôc  Reflux  avant  la  Lune,  comme  il  le  ferait  ma- 
nifeftement  dans  la  première  6c  troifiéme  Quadratures  : 
6c  cette  même  action  retarde  un  peu  le  tems  de  l’élé- 
vation de  l’Eau,  lorfque  le  Soleil  produiroit  feul  un  Flux 
6c  Reflux  plus  tard  que  la  Lune, comme  dans  la  fécondé 
6c  derniere  Quadratures.  Les  différentes  diftances  de  la 
Lune  à la  Terre  produifent  pareillement  une  varia- 
tion fenfible  dans  les  Marées.  Lorfque  la  Lune  appro- 
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che  de  la  Terre,  fon  action  fur  chaque  partie  augmente, 
& les  différences  de  cette  adion,  defquelles  dépendent 
les  Marées  augmentent  aufli.  Car  fon  action  augmente 
comme  les  Quarrés  des  diflances  diminuent;  6c  quoique 
les  différences  des  diflances  elles-mêmes  foient  égales,  il 
y a cependant  une  plus  grande  difproportion  entre  les 
Quarrés  des  moindres  quantités,  qu’entre  ceux  des  plus 
grandes.  Car  , par  exemple , 3 excède  2 autant  que 
2 furpaffe  1 ; mais  le  Quarré  de  2 eft  quadruple  du 
Quarré  de  1 , tandis  que  le  Quarré  de  3 ( c’eft-à-dire  p ) 
eft  un  peu  plus  que  le  double  du  Quarré  de  2 ( qui  eft 
4 ) Ainfi  il  paraît  que  la  Lune  s’approchant  de  la 
Terre,  fon  aêîion  fur  les  parties  les  plus  proches  aug- 
mente plus  vite  que  celle  fur  les  parties  éloignées , 6c 
que  les  Marées  par  conféquent  augmentent  en  plus 
grande  proportion  que  ne  diminuent  les  diftances  de 
la  Lune.  M.  Newton  fait  voir  que  les  Marées  aug- 
mentent à proportion  que  les  Cubes  des  diftances  dimi- 
nuent , enfortc  que  la  Lune , à la  moitié  de  fa  diftance 
a&uelle, produirait  un  Flux  ôtRcflux  huit  fois  plus  grand. 
La  Lune  décrit  une  Ellipfe  autour  de  la  Terre , & dans 
là  moindre  diftance  produit  un  Flux  ôc  Reflux  fenlible- 
ment  plus  confidérable  qu’à  fa  plus  grande  diftance  de 
la  Terre  : de-là  vient  que  deux  grandes  Reverdies 
ne  fc  fuccédent  jamais  l'une  l’autre  immédiatement; 
car  fi  la  Lune  eft  à là  moindre  diftance  de  la  Terre , à 
fon  renouvellement,  elle  doit  être  à fa  plus  grande  dif- 
tance, à fon  plein,  ayant  fini, dans  le  tems  intermédiaire, 
la  moitié  d’une  Révolution  ; par  conféquent  les  Vives- 
eaux  feront  beaucoup  moins  confidérables  qu’elles 
n’étoient  à la  nouvelle  Lune  : 6c  par  la  même  railon  , li 
de  grandes  Vives-eaux  arrivent  au  tems  de  la  pleine 
Lune , le  Flux  ôc  Reflux  au  changement  de  Lune  fui- 
vant  fera  moindre. 

Il  eft  manifefte  que  fi  le  Soleil  ou  la  Lune  étoient 
au  Pôle  , ils  n’auroient  point  d’effet  fur  iqs  Marées , 

car 
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car  leur  a£lion  éleveroit  toute  l’Eau  fous  l’Equateur  à la 
même  hauteur;  ôc  un  lieu  quelconque  de  la  Terre, 
en  décrivant  fon  Parallèle  à l’Equateur , ne  rencontre- 
roit  dans  fa  courfe , aucune  partie  de  l’Eau  plus  élevée 
qu’une  autre  ; enforte  qu’il  n’y  auroit  de  Flux  ôc  Reflux 
nulle  part.  L’effet  du  Soleil  ou  de  la  Lune  eft  le  plus 
grand,  lorfquTls  font  à l’Equateur;  car  alors  l’Axe  de 
la  Figure  Sphéroïde , réfultante  de  leur  aûion , fe  meut 
dans  le  plus  grand  Cercle , ôc  l’Eau  fe  trouve  dans 
la  plus  grande  agitation  ; c’eft  pour  cela  que  les  Vives- 
Eaux  qui  arrivent,  lorfque  le  Soleil  ôc  la  Lune  font  l’un 
& l’autre  dans  l’Equateur , font  les  plus  confidérables  de 
toutes,  & que  les  Mortes-Eaux  font  les  moindres  en- 
viron ce  term-là.  Mais  les  Marées  produites,  lorfque 
le  Soleil  éft  à l’un  des  Tropiques  &c  la  Lune  dans  fes 
Quadratures , font  plus  grandes  que  celles  qui  arrivent , 
lorfque  le  Soleil  eft  à l'Equateur  & la  Lune  dans  fes 
Quadratures  ; parce  que  dans  le  premier  cas  la  Lune 
eft  à l’Equateur  ôc  dans  le  dernier  elle  eft  à l’un  des 
Tropiques  ; ôc  le  Flux  6c  Reflux  dépendant  plus  de 
l’aûionde  la  Lune  que  de  celle  du  Soleil,  eft  par  confé- 
quent  le  plus  conftdérable  lorfque  l’aâion  de  la  Lune 
eft  la  plus  grande  : cependant  parce  que  le  Soleil  eft 
plus  près  de  la  Terre  en  Hyver  qu’en  Eté , il  fuit  de-Ià 
que  les  plus  grandes  Reverdies  arrivent  après  l'Equi- 
noxe d’Automne  ôc  avant  celui  du  Printems. 

Lorfque  la  Lune  décline  de  l’Equateur  vers  l’un  des 
'deux  Pôles  , l’une  des  plus  grandes  élévations  de  l’Eau 
fuit  la  Lune , ôc  parcourt  à peu  près , fur  la  Surface  de 
la  Terre,  le  Parallèle  qui  répond  à celui  que  la  Lune 
paroît  parcourir  à caufe  du  mouvement  diurne  : ôc  la 
iftus  grande  , élévation  oppofée, étant  aux  Antipodes  de 
fa  première  , doit  parcourir  un  Parallèle  J aufli  éloigné 
de  l’autre  côté  de  l’Equateur  ; enforte  que  tandis  que 
l’une  fe  meut  au  Nord  de  l’Equateur  , l’autre  fe  meut 
au  Midi  à la  même  diftance.  Maintenant  la  plus  grande 
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élévation , qui  fe  meut  du  môme  côté  de  l’Equateur 
qu’un  lieu  donné  , fera  plus  près  de  ce  lieu  que  l'éléva- 
tion oppofée , qui  fe  meut  dans  un  Parallèle  de  l’autre 
côté  ae  l’Equateur  ; ôc  par  conféquent  fi  un  lieu  eft 
du  môme  coté  de  l’Equateur  que  la  Lune  , le  Flux  ôc 
Reflux  du  jour  ou  celui  qui  en  produit  pendant  que  la 
Lune  eft  au-deflus  de  l’Horizon  de  ce  lieu  , excédera 
le  Flux  ôc  Reflux  de  la  Nuit,  ou  celui  qui  arrive  tandis 
que  la  Lune  eft  fous  l’Horizon  de  ce  même  lieu.  C’eft 
le  contraire  fi  la  Lune  eft  d’un  côté , ôc  le  lieu  propofé 
de  l’autre  côté  de  l’Equateur  ; car  alors  l’élévation  qui  eft 
oppofée  à la  Lune  fe  meut  du  même  côté  de  l’Equa- 
teur que  le  lieu  en  queftion  , ôc  par  coniéquent  en  fe- 
ra plus  près  que  l'autre  élévation.  Cette  différence  fera 
la  plus  grande  ,lorfquele  Soleil  ôc  la  Lune  fe  trouvent 
l’un  ôc  l’autre  dans  les  Tropiques  ; parce  que  les  deux 
élévations  parcourent  dans  ce  cas  les  deux  Cercles  pa- 
rallèles les  plus  éloignés  de  tous  ceux  quelles puiffent 
parcourir.  Ainfi  on  trouve , par  l’Obfervation , que  les 
Marées  du  Soit  en  Eté  excédent  celles  du  Marin  , 
ôc  que  celles  du  Matin  en  Hyver  furpaffent  celles  du- 
Soir.  On  a remarqué  que  la  différence  à Brijlol alloit  à 
quinze  pouces , à Plimouth  à un  pied.  Elle  fcroit  enco- 
re plus  grande  fi  ce  n’étoit  qu’un  Fluide  retient  tou- 
jours quelque  tems  le  mouvement  qui  lui  eft  impri- 
mé ;enforte  que  les  Marées  précédentes  affc£lent  tou- 
jours celles  qui  les  fuivent  *. 


* Voyez y la  Fig.  rf.  (de  M. 
Newton  ) dans  laquelle  le  Sphé- 
roïde PApE  repréfente  la  Terre* 
P p les  Pôles  , AE  l’Equateur,  F un 
lieu  quelconque  qui  ne  fbit  pas  dans 
l’Equateur,  F f fon  Parallèle,  Di  un 
Parallèle  de  l’autre  côté  de  l’Equa* 
teur,L  le  lieu  de  laLunc  trois  heures 
auparavant, H le  lieu  de  laTerre  au- 
quel L eft  vertical , & k le  lieu  op- 
jpole  > KA , lieux  diftans  de  des 


deux  précédons.  Alors  CH  & Ch 
mefiireront  les  plus  grandes  éléva- 
tions de  l’Eau  , & CK  , CA  les 
moindres.  CF  * C/,  CD  , C d feront 
les  élévations  en  F D , d,  Et  fî 
NM  eft  un  Cercle  du  Sphéroïde  » 
rencontrant  l’Equateur  & Tes  Paral- 
lèles en  S,  R, T,  CN  fera  l’éléva- 
tion de  l’Eau  en  S , R , T , ou  tout 
autres  lieux  dans  le  Cercle  NM.  JLea 
plus  hautes  Marées  à un  lieu  quel* 
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Les  phénomènes  des  lieux  particuliers  s’accordent 
avec  ces  Obfervarions  générales , fi  on  y a égard  à la 
fituation  & à l’étendue  des  Mers  ôc  des  Rivages.  On 
a toujours  remarqué  que  les  Marées  fuivent  le  mouve- 
ment de  la  Lune, les  Eaux  de  l’Océan  s’élévant  deux  fois, 
pendant  le  tems  qui  s’écoule  entre  deux  partages  fucceflifs 
de  cette  Planete  par  le  Méridien  d’un  lieu  donné  ; ce 
tems  excède  un  jour  Solaire  d’environ  trois  quarts  d'heuy 
re , parce  que  la  Lune,  par  fon  mouvement  propre  , re- 
tarde d’autant  fon  retour  au  Méridien  de  ce  même  lieu. 
Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  l’aclion  du  Soleil, qui 
augmentent  ou  diminuent  ceux  del’aêtion  de  la  Lune, de 
la  manière  qui  a été  expliquée  , fe  trouve  parfaitement 
d’accord  avec  l’Obfervation  confiante , ôc  les  Marées 
produites  dans  les  lieux  qui  font  fur  un  Océan  vafle  6c 

Srofond,  où  l’Eau  peut  aifément  fuivre  les  influences  du 
oleil  ôc  de  la  Lune , confirment  cette  Théorie. 

Pour  que  les  Marées  puirtent  avoir  leur  Mouvement 
libre , l’Océan  dans  lequel  elles  font  produites  doit  être 
étendu  d’Orient  en  Occident  de  po° , ou  d’un  quart 
de  Cercle  de  la  Terre  au  moins  ; parce  que  les  lieux 
où  la  Lune  éleve  & abaifle  les  plus  le  Eaux  font  à 
cette  diftance  l’un  de  l’autre.  Il  paroît  delà  que  ce  n’efl 
que  dans  les  grands  Océans  que  de  telles  Marées 
peuvent  être  produites  , ôc  pourquoi  dans  la  Mer  pa- 
cifique elles  excédent  celles  de  l’Océan  Atlantique. 
On  voit  aufli  évidemment  pourquoi  les  Marées  ne  font 
pas  fi  confidérables  dans  la  Zone  Torride  , entre  l’A- 
lrique  ôc  l’Amérique  , où  l’Océan  eft  plus  refferré , 

conque  F attirent  en  V 3c  f trois  que  celui  de  la  nuit  , CF  étant 
heures  aptes  le  pa!Tage  de  la  Lune  plus  grande  que  Cf.  Ceft  le  con- 
par  le  Méridien , au-deflus  ou  au-  traire , torique  la  déclination  de  1a 
dcfTous  de  l’Horiron  ; Sc  les  plus  Lune  8c  la  Latitude  d’un  lieu  D font 
baCTcs  en  Q trois  heures  apres  fon  de  dénominations  oppofées.l’une  du 
coucher  ou  fon  Lever.  Et  li  F St  L Nord  & l'autre  du  Midi  ; parce  que 
font  du  meme  côté  de  l'Equateur , alors  CD  excède  Cd. 
le  Flux  du  jour  s’élèvera  plus  haut 
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que  dans  les  Zones  tem perdes;  on  peut  encore  com- 
prendre par  là  pourquoi  le  Flux  ôc  Reflux  eft  fi  petit 
dans  les  Ifles  qui  font  très-éloignées  des  Rivages.  Il  eft 
manifefte  que,  dans  l’Océan  Atlantique  , l’Eau  ne  peut 
s’éléver  fur  un  Rivage  qu’elle  ne  defeende  fur  l’autre  ; 
enfortc  que , dans  les  Ifles  à une  diftance  intermédiaire  , 
elle  doit  perfifter  à peu  près  à une  hauteur  moyenne 
entre  fon  élévation  lur  l’un  ôc  fur  l'autre  Rivage. 

Lorfque  les  Marées  traverfent  les  Bancs  de  fable  & 
s’écoulent  par  les  détroits  dans  les  Golphcsôc  les  Bayes, 
leur  mouvement  devient  plus  variable , & leur  hauteur 
dépend  d’un  grand  nombre  de  circonftances.  Le  Flux 
ôc  Reflux  produit  fur  les  Côtes  Occidentales  d’Europe  , 
dans  l’Océan  Atlantique , correfpond  à la  fituation  de  la 
Lune  que  nous  avons  expofée  ci-deflus.  Ainfi  l’Eau  par- 
vient à fa  plus  grande  élévation  furies  Côtes  d’Efpagne  > 
de  Portugal , ôc  fur  celles  de  l’Occident  d’Irlande  , en- 
viron trois  heures  après  le  palfage  de  la  Lune  par  le 
Méridien.  Delà  elle  s’écoule  par  les  Détroits  adjacens 
où  elle  trouve  le  moins  de  réfiftance.  Un  Courant  , 
par  exemple  , fe  répand  par  le  Midi  d’Angleterre , un 
autre  par  le  Nord  d’Ecofle  : ils  employent  un  tems 
confidérable  à parcourir  tout  cet  Efpace , ôc  par  là  l’Eau 
s’élève  plutôt  dans  les  lieux  où  ils  arrivent  plus  promp- 
tement ; ôc  elle  commençe  à y baiffer,  tandis  que 
ces  Courans  avancent  encore  à d’autres  lieux  plus 
éloignés.  Lorfqu’ils  reviennent  ils  ne  peuvent  pas  pro- 
duire de  Marées,  parce  que  l’Eau  s’écoule  avec  tropde 
rapidité , jufqu  a ce  que  , par  un  autre  Flux  pouffé  depuis 
le  grand  Océan  , le  retour  du  Courant  foit  arrêté  , 
ôc  que  l’Eau  commence  à s’éléver  de  nouveau.  La 
Marée  emploie  douze  heures  à venir  de  l’Océan  ait 
Pont  de  Londres,  enfortc  que  lorfque  l’Eau  y eft  à fa 
plus  grande  hauteur  , une  nouvelle  Marée  eft  dé- 
jà parvenue  à fon  plus  haut  Point  d’élévation  dans  l’O- 
«éanjôc  l’Eau  doit  être  baffe  en  même  tems,  dans 
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quelques  lieux  intermédiaires.  Dans  les  Détroits  ôc  les 
Mers  refferrées , le  progrès  des  Marées  peut-être  com- 

{)aré  à quelques  égards  au  mouvement  des  vagues  de 
a Mer.  M.  Newton  obferve  auffi  que,lorfque  le  Flux 
& Reflux  paffe  fur  des  Bancs  de  labié  & fe  répand 
fur  des  Rivages  unis , l’Eau  s’élève  à une  plus  grande 
hauteur  que  dans  les  Océans  vaftes  fit  profonds  qui 
ont  des  Bancs  efearpés  ; parce  que  la  Force  de  Ion 
mouvement  ne  peut  être  abbattue  fur  ces  Rivages  unis, 
que  l’Eau  ne  s’élève  à une  plus  grande  hauteur. 

Si  un  lieu  communique  à deux  Océans,  ou  par  deux 
différentes  voies  au  même  Océan  , l’une  defquelles  foit 
un  paffage  plus  prompt  & plus  aifé , il  peut  arriver  deux 
Marées  en  ce  lieu  en  differens  tems , qui , fe  confon- 
dant enfemble,  produiront  une  grande  variété  de  Phé- 
nomènes. M.  Newton  fait  mention  d’un  exemple  ex- 
traordinaire en  ce  genre  qui  fe  voit  à Batsha , Port  dh 
Royaume  de  Tunquin  dans  les  Indes  Orientales, à ao° 
yo'  de  Latitude  Septentrionale.  Le  jour  auquel  la  Lune 
eft  dans  l’Equateur , l’Eau  y eft  tranquille  fans  aucun 
mouvement  : dès  que  la  Lune  s’éloigne  de  l’Equateur, 
l’Eau  commence  à s’éléver  ôc  à s’abtlaiffer  une  fois  par 
jour;  ôc  elle  eft  haute  au  coucher  de  la  Lune  & baife 
a fon  lever.  Ce  Flux  & Reflux  diurne  augmente  pen- 
dant environ  fept  à huit  jours , & diminue  enfuite 
durant  autant  de-  jours , par  les  mêmes  degrés , juf- 
qu’à  ce  que  ce  mouvement  ceffe  lorfquc  la  Lune  eft 
retournée  à l’Equateur.  Dès  qu’elle  a p allé  l’Equateur  & 
décline  vers  le  Pôle  Méridional , l’Eau  s’élève  &t  s’aB- 
baiffe  de  nouveau  comme  auparavant  ; mais  alors  les 
Eaux  font  hautes  au  Lever  & baffes  au  Coucher  de  la 
Lune.  M.  Newton,  pour  expliquer  ce  Flux  ôc  Reflux 
flngulier , confiderc  que  dans  ce  Port  dé  Batsha  il  y a 
deux  entrées  , l’une  par  l’Océan  Chinois  entre  le  Con- 
tinent & Manille  , l’autre  par  la  Mer  des  Indes  entre 
e Continent  ôc  Bornéo  , ce  qui  le  conduit  à propcicr 
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comme  une  folution  du  Phénomène , qu’une  Marée 
peut  arriver  à Batsha  par  l’une  de  ces  entrées  à la 
troifiéme  heure  de  la  Lune , ôc  une  fécondé  par  l’autre 
de  ces  entrées  fix  heures  après , à la  neuvième  heure  de 
la  Lune.  Car  lorfque  ces  Marées  font  égales , l’une  ve- 
nant à fluer  tandis  que  l’autre  reflue  , l’Eau  doit  relier 
tranquille , or  elles  font  égales  lorfque  la  Lune  eft  dans 
l’Equateur  ; mais  aufli-tot  que  la  Lune  commence  à 
décli  ner  du  même  côté  de  l’Equateur  que  Batsha  , 
nous  avons  fait  voir  que  le  Flux  ôc  Reflux  du  jour 
devoit  excéder  celui  de  la  Nuit , enforte  qu’il  doit  arri- 
ver à Batsha  deux  Marées  plus  grandes  ôc  deux  moin- 
dres alternativement.  La  différence  de  ces  deux  Marées 
produira  une  agitation  de  l’Eau , qui  s’élèvera  à fa. plus 
grande  hauteur , au  tems  moyen  entre  les  deux  Marées 
les  plus  confidérables  , ôc  s’abbaiflTera  le  plus  au  tems 
moyen  entre  les  deux  moindres , enforte  que  les  Eaux 
feront  hautes  environ  vers  la  fixiéme  heure  après  le 
coucher  de  la  Lune  ôc  baffes  à fon  lever.  Lorfque  la 
Lune  fe  trouvera  de  l’autre  côté  de  l’Equateur > le  Flux  * 
ôc  Reflux  de  la  nuit  excédera  celui  du  jour  ; ôc  par  con- 
féquent  les  Eaux  feront  hautes  au  lever  ôc  balles  au  cou- 
cher de  la  Lune.  Les  mêmes  Principes  ferviront  à ex- 
pliquer les  autres  Marées  extraordinaires , qui  s’obfer- 
vent , fuivant  ce  qu’on  nous  rapporte  , dans  des  lieux 
expofés  par  leur  fituation  à ae  , pareilles  irrégulari- 
tés. 

M.  Newton  ne  fe  contente  pas  de  ces  Obfervations 

fénérales,  mais  il  calcule  les  effets  du  Soleil  ôc  de  la 
.une  fur  les  Marées , par  leurs  Puiffances  attradrices. 
L’augmentation  de  la  Gravité  des  parties  latérales  de  la 
Terre , produite  par  l’adion  du  Soleil , eft  un  effet  lem« 
blable  à l’augmentation  que  produit  la  même  caufe  lut 
la  Gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre , lorfaue  la  première 
eft  dans  fes  Quadratures , augmentation  dont  notre  Au- 
teur a donné  la  jufte  eftimation  ; feulement  l’addition 
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faite  à la  Gravité  des  parties  latérales  eft  * environ  6o~ 
fois  moindre  , parce  que  leur  diftance  du  Centre  de  la 
Terre  eft  autant  de  fois  moindre  que  celle  de  la  Lune 
à ce  même  Point.  La  Gravité  des  Parties  de  la  Terre 
qui  font  diretîement  fous  le  Soleil  & de  celles  qui 
lui  font  oppofées , eft  diminuée  d’une  quantité  double 
de  ce  qui  eft  ajouté  à la  Gravité  des  parties  latérales  ; 
& comme  la  diminution  de  la  Gravité  des  unes , ôc 
l’augmentation  de  la  Gravité  des  autres , confpirent  en- 
femble  àélever  les  Eaux  fous  le  Soleil  &du  côté  qui  lui 
eft  oppofé  au-deffus  de  leur  hauteur  dans  les  parties  la- 
térales ; toute  la  Force  qui  produit  cet  effet  doit  être 
confidérée  comme  triple  de  ce  qui  eft  ajouté  à la  Gra- 
vité des  parties  latérales  : d’où  il  fuit  qu’elle  eft  à la 
Gravité  des  petites  parties,  comme  i à 12868200, 6c 
à la  Force  Centrifuge  fous  l’Equateur , comme  1 eft  à 
44327.  L’élévation  des  Eaux , par  cette  Force,  eft  re- 
gardée par  M.  Newton,  comme  un  effet  fcmblable 
l’élévation  des  parties  de  l’Equateur  au-deffus  des  par- 
ties polaires  de  la  Terre , réfultante  de  la  Force  Cen- 
trifuge à l’Equateur  ; & comme  elle  eft  44327  fois 
moindre,  il  s’enfuit  quelle  doit  être  de  1 pied  1 1 j-j  pou- 
ces mefure  de  Paris.  Telle  eft  l’élévation  produite  par- 
l’aûion  du  Soleil  fur  l’Océan. 

Pour  déterminer  la  Force  de  la  Lune  fur  les  Eaux 
de  la  Mer , il  compare  les  Vives-Eaux  ou  Reverdies  à 
l’embouchure  de  la  Rivière  Avon  au-deffus  de  Bnftol, , 
{ qui  font  l’effet  de  la  fomme  des  Forces  du  Soleil  & 
de  la  Lune,  lorfque  leurs  aftions  confpirent  prefque 
cnfemble  ) avec  les  Mortes-Eaux  au  même  lieu  ( qui 
font  l’effet  de  la  différence  de  ces  Forces,  lorfque  leurs 
aûions  font  prefqu’oppofécs  ) & il  trouve  que  leur  pro- 
portion eft  celle  de  <?  a 3 ; d’où , après  différentes  cor- 
reâions  néceffaires,  il  conclut  que  la  Force  de  la  Lune 
eft  à la  Force  du  Soleil , pour  élever  les  eaux  del’ Océan, . 
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comme  4,  48 1 jeft  à i;cnforteque  la  Force  delaLune 
eft  capable  de  produire  d’elle-même  une  élévation  de 
8 pieds  ôc  7^  pouces,  ôc  le  Soleil  ôc  la  Lune  cnfem- 
ble  peuvent  produire  une  élévation  d’environ  io~ 
pieds,  à leurs  diftances  moyennes  de  la  Terre  , ôc  une 
élévation  d’environ  12  pieds  , lorfque  la  Lune  eft 
dans  Ton  Périgée.  Et  en  effet , la  hauteur  à laquelle 
on  trouve  que  l’Eau  s’élève,  fur  les  côtes  d’unOcéan  vaf- 
te  & profond,  eftaflez  conforme  au  réfultatde  ce  calcul. 

C’eft  par-là  qu’il  eft  en  état  de  déterminer  la  denfité 
de  la  Lune  ôc  la  quantité  de  matière  qu’elle  con. 
tient.  Son  influence  fur  les  Marées  eft  le  feul  effet 
de  la  Puiffànce  Attraftrice  de  la  Lune , qu’il  nous  foit 
poflible  de  mefurer , ôc  cela  nous  donne  le  moyen  d’et 
rimer  fà  denfité , comparée  avec  celle  du  Soleil;  nous 
trouvons  quelle  excède  cette  derniere  en  raifon  de 
4891  à 1000  ; ôc  puiüque  la  denfité  de  la  Terre  eft  à 
celle  du  Soleil , comme  4000  à 1 000 , il  fuit  que  la 
Lune  doit  être  plus  denfe  que  la  Terre , en  railon  de 
489 1 à 4000 , ou  de  1 1 à 9 à peu  près.  On  fçait , par 
les  Obfervations  Aftronomiques,  que  le  Diamètre  de 
la  Terre  eft  à celui  de  la  Lune , comme  3 à 100;  ôc 
de  ces  deux  proportions  on  inféré  aifément  que  la  quan- 
tité de  Matière  contenue  dans  la  Lune  eft  à celle  de 
laTerre,  comme  1 eft  à 39 , 788;  ôc  le  Centre  de  Gra- 
vité de  la  Terre  ôc  de  la  Lune  doit  être  , par  confé- 
quent , prefque  40  fois  plus  près  de  la  Terre  que  de 
la  Lune  ; ôc  la  fituation  de  leur  Centre  de  Gravité  étant 
connue , les  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  leur  Syftê- 
me  peuvent  être  déterminés  avec  une  grande  précifion. 

M.  Newton  recherche  enfuite  qu’elle  eft  la  Figure 
de  la  Lune  : ôc  parce  que  la  Terre  contient  près  de  40 
fois  plus  de  Matière  que  la  Lune  , l’élévation  produite 
par  l’gûion  de  la  Terre  dans  les  parties  de  la  Lune  qui 
font  les  plus  prcohes  d’elle , ôc  dans  les  parties  oppofées  à 
celles-là,  feroit  près  de  40  fois  plus  grande  que  celle  que 
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la  Lune  produit  dans  nos  Mers  » fi  cette  élévation  ne 
devoit  pas  être  diminuée,  à proportion  que  le  demi- 
Diamétre  de  la  Lune  eft  moindre  que  le  demi-Diamé- 
tre  de  la  Terre,  c’cft-à-dire , en  raifon  de  100  à 
En  compofant  ces  proportions  , il  trouve  que  le  Dia- 
mètre de  la  Lune  qui  palfe  par  le  Centre  de  la  Terre 
doit  excéder  ceux  qui  lui  font  perpendiculaires  , d’en- 
viron 186  pieds.  Il  penfe  que  les  parties  foiides  de  la 
Lune  forment  un  Sphéroïde  , dont  le  plus  long  Dia- 
mètre cfl  dirigé  vers  la  Terre  ; & ce  peut-être  là  la  rai- 
fon pourquoi  la  Lune  tourne  toujours  le  même  côté 
vers  nous.  S'il  y avoir  de  grandes  Mers  dans  la  Lune , 
& fi  elle  faifoit  fa  Révolution  fur  fon  Axe , de  forte 
quelle  tournât  differens  côtés  vers  la  Terre , il  y auroit 
eu  de  très-grands  Flux  & Reflux  qui  auraient  furpaffé  dix 
fois  les  nôtres  ; mais  en  confervant  toujours  le  même 
côté  vers  la  Terre , il  n’y  a de  Flux  ôt  Reflux  produits 
dans  fes  Mers , que  ceux  qui  réfultent  des  différences 
de  leurs  diftances  à la  Terre , ôt  des  librations  de  la 
Lune;  car  l’aêfion  du  Soleil  ne  peut  avoir  que  très- 
peu  d’effet  fur  ces  Mers. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Cometes. 

NOus  n’avons  traité  jufqu’ici  que  des  Planètes  : mais 
on  découvre  de  plus  dans  l’étendue  des  Cieux  plu- 
sieurs autres  Corps  appartenant  au  Syftême  du  Soleil , 
qui  paroiflTent  avoir  des  mou ve  mens  beaucoup  plus  ir- 
réguliers. Ce  font  les  Comètes,  qui,  defeendant  avec 
rapidité  des  parties  les  plus  éloignées  de  ce  Syftême  , 
nous  furprennent  par  l’apparence  fingulierc  d'une  traî- 
née de  lumière , ou  d’une  Queue  qui,  les  accompagne  , 
ôc  deviennent  vifibles  pour  nous  dans  les  parties  infé- 
rieures de  leurs  Orbites;  mais  peu  de  tems  après  elles 
font  emportées  de  nouveau  àdevaftes  diftances , ôc  dif- 
parodient.  Quoique  parmi  les  Anciens  quelques-uns 
en  euifent  de  plus  juftes  notions , cependant  l’opinion 
ayant  prévalu  que  ce  n’étoient  que  des  Météores  en- 
gendrés dans  l’Air  , femblables  à ceux  que  nous  y 
voyons  chaque  nuit , ôc  qui  s’évanouiftent  en  quelques 
momens , on  ne  prit  aucun  foin  d’obfcrver  ou  de  dé- 
crire exactement  leurs  Phénomènes  , jufqu  a ces  der- 
niers tems.  De-là  vient  que  cette  partie  de  l’Aftronc- 
mie  fe  trouve  très-imparlaite.  Le  nombre  des  Come- 
tes eft  bien  éloigné  d’être  connnu  : Les  Hifloriens 
dans  l’Antiquité  en  ont  fait  mention  fouvent  , Ôc  el- 
les n’ont  pas  été  obfervées  en  petit  nombre  par  les 
Aftronomes  de  nos  jours,  il  y ena  même  quelques-unes 
qui  ont  été  découvertes  par  hafard  à l’aide  des  Télefco- 
pes,  lorfqu’elles  paftoient  près  de  nous,  ôc  qui  ne  font 
jamais  devenus  vifibles  à l’oeil  nud  ; enforte  que  nous 

Cuvons  conclure  qu’elles  font  en  très-grand  nombre. 
:urs  périodes , leurs  grandeurs , ôc  les  dimenfions  de 
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leurs  Orbites  font  aulli  incertaines.  C’eft  une  partie  de 
la  Science  Aflronomique , dont  la  perfedion  eft  refer- 
vde  à quelques  Siècles  éloignés  de  nous,  lorfque  ces 
Corps  nombreux  ôc  leurs  vaftes  Orbites , par  le  fecours 
d’une  fuite  d’Obfervations  exactes , feront  ajoutés  aux 
parties  connues  du  Syftême  Solaire.  L’Aflronomie  pa- 
raîtra alors  comme  une  Science  nouvelle  , après  toutes 
les  découvertes  dont  nous  nous  glorifions  à préfent: 
mais  on  fe  refTouviendra , même  dans  ces  jours  florif- 
fans  de  l’Aflronomie  , que  ce  fiit  M.  Newton  qui  dé- 
couvrit 6c  démontra  les  principes,  par  lefquels  feuls 
on  pouvoir  faire  de  fi  grands  progrès;  ôc  qu’il  com- 
mença , 6c  pénétra  fi  avant , qu’il  n’a  prefque  laiffé  à la 
poflérité  , que  le  foin  d’obferver  les  Cieux , ôc  de  cal- 
culer fuivant  les  modèles  qu’il  a donnés. 

Ayant  à traiter  cette  partie  de  l’Aftronomie  prefque 
depuis  fes  élémens,  il  commença  par  démontrer,  con 
tre  les  Philofoplies  Scholaftiques , que  les  Ccmétc 
font  au-deflus  de  la  Lune  , parce  quelles  participent 
du  mouvement  diurne  apparent , fe  levant  ôc  fe  cou- 
chant chaque  jour,  comme  tous  les  Corps  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  la  Terre , ôc  cela  fans  aucune  Parallaxe 
diurne  fcnfible.  Mais  parce  quelles  font  toutes  affec- 
tées par  le  mouvement  annuel  de  la  Terre , paroiffant, 
comme  les  Planètes , tantôt  dire  des , tantôt  rétrogra- 
des, il  conclud  que  lorfqu’elles  deviennent  vifibles  pour 
nous,  elles  doivent  être  dans  les  Régions  des  Planètes. 
Comme  il  eft  impcftible  de  décrire  leurs  mouvemens  , 
avec  quelque  régularité , fans  avoir  égard  au  mouve- 
ment ae  la  Terre  , ôc  qu’il  fuffit  feul  pour  expliquer 
les  irrégularités  de  chaque  Comète,  aufn-bien  que  de 
Ibutes  les  Planètes , nous  avons  de-là  une  nouvelle  con- 
firmation* du  mouvement  de  la  Terre,  Ôc  nous  trou- 
vons toutes  les  parties  de  cette  Philofophie  parfaite- 
ment d’accord  emr’elles. 

N otre  Auteur  ayant  démontré  , contre  l'opinion  de' 
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Defcartes  , que  les  Comètes  defcendent  dans  les  Ré- 
gions Planétaires, lorfqu’ellcs  font  vifibles  pour  nous, il  re- 
cherche quelle  cfl  la  Courbe  qu  elles  décrivent  dans  leufs 
courfes.il  fuit, de  la  Loi  générale  de  laPéfanteur  déjà  éta- 
blie , quelles  doivent  fc  mouvoir  dans  des  Orbites  Para- 
boliques , ou  dans  des  Ellipfes  très-excentriques,  qui  ont 
un  foyer  au  Centre  du  Soleil.  Alors  , avec  fa  fagacité  or- 
dinaire , il  fe  livre  à une  longue  fuite  de  travaux , pour 
tâcher  de  découvrir  comment  un  mouvement  dans  une 
Parabole  peut  convenir  avec  les  Obfcrvations  qui 
ont  été  faites  fur  les  Comètes  ; dans  cette  vûe , il  dé- 
montre la  maniéré  de  déterminer  la  Trajectoire  Pa- 
rabolique que  décrit  une  Comcte , à l’aide  de  trois  Ob- 
forvations  ; & il  paroît , par  différons  exemples  qu’il  a 
donnés , que  fa  i héorie  cft  tellement  d'accord  avec 
les  Obfervations  , quelle  en  reçoit  une  nouvelle  évi- 
dence ; ce  qui  nous  apprend  combien  cette  Théorie 
peut  fervir  à étendre  plus  loin  les  connoiflances  que 
nous  avons  du  Syftême  de  l’Univers. 

Il  in  fi  fie  particulièrement  fur  la  célébré  Comète  qui 
parut  vers  la  fin  de  l'année  1 680 , & au  commence- 
ment de  1 68 1.  Il  détermine  fa  Trajedoirc,  ou  la  Courbe 
qu’elle  décrit , par  trois  Obfervations  faites  par  M.  Flamf- 
tecd;  6c  alors  il  compare  toutes  celles  qui  ont  été  fai- 
tes par  lui  même  ou  par  d’autres , avec  le  mouvement 
d’un  Corps  dans  cette  Courbe , ôc  trouve  de  très-petites 
différences  entre  les  lieux  obfervés  de  cette  Comète  , 
6c  ceux  qu’il  a trouvé  par  le  calcul  qu’elle  devoit  oc- 
cuper dans  la  Courbe,  en  même-tems.  C’étoit  la  même 
Comète  qui  fut  vûe  en  Novembre  1 680, 6c en  Décem- 
bre , Janvier , Février  ôc  Mars  fuivans  , quoiqu’on  crut 
généralement  que  c’étoient  deux  différentes  Comètes» 
En  Novembre  elle  defeendit  vers  le  Soleil  ; elle  en 

Siffa  très-près  le  1 2 de  Décembre , où  ayant  été  échaufi 
e à un  degré  prodigieux,  quoique  la  lumière  de  la 
Tête  ou  du  Noyau  fut  plus  foible , cependant,  lorfqu’elle 
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remonta  dans  l’autre  moitié  de  Ton  Orbite*,  fa  Queue 
fut  beaucoup  plus  grande  qu’auparavant  , s’étendant 

Quelquefois  a 70°  degrés  en  longueur,  6c  continuant 
'être  vifible , meme  aptes  que  la  Tête  ouïe  Noyau 
eût  été  emporté  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 

Le  Doétcur  Halley, auquel  chaque  partie  d’Aftronomie 
eft  fi  redevable  , mais  celle-ci  en  particulier , a joint  fes 
travaux  à ceux  de  notre  Auteur  à ce  fujet,  6c  il  n’eft 
pas  néceffaire  pour  nous  de  les  féparer.  Trouvant  que 
trois  Obfervations  de  Comètes  , dont  l’Hïftoire  fait 
mention,  convenoient  avec  celle-ci  dans  des  circonf- 
tances  remarquables,  ôc  quelles  avoient  reparu  à la 
diftance  de  y 7 j ans  l’une  de  l’autre,  il  foupçonnaque 
ce  pouvoit  être  une  feule  ôc  même  Comète,  faifant  la 
Révolution  autour  du  Soleil  dans  cette  période.  Il 
fuppofa  donc  la  Parabole  changée  en  une  Ellipfe  ex- 
centrique telle  que  la  Comète  pourrait  la  décrire  en- 
579  ans,  ôc  qui  le  confondrait  à peu  près  avec  la  Pa- 
rabole dans  fa  partie  inférieure.  Ayant  enfuite  calculé 
les  lieux  de  la  Comete  dans  cette  Orbite  Elliptique , il 
les  trouva  fi  conformes  avec  ceux  où  la  Comète  fut  ob- 
fervée  , que  les  variations  n’cxcédoient  pas  les  diffé- 
rences qu’on  trouve  entre  les  lieux  calculés  des  Pla- 
nètes , 6c  ceux  où  on  les  obferve  ; quoique  les  mou* 
vemens  de  ces  dernieres  ayent  été  le  fujet  du  calcul 
Aftronomique  pendant  quelques  milliers  d’années. 
Cette  Comète  peut,  par  conféquent, être  attendue  de 
nouveau,  après  avoir  fini  la  même  période  , environ 
l’année  22 j y.  Sicile  reparaît  alors,  elle  donnera  un 
nouveau  luflre  ôc  une  nouvelle  évidence  à la  Philofo- 

Fhie  de  Mr.  Newton , dans  ces  Siècles  éloignés.  Et  fi. 

inconftance  des  chofes  humaines,  ôc  les  Révolutions 
perpétuelles  aufqueiles  elles  font  fujettes , venoient  à- 
occafionner  quelque  négligence  de  notre  Philofophie 
dans  les  Siècles  qui  précéderont  ce  tems , cette  Co- 
mète la  ferait  revivre , 6c  ferait  retentir  de  nouveau  La. 
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gloire  de  CC  grand  homme  dans  la  bouche  de  tous  ceux 
qui  !en  (feront  témoins.  On  ne  doit  pas  regarder  cette 
prédiction  comme  vaine  , car  nous  jfommes  très-fon- 
dés à croire  que  les  Afironomes  de  ces  tems  feront  la  plus 
grande  attention  à cette  Comète , parce  que  dans  une 

Cartic  de  fon  Orbe , elle  s’approche  très-près  de  l’Or- 
ite  de  notre  Terre  ; enfortc  que  dans  quelques  Révo- 
lutions , elle  peut  en  approcher  alfez  près  pour  y pro- 
duire des  effets  très-confidérablcs  , s’ils  ne  font  pas 
dangereu?.  On  ne  doit  pas  douter  que  , tandis  qu’un  fi 
grand  nombre  de  Comètes  patient  parmi  les  Orbites 
des  Planètes , ôc  traînent  après  elles  des  Queues  fi  im- 
menfes , nous  n’euflions  été  contraints , par  les  effets 
extraordinaires  qui  s’en  feroient  fuivis , de  faire  atten- 
tion à ces  Corps  depuis  long-tems,  fi  les  mouvemens 
opérés  dans  l’Univers  , n’euffent  été  d’abord  déter- 
minés , 6c  produits  par  un  Etre  d’une  connoiilance  afi'ez 
étendue  pour  en  préveir  toutes  les  fuites  les  plus  indi- 
rectes. Notre  Terre  étoit  hors  de  la  route  de  cette  Co- 
mète , lorfqu’elle  vint  à paffer  près  de  fon  Orbite;  mais 
il  faut  avoir  une  parfaite  connoifiance  du  mouvement 
de  la  Comete,  pour  être  en  état  de  juger,  fi  elle  paf- 
fera  toujours  près  de  nous  avec  fi  peu  d’effet.  Nous  pou- 
vons obferver  ici  que  ces  grandes  Périodes,  6c  ces 
Obfervations  éloignées  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres , promettent  ce  bon  effet , quelles  contribueront 
à préferver  le  goût  des  Sciences  des  Révolutions  aux- 
quelles il  a été  fujet  autrefois.  Elles  réunifient,  pour 
ainfi-dire,  les  Siècles  éloignés,  6c  fourniffent  une  ma- 
tière perpétuelle  propre  à exciter  la  curiofité  des  hom- 
mes , de  tems  en  tems. 

■ Mais  nous  ne  devons  pas  attendre  le  retour  de  cette 
Comète  éloignée , pour  voir  la  Théorie  de  notre  Au- 
teur vérifiée,  ôc  fes  piéditlions  en  ce  genre  commen- 
cer à s’accomplir.  En  comparant  entr’elles  les  Orbites 
des  Cometesqui  parurent  en  1607  ôc  1682,  on  trouve 
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qu’elles  fe  confondent  tellement  enfemble,  qu’il  eft 
naturel  de  croire  que  c’cft  une  feule  & même  Comete  , 
faifant  fa  Révolution  en  7;  ans  autour  du  Soleil.  Si 
cette  Comete  , fuivant  cette  Période , reparoît  en  1 7 y 8 , 
l’Aftronomie  aura  encore  un  nouveau  fujet  de  fe  glori- 
fier. Elle  femble  être  au  nombre  de  celles  qui  s’élèvent 
le  moins  au-deflus  du  Soleil , fa  plus  grande  diftance 
furpa fiant  feulement  trente-cinq  fois  celle  de  la  Terre 
au  Soleil;  enforte  qu’à  fa  derniere  hauteur,  elle  ne 
s’éloigne  pas  de  nous  quatre  fois  plus  que  Saturne.  Ce 
fera  probablement  la  première  qu’on  ajoutera  au  nom- 
bre des  Planètes  , & qui  confirmera  cette  partie  de  la 
Théorie  de  notre  Auteur. 

M.  Newton  ne  s’eft  pas  borné  à ces  Comètes,  il  a 
encore  confidéré  les  mouvemens  de  plufieurs  autres , 
& il  trouve  fa  Théorie  toujours  d’accord  avec  l’Ob- 
fervation.  Il  calcule  particulièrement  les  lieux  d’une 
Comète  remarquable  qui  parut  en  1664  & 1 Son 
mouvement  étoit  de  20°  par  jour , & elle  parcourut 
prefque  fix  lignes  dans  les  Cieux  avant  de  dilparoître  ; 
la  Trajcâoire  s’écarta  d’un  grand  Cercle , vers  le  Nord  , 
& fon  mouvement  qui  avoit  été  auparavant  rétrograde, 
devint  direû  vers  la  fin  ; cependant  malgré  un  trajet  fi 
extraordinaire  , fes  lieux  calculés  par  la  Théorie  de  no- 
tre Auteur  conviennent  avec  les  lieux  obfervés , autant 
que  ceux  des  Planètes  avec  leur  Théorie. 

Les  Phénomènes  de  toutes  les  Cometes,  mais  en 
particulier  de  celle  de  1 680 , nous  apprennent  que  ce 
font  des  Corps  folides , fixes  & durables.  Cette  Comete 
étoit , dans  fon  Périhélie , 1 66  fois  plus  près  du  Soleil 
que  n’en  eft  notre  Terre  : fit  de-là,  notre  Auteur  calcu- 
le qu  elle  doit  avoir  reçu  une  chaleur  2000  fois  plus 
grande  que  celle  du  P er  prêt  à entrer  en  fufion  , & que 
ii  clic  étoit  égale  à notre  Terre,  & fe  réfroidifloit  de  la 
même  manière  que  les  Corps  terreftres , elle  employe- 
roit  joooo  ans  à fe  réfroidir  : pour  fupporter  une  fi  pro- 
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digieufe  chaleur,  elle  doit  (ùrement Être  d’une  nature 
trè--folide  6c  très-fixe. 

Il  y a un  Phénomène  qui  fuit  chaque  Comete , 6c 
qui  leur  eft  particulier , qu’on  appelle  leur  Queue  : quel- 
ques-uns l’ont  attribuée  à la  réfraction  des  Rayons  du 
Soleil , partant  au  travers  de  la  Tête  , ou  du  Noyau  qu’ils 
fuppofoient  tranfparcnt  ; d’autres  à la  réfraction  des 
Rayons  réfléchis  de  la  Tète  , tandis  qu’ils  nous  font 
tranfmis  par  les  Efpaces  intermédiaires.  Notre  Auteur 
réfute  l’une  6c  l’autre  de  ces  opinions , ôc  fait  voir  que 
la  Queue  eft  formée  d’une  vapeur  qui  s’élève  continuel- 
lement du  Corps  de  la  Comete , vers  les  parties  oppc- 
fées  au  Soleil , par  la  môme  raifon  que  les  vapeurs  ou 
la  fumée  s’élèvent  dans  l’Atmofphere  ae  la  Terre.  A caufe 
du  mouvement  du  Corps  de  la  Comète , la  Queue  eft  un 
peu  courbée  vers  le  lieu  où  le  Noyau  a palfé;ces  Queues 
le  trouvent  les  plus  grandes , lorfque  la  Comète  fort  de 
fon  Périhélie,  c’eft-à-dire,du  lieu  où  elle  eft  à fa  moindre 
diftancc  du  Soleil,  où  elle  reçoit  le  plus  de  chaleur  , 6c  où 
l’Atmofphere  'du  Soleil  eft  dans  la  plus  grande  denfité. 
La  Tête  paroit  après  cela  obfcurcie  par  la  vapeur  épaifle 

3ui  s’en  eleve  abondamment.  La  Queue  de  la  Comète 
e 1 68o , étoit  d’un  volume  prodigieux  ; elle  s’étendoit 
depuis  la  Tête  à une  diftance  à peine  inférieure  à celle 
du  Soleil  à la  Terre.  Comme  la  matière  de  la  Queue 
participe  du  mouvement  de  la  Comète , elle  eft  em- 
portée avec  elle , 6c  il  s’en  fépare  quelque  partie  qui  fe 
rejoint  de  nouveau  à laTêtc  ae  la  Comète  : a mefure  que 
la  matière  de  la  Queue  s’élève, elle  devient  raréfiée  de 
plus  en  plus,  comme  il  paroit  par  Paccroiflcment  de 
cette  traînée  de  lumière  en  largeur  vers  le  haut.  Une 
grande  partie  de  ces  Queues  doit  fe  répandre , par  cette 
raréfaction  dans  leSyftême  Solaire  ; une  portion,  par  fa 
Gravité , peut  tomber  vers'les  Planètes , fe  mêler  avec 
leurs  Atmofpheres , ôc  remplacer  les  Fluides  qui  fe 
confument  dans  les  opérations  de  la  Nature,  6c  pour- 
ra 
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•ra  peut-être  au(Ti  réparer  la  perte  de  cet  efprlt  fubtii 
répandu  dans  l’Air , qui  eft  ii  néceflfaire  à la  vie  des  ani* 
maux  , ôc  à plu  (leurs  autres  opérations  de  la  Nature. 

Nous  ne  devons  pas  attendre  que  les  inouvemens 
des  Comètes  foient  auiïi  exacb , 6c  les  périodes  de 
leurs  Révolutions  fi  égales  , que  ceux  des  Planètes  ; 
confidérant  leur  grand  nombre , ôc  leur  diftance  énorme 
du  Soleil  dans  leur  Aphélie,  où  leurs  aûions  les  unes- 
fur  les  autres  doivent  avoir  quelqu’effct  pour  en  troubler 
les  mouvemens.  ' La  réfift  ance  qu’elles  rencontrent 
dans  l’Atmofphcrc  du  Soleil,  lorfqu’elles  defeendent 
aux  parties  inférieures  de  leurs  Orbites,  les  affectera 
aufli.  La  lenteur  de  leur  mouvement  dans  ces  parties 
inférieures  permettra  à leur  Gravité  de  les  faire  ap- 
procher de  plus  en  plus  du  Soleil, dans  chaque  Révo- 
lution , jufqu  a ce  qu’enfin  elles  foient  englouties  dans 
cet  immenfe  Globe  de  feu,  auquel  elles ferviront  d’ali- 
ment. La  Comete  de  1680  paffa  à une  diftance  de  la 
Surface  du  Soleil , qui  n’excédoit  pas  la  fixiéme  parue 
du  Diamètre  de  ce  Globe;  elle  en  approchera'encorc 
plus  près  dans  la  Révolution  fuivante , ôc  tombera  en- 
fin tout-à-fàit  fur  le  Soleil.  Les  pertes  que  fbuffrent  les 
Etoiles  fixes  peuvent  être  réparées  , de  la  même  ma- 
niéré , par  des  Comètes  quelles  abforbcnt;  ôc  quel- 
ques-unes de  ces  Etoiles,  dont  la  lumière  ôc  la  chaleur 
font  prefque  épuifées  , peuvent  par  ce  moyen  recevoir 
un  nouvel  aliment.  C’efl  ce  qui  paroît  avoir  lieu  dans 
celles  qu’on  a obfervées  briller  tout-à-coup  d'un  grand 
éclat,  ôc  s’évanouir  enfuite  peu  à peu.  Telle  fut  l’Étoile 
en  Calftopé  , qui  n’étoit  pas  vifïblc  le  8 Novembre 
if 72 , mais  qui  brilla  la  nuit  fuivante  d’un  éclat  pref- 
que égal  à la  Planete  de  Venus , ôc  diminua  continuel- 
lement enfuite , jufqu'à  ce  que , dans  l’Efpace  de  1 S 
mois  , elle  s’évanouit  entièrement.  Les  Difciples 
de  Kepler  en  remarquèrent  une  autre  de  la  même 
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forte  , dans  le  pied  droit  du  Serpentaire , le  30  Sep- 
tembre 1Ô04,  plus  brillante  que  Jupiter,  quoiqu’elle 
ne  fut  pas  vifible  la  nuit  précédente  ; elle  diminua  aulli 
par  degrés , ôt  s’évanouit  en  quinze  ou  feize  mois.  On 
dit  que  ce  fut  une  Etoile  nouvelle  de  cette  efpece , 
qui , paroiflant  d’un  éclat  extraordinaire  dans  les  (Jieux, 
induilit  Hipparque  à faire  fon  Catalogue  des  Etoiles 
fixes.  Mais  ces  Etoiles  qui  paroiffent  ôc  difparoifTent  , 
augmentant  par  degrés  ôc  diminuantaltcrnativement , 
femblent  être  d’un  genre  différent,  ôt  avoir  un  côté 
lumineux  ôt  un  autre  obfcur,  que,  parla  rotation  fur 
leur  Axe , elles  tournent  vers  nous  fucceffivement. 

L’argument  contre  l’éternité  de  l’Univers,  tiré  des 
pertes  que  fouffrc  le  Soleil , fubfifte  toujours  , ôt  même 
acquiert  une  nouvelle  force  par  cette  Théorie  des  Co- 
mètes; puifque  l’aliment  quelles  lui  foumiffent  aurait 
déjà  été  confumé  depuis  long-tems , fi  le  Monde  eut 
exifté  de  toute  éternité.  La  Matière  contenue  dans  les 
Comètes  elles-mêmes , qui  produit  la  vapeur  qui  s’en 
exhale  dans  chaque  Révolution  au  Périhélie , ôc  forme 
leurs  Queues,  aurait  aufïi  été  épuifée  long  tems  avant 
notre  Siècle.  En  général , toutes  quantités  qui  doivent 
être  fuppofées  diminuer  ou  augmente^  continuelle- 
ment, répugnent  à l’éternité  du  Monde;  puifque  les 
premières  cuflentété  épuifées,  ôt  les  dernières  feraient 
parvenues  à une  grandeur  infinie , au  tems  où  nous 
vivons  , fi  le  Monde  étoit  éternel  : ôt  il  eft  mani- 
fefte  qu’il  y a differentes  fortes  de  quantités  de  ces  deux 
efpeces  dans  l’Univers. 

La  defeente  des  Cometes  dans  les  Régions  Plané- 
taires fait  voir  que  les  Orbes  folides , dans  lefquels  les 
Scholaftiques  penfoient  que  les  Planètes  faifoient  leurs 
Révolutions  , font  imaginaires.  Et  la  régularité  de  leurs 
mouvemens , tandis  qu’elles  font  emportées  dans  des 
Orbes  très-excentriques,  en  toutes  directions , dans  tou- 
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tes  les  parties  du  Ciel,  confrùre  avec  plufieurs  autres 
Argumens  à renverfer  les  Tourbillons  de  Defcar- 
tes. 

M.  Newton  obferve  de  plus  , que,  tandis  que  les  Co- 
mètes fe  meuvent  dans  toutes  les  parties  des  Cieux , 
avec  differentes  dire&ions , ôc  dans  des  Orbes  très-ex- 
centriques, dont  les  plans  font  inclinés  entr’eux,  ôc 
forment  de  grands  Angles , on  ne  peut  attribuer  à une 
aveugle  néceffité , les  mouvemens  des  Planètes  autour 
du  Soleil , ôc  ceux  des  Satellites  autour  de  leurs  Planè- 
tes refpe&ives , tous  avec  la  même  dire&ion , dans  des 
Orbites  à peu  près  circulaires  , Ôc  prefquc  dans  le  mê- 
me plan.  Les  Comètes , en  fe  mouvant  dans  des  Or- 
bes très-excentriques  , defcendcnt  avec  une  grande  vi- 
teffe , ôc  font  rapidement  emportées  au  travers  des  Ré- 
gions Planétaires , où  elles  approchent  le  plus  près  les 
unes  des  autres , ôc  des  Planètes , en  forte  quelles  ont 
le  moins  de  tems  qu’il  eft  poffible  pour  altérer  leurs 
mouvemens  propres , ou  ceux  des  Planètes.  En  fe 
mouvant  dans  des  plans  très-différens , elles  font  em- 
portées à une  vafte  aiftance  les  unes  des  autres , dans 
les  parties  les  plus  élevées  de  leurs  Orbites , où , à caufe 
de  la  lenteur  de  leurs  mouvemens  ôc  de  la  foibleffe 
de  l’adion  du  Soleil  à de  fi  grandes  diftances , leurs 
actions  mutuelles  produiraient , làns  cette  précaution  les 
plus  grands  déforares.  Ainli  nous  voyons  toujours , que 
ce  qui , à la  première  vue  , a quelque  apparence  d’irré- 
gularité ôc  de  confufion  dans  la  Nature , (e  trouve,  après 
une  recherche  plus  exa&e , difpofé  fuivant  le  meilleur 
ordre , ôc  conduit  avec  le  plus  de  prudence  que  l’on 
puiffe  imaginer. 

M.  le  Chevalier  Newton  fait  enfuite  quelques  reflé- 
xions  fur  la  nature  de  la  caufe  fuprême , ôc  il  infère  , de 
la  ftructurc  du  Monde  vifible  , qu’il  eft  fournis  à un 
Etre  Tout-PuiiTant , ôc  fouverainement  fage , qui  le 
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gouverne,  noncomme  étant  fon  Ame , mais  comme  fon 
Maître,  exerçant  un  pouvoir  abfolu  fur  l’Univers , non 
comme  fur  fon  Corps  , mais  comme  fur  fon  Ouvrage , 
& y agiffant  comme  il  lui  plaît,  fans  en  être  affetié 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit.  Nous  allons  maintenant, 
expofer  plus  au  long  dans  le  Chapitre  fuiyant  ce  qu  il  a 
enl'eigné  fur  la  Divinité, 
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CHAPITRE  IX. 

De  l’Auteur  fuprême  & Conjervateur  de  l’Uni- 
vers. 

in.  A Riftote  conclud  fon  Traité  du  Monde,  en  ob- 

£ \ fervant  « qu’il  y auroit  de  l’impiété  à traiter 
«du  Monde,  fans  parler  de  fon  Auteur,  » puifau'i] 
n’y  a rien  en  effet , que  nous  rencontrions  plus  lou- 
vent  ôc  plus  conftamment  dans  la  Nature , que  les 
traces  d’un  Dieu  qui  gouverne  tout.  Et  le  Philofophe 
qui  n’y  fait  aucune  attention , & qui  le  contente  des 
apparences  de  l’Univers  matériel  , Ôc  des  Loix  Mé- 
chaniques  "du  Mouvement , néglige  ce  qu’il  y a de 
plus  excellent ,,  6c  préféré  ce  qui  eft  imparfait  à ce 
quiefl  fouverainement  parfait,  le  fini  à l’innni,  ce  qui 
eft  foiblc  6c  refferré  dans  d’étroites  limites,  à ce  qui 
eft  Tout-Puiffant  6c  fans  bornes,  ôc  ce  qui  eft‘ périflà- 
ble  à ce  cjui  dure  éternellement.  Ceux  qui  ne  font  pas 
refléxion  a des  indications  fi  manifeftes  d’une  Sageffé 
6t  d’une  Bonté  fuprêmes,  qui  fe  préfentcnt  continuelle- 
ment à eux  de  quelque  côté  qu’ils  portent  leurs  re- 
gards, ou  qu’ils  commencent  leurs  recherches,  ref- 
iembient  trop  à ces  anciens  Philofophes  qui  firent  de 
là  Nuit,  de  la  Matière  , ôc  du  Chaos  l’origine  de  tou- 
tes chofes. 

2.  Comme  nous  manquons  d’idées  6c  de  termes 
fuffifàns  pour  parler  du  premier  Etre,  Ariftotc,  dans 
la  conclufion  du  Traité  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-deffus,cft  obligé  de  le  contenter  de  le  comparer 
avec  ce  qu’il  y a de  plus  relevé  ôc  de  plus  excellent  er* 
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tout  genre.  * Ainfi  nous  difons  qu’il  cft  le  Roi  où  le 
Maître  de  toutes  cliofes , le  pere  de  toutes  fes  créatures, 
l’Ame  du  Monde,  ou  le  grand  efprit  qui  anime  TUni- 
vers.  Ces  expreflions  furent  d’abord  prifes  dans  le  fens 
qu’elles  dévoient  avoir , mais  dans  la  fuite  on  en  abufa 

Quelque  fois;  particulièrement  de  celle  d’Ame  duMon- 
e,  qui  pouvoir  le  reprélenter  non-feulement  comme 
un  principe  attif,  & fe  mouvant  de  lui -même,  mais 
aum  comme  paffif , & capable  d’être  affeâé  par  les  ac- 
tions ôc  les  mouvemens  des  Corps.  La  nature  abftraite 
du  fujet  donna  occafion  aux  derniers  Platoniciens  , 
particulièrement  à Plôtin  , d’introduire  les  notions  les 

filus  myftiques  6c  les  plus  inintelligibles  fut  la  Divinité  6c 
e culte  que  nous  lui  devons.  Comme  lorfqu’il  nous  dit 
que  l’cntcndemement  ne  doit  pas  être  attribué  à Dieu , 
6c  que  le  cuit»  le  plus  parfait  que  nous  puirtions  lui 
rendre  confifte , non  en  des  a&es  de  vénérauon  , de 
refpcct , de  gratitude  6c  d’amour , mais  dans  un  certain 
anéantiflement  miftérieux  de  foi-même  , ôc  une  aboli- 
tion totale  de  toutes  nos  facultés.  Ces  Dogmes , tout  ab- 
furdes  qu’ils  font,  ont  eu  des  Scâateurs,  qui,  dans  ce 
cas  , comtnc  dans  plufieurs  autres , en  voulant  s’élever 
beaucoup  au-deflus  de  leur  portée , forcent  leurs  facul- 
tés 6c  tombent  dans  une  forte  de  folie  ; contribuant  , 
autant  qu’il  eft  en  eux , à faire  méprifer  la  vraie  dévo- 
tion 6c  la  piété  folide. 

3.  Ceux  oui , fous  prétexte  d’exalter  la  Puiflance  ef- 
fentielle  de  la  caufè  fuprême  , font  dépendre  entière- 
ment de  fa  volonté  la  vérité  ôc  la  faufleté  , ne  méritent 
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pas  d’être  loués  à cet  égard , comme  nous  l’avons  ob- 
lervé  de  Defcartes , liv.  1.  ch.  4.  Ces  Dogmes  ten- 
dent directement  à introduire  l’op'mion  abfurde , que 
les  facultés  intellectuelles  peuvent  être  formées  de 
façon  quelles  perçoivent  clairement  ôc  diftintlemcnt 
comme  vrai , ce  qui  eft  réellement  faux.  Ceux-là  jugent 
beaucoup  mieux , qui,  fans  fcrupule , mefurent  la  Toute- 
Puiffance  Divine  elle-même , ôc  la  poffibilité  des  cho- 
fcs , par  les  idées  claires  qu’ils  en  ont , affirmant  que 
Dieu  lui-même  ne  peut  faire  que  des  chofes  contradic- 
toires foient  vraies  en  même-tems;  & qui  repréfentent 
la  pairie  certaine  de  nos  connoiffances , en  quelque 
degré,  comme  une  émanation  de  lafcience  6c de  la  fa- 
geffe  de  Dieu  qui  noqj  a été  communiquée , dans  le 
îpeûacle  de  la  Nature  qu’il  a expofé  à nos  yeux. 

4.  La  fublimité  du  fujet  eft  propre  à élever  6c  a trans- 
porter les  efprits  des  hommes  au  - delà  du  terme  où 
leurs  facultés  font  en  état  d’atteindre  : ce  qui  fait  que  , 
pour  les  aider,  on  a inventé  des  représentations  allégo- 
riques 6c  énigmatiques  , qui , dans  la  fuite  du  tems  , 
ont  donné  lieu  aux  plus  grands  abus.  Lorfqu’on  vint  à 
confidérer  des  figures  Métaphoriques  6c  des  noms 
comme  des  réalités,  à la  place  du  vrai  Dieu  on  fubfti- 
tua  un  nombre  infini  de  faulles  Divinités;  ôc  fous  , pré- 
texte de  dévotion , on  rendit  aux  objets  les  plus  détefta- 
bles  un  culte  qui  tendoit  à éteindre  les  notions  du  vrai 
mérite  6c  de  la  vertu  parmi  les  hommes. 

y.  Comme  il  n’y  a point  de  recherches  plus  épineu- 
fes  Ôc  d’une  nature  plus  relevée  , que  celles  qui  ont 
rapport  à la  Divinité , ou  d’une  fi  grande  importance  à 
des  Etres  intellectuels,  que  de  diieemer  la  vérité  de  la 
fàuffeté,  le  jufte  de  l’injufte;  ainfi  il  eft  manifefte  qu’il 
n’y  a rien  où  il  foit  néceffaire  de  pouffer  plus  loin  la 
précaudon  6c  la  prudence.  De-là  vient  qu’on  ne  voit 
qu’à  regret  avec  quelle  liberté , ou  plutôt  quelle  licen- 
ce , les  Philofophes  ont  avancé  leurs  nouons  témé- 
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Taircs  fur  la  nature  & l’effence  de  Dieu , fur  fa  liberté 
Ôc  fes  autres  attributs.  N ous  avons  fait  voir  dans  le  pre- 
mier Livre , prefque  par  les  propres  paroles  de  Def- 
cartes , combien  ce  Philofophe  a pris  de  liberté  en  ex- 
pofant  la  formation  de  lUnivcrs  fans  l’interpofition 
de  la  Divinité , ôc  en  prétendant  déduire  de  fes  attri- 
buts des  conféquences  qui  font  maintenant  recon- 
nues pour  faulfes.  On  a lieu  de  croire  qu’une  manière 
de  procéder  fi  peu  conforme  à la  raifon  , dans  un  fujet 
fi  ferreux  ôc  fi  important,  peut  avoir  rebuté  la  partie  la 
plus  fage  êt  la  plus  modérée  du  Genre  humain.  Tandis 
que  Spinofa  -élevoit  d’une  façon  monfirueufe  fa  Doc- 
trine de  la  Nécefiité  abfolue  , & furpaffoit  tous  les  au- 
tres Philofophes,  par  la  foiblcffc  de  fes  preuves  au/ÏÏ- 
bien  que  par  l’impiété  de  fes  Dogmes , il  affeéla  cepen- 
dant, en  aifferentes  occafions  , de  parler  de  la  Divinité 
dans  les  termes  les  plus  refpechieux.  M.  Leibnitz  ôc  plu- 
fieurs  de  fes  Difciples  ont  pareillement  foutenu  la  mê- 
me Doctrine  de  la  Nécefiité  abfolue , l’étendant  juf- 
qu  a Dieu  lui-même  , dont  nos  idées  font  fi  imparfai- 
tes, 6c  cependant  dont  il  nous  importe  tant  de  ne  pas 
prendre  de  faufiles  notions.  Mais  M.  le  Chevalier  New- 
ton s’e  fi  éminemment  diftingué  par  fa  prudence  6c  parfà 
circonfpeétion , en  parlant  ou  en  traitant  de  ce  fujet , 
dans  fes  difeours  auffi-bicn  que  dans  fes  Ecrits  ; quoi- 
• qu’il  n’ait  pas  échappé  aux  reproches  de  fes  adverfaires, 
même  à cet  égard.  Comme  Dieu  efi  la  caufe  première 
ôc  fuprême  dont  les  autres  caufes  tirent  toute  leur 
force  ôc  leur  énergie , il  penfa  qu’il  étoit  abfolument 
contraire  à la  raifon  de  l’exclure  lui  feul  de  l’Univers.  Il 
lui  parut  beaucoup  plus  jufte  6c  plus  raifonnabic,  de 
croire  que  tout  l’enchaînement , ou  les  différentes  fuites 
de  caufes , fe  rapportoient  à lui , comme  à leur  fource  6c 
leur  origine,  ôc  que  tout  le  Syftêmc  de  l’Univers  dé- 
pendoit  de  lui  qui  efi  la  feule  caufe  indépendante. 

Le  grand  Argument  pour  l’exiftence  de  Dieu , qui  le 

manifefie 
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ananifefte  à tous  les  hommes,  & qui  porte  avec  lui  une 
conviction  à laquelle  on  ne  peut  rtîlifter , fe  tire  de  la 
flruCture  admirable  du  Monde , ôc  du  rapport  qu’on  ob- 
ferve  évidemment  entre  toutes  les  parties  qui  le  com- 
pofent.  Il  n’eft  pas  nécc (Taire  de  recourir  ici  à des  rai- 
fonnemens  fubtils  ôc  recherchés  : ce  rapport  mamie  lie 
des  chofcs  les  unes  avec  les  autres  annonce  inconte  1- 
tablement  un  Auteur.  Nous  en  fommes  frappés  comme 
d’une  fenfation  ; ôc  li  on  peut  oppolèr  quelques  rai- 
fonnemens  qui  nous  embafraflent  , c’eft  fans  ébran- 
ler notre  créance.  Il  n’y  a perfonne  , par  exemple , qui , 
connoiflant  les  principes  d’Optique  ôc  la  ftructure  de 
l’CEil , puifle  croire  qu’il  ait  été  formé  fans  une  parfaite 
connoiflance  de  cette  feienee  ; ou  que  l’Oreiilc  ait  été 
conftruitc , fans  connoîtrc  la  nature  des  fons , ou  que  le 
mâle  ôc  la  femelle  dans  les  animaux  , ne  foient  pas 
formés  l’un  pour  l’autre , ôc  pour  perpétuer  leur  cfpece. 
Nous  trouvons  dans  la  Nature  une  infinité  de  pareils 
exemples.  La  merveilleufe  ftrutture  des  chofes  pout 
les  caufcs  finales , nous  donne  une  idée  fublimc  de 
l’Auteur  ; l’unité  de  delTein  fait  connoitre  qu’il  cft  un. 
Les  grands  mouvemens  exécutés  dans  l'Univefs  avec 
la  môme  facilité  que  les  plus  petits,  nous  annoncent 
fa  Toute-PuiJJ'ance , qui  met  en  mouvement  la  Terre 
ôc  les  Corps  céleftcs  , aufii  facilement  que  les  plus  pe- 
tites parties.  La  fubtilité  des  mouvemens  ôc  des  allions 
dans  les  parries  internes  des  Corps , fait  voir  que  fon 
influence  pénétre  jufqu’aux  derniers  élcmens  qui  les 
compofent,  ôc  qu’il  eu  également  actif  & préfent  par- 
tout. La  (implicite  des  Loix  qui  ont  lieu  dans  le  Mon- 
de , l'excellente  difpofidon  des  chofes  pour  les  meil- 
leures fins , ôc  la  beauté  qui  embellit  les  Ouvrages  de  la 
Nature  , bien  fupérieures  à tout  ce  que  l’Art  peut  pro- 
duire de  plus  parfait , démontrent  Fa  Sageffe  confom- 
xnée.  L'utilité  de  toutes  les  chofes  qui  exiftent  ôc  qui 
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fe  trouvent , fi  bien  difpoféesen  faveur  des  Etres  intclli- 
gens  qui  en  jouiflent , la  forme  intérieure  6c  la  ftrudure 
morale  de  ces  Etres  eux-mêmes , font  des  preuves  con- 
vainquantes de  là  üo»re  fans  bornes.  Ce  font  là  des  ar- 
gumens  qui  fe  manifeflent  fuffilàmment  aux  yeux  du 
vulgaire,  ôc  qui  ne  font  pas  au-deflus  de  fa  capacité, 
mais  qui  reçoivent  en  même-tems  une  nouvelle 
force  & un  nouveau  luflre  des  découvertes  des  Sça- 
van\  L’adion  de  Dieu  fur  l’Univers  fait  voir  qu’il  le 
gouverne  aulfi-bicn  qu’il  l’a  formé,  ôc  la  profondeur 
de  (èsconfeils,  ( même  en  conduifantle  Monde  maté- 
riel ) dont  la  plu  grande  partie  eft  au-delfus  de  notre 
entendement,  nous  infpire  de  la  crainte  & de  la  vé- 
néra.ion  pour  ce  grand  Etre,  6c  nous  di'pofe  à rece- 
voir ce  qui  peut  nous  être  révélé  fur  lui  par  d'autres 
voies.  Cn  a obfervé  avec  juflice , que  quelques-unes  des 
Lcix  de  la  Nature,  actuellement' connues,  nous  eufient 
échappé  fi  nous  avions  été  privés  du  fens  de  la  vue.  Il 
peut  erre  en  fon  pouvoir  de  nous  donner  d’autres  lens  , 
dont  nou  n’avons  à préfent  aucune  idée  ; fans  lefquels 
il  nous  eft  impofTible  de  connoitre  tous  fes  Ouvrages, 
ou  d’avoir  des  idées  de  lui  plus  complettes.  Dans  notre 
état  pré  ’ent,  nous  avons  affez  de  connoiflances  pour 
être  perfuadéj  de  la  dépendance  où  nous  fommes  de 
cet  Etre  fouverain , ôc  des  devoirs  que  nous  lui  devons’, 
comme  le  Maitre  6t  le  difpenfateur  de  toutes  chofes.  Il 
n’eft  pas  l’objet  des  feus , fon  elfence , 6c  même  celle 
dé  routes  les  autres  fubftances , font  au-deflus  de  la  por- 
tée de  nos  découvertes,  mais  fes  attributs  fe  font  voir 
clairement  dans  fes  admirables  Ouvrages.  Nous  fça- 
vons  que  les  plus  hautes  idées  que  nous  fontmes  ca- 
pables d’en  former  , font  toujour,  au-deflbusdefesper- 
fedions  réelles  ; mais  fa  Pui  (Tance  6c  fon  Empire  fur 
nous , 6c  nos  devoirs  envers  lui  font  manifeftes. 

7.  M.  Newton  a particulièrement  foin  de  repréfenter- 
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toujours  cet  Etre  Suprême  , comme  un  Agent  libre  ; 
craignant  avec  juftice  les  dangereufcs  conlèquences 
de  cette  Doctrine  qui  introduit  une  Néceflité  fatale  *011 
abfolue  qui  préfide  fur  toutes  chofes.  Il  a fairic  Mon- 
de, non  quil  y fut  déterminé  par  aucune  rtéceiiiié  , 
mais  lorfqu’il  le  jugea  à propos  : la  Matière  n’eft  pas 
infinie  eu  néceffaire  , mais  il  en  créa  autant  qu’il 
convenoit  à fes  delfcins:  il  a placé  les  Syftêmes  des 
Etoiles  fixes  à differentes  diftances  les  uns  des  autres , 
à fa  volonté  : il  a formé  les  Planètes , dans  le  Syftême 
Solaire , en  un  certain  nombre  , 6c  les  a difpofées  à di- 
verfes  diftances  du  Soleil , comme  il  lui  a plu  : il  les  a 
fait  toutes  mouvoir  d’Occident  en  Orient , quoiqu’il  (bit 
évident,  par  les  mouvemens  des  Comètes , qu’il  aüroit 
pù  les  faire  mouvoir  d’Orient  en  Occident.  Dans  ces 
exemples  ôt  dans  un  grand  nombre  d’autres  fembla- 
bles , nous  voyons  évidemment  les  veftiges  d’un  Agent 
fàge,  mais  parfaitement  libre.  Comme  la  circonfpec- 
tion  étoit  une  partie  éminente  du  caraêtere  de  M.  le 
Chevalier  Newton, mais  qui  ne  dérogeoit  en  rien  à là  pé- 
nétration, à la  fubtilité  ôt  a l’élévation  de  fon  génie,  nous 
avons,  en  cette  occafion  , une  raifon  particulière  de  lui 
applaudir,  6c  d’avouer  que  fa  Philofophie  a toujours 
fervi  aux  defifeins  les  plus  importans , fans  jamais  avoir 
la  moindre  tendance  a leur  nuire. 

8.  Comme  en  traitant  de  ce  fu  jet  ineffable , nous  man- 
quons d’idées  6c  de  termes  qui  lui  foient  en  quelque 
maniéré  proportionnés, 6c  que  pour  donner  quelque  force 
à nos  nouons , nous  fommes  obligés  d’avoir  recours  à des 
expreffions  figurées , ainfi  qu’il  a déjà  été  obfervé  ; à pei- 
ne eû-Ü  poffible  même  aux  plus  circonfpeéls  d’en  emplo- 
yer qui  ne  foient  fufceptibles  de  quelques  conteflations  , 
de  la  part  de  ceux  qui , par  des  raifonnemens  fubtils  ne  le 
plailènt  qu’à  caufer  des  difputes  M.  Newton  pour  expri- 
mer fon  idée  de  l’Omni-prefence  de  Dieu  , avoit  dit  que 
cet  Etre  Suprême  percevoit  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
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l’Efpace  pleinement  & intimément,  comme  dans  fbm 
Senjorium.  Il  s’éleva  aufti-tôt  une  clameur  parmi  fes  ad- 
veffaircs  , comme  s’il  vouloit  dire  que  l’Efpace  fut  à 
Dieu,  ce  que  le  Senforium  eft  à nos  Ames.  jMais  qui- 
conque confidére  cette  expreffion , fans  préjugés , con- 
viendra qu’elle  donne  une  très-forte  idée  de  la  préfen- 
ce  intime  de  Dieu  par  tout,  & de  la  faculté  qu’il  a de 
percevoir  tout  ce  qui  arrive  de  la  maniéré  la  plus  com- 
plette,  fans  fe  fervir  d’aucuns  agens  ou  inftrumens  in- 
termédiaires, & que  M.  Newton  n’en  a faitufage  que 
dans  cette  vue  ; car  U étoit  principalement  en  garde 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  s’imaginent  que  les  ob- 
jets externes  agilTent  fur  Dieu , ôc  qu  i!  en  éprouve  quel- 
que paflion  ou  quelque  réaction.  On  fuppofe  commu- 
nément que  l’Ame  relient  intimément  les  imprellions 
faites  fur  \e  Senforium  , Ôt  que  ce  n’eft  que  là  quelle  eft 
immédiatement  préfente  ; & comme  nous  devons  dé- 
duire nos  idées  des  attributs  de  Dieu  , de  ce  que  nous 
connoifions  de  nos  Ames,  ou  de  celle  des  autres  hom- 
mes, de  la  meilleure  maniéré  qui  foit  en  notre  Puif- 
fance,  en  rejettanc  toute  imperfection  6c  toute  limi- 
te ; ainfi  il  étoit  à peine  poflible  de  nous  repréfenter* 
l’Omni-préfencc  de  Dieu  , 6c  fa  Science  univerfelle 
dans  un  plus  grand  jour  que  par  cette  comparaifon. 
Mais  l’attachement  des  Philofophes  à leurs  Syftêmes- 
favorits  , les  irrite  fouvent  contre  ceux,  qui,  dans  la 
recherche  de  la  vérité , renverfent  innocemment  leurs* 
Dogmes,  ôt  les  porte  à fàifir  toute  occafïon  où  ils  peu- 
peuvent  découvrir  la  moindre  apparence  d’erreur. 

p.  Mais  la  plus  grande  clameur  qui  fe  foit  élevée 
contre  le  Chevalier  Newton , ce  fut  ae  la  part  de  ceux* 
qui  s’imaginèrent  qu’il  repréfentoit  l’Efpace  infini  com- 
me un  attribut  de  Dieu,  6c  qu’il  le  croyoit  préfent  par* 
la  diffufion  de  fa  fubflanGe  clans  toutes  les  parties  de 
l’Efpace.  Mais  on  ne  trouve  point  de  fcmblables  ex- 
prenions  dans  fes  Ecrits  ; il  a toujours  penfé  ôt  parlé  de 
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Dieu  avec  trop  de  refpect  pour  prendre  de  pareilles  li- 
bertés. Au  contraire,  il  nous  dit*  que  Dieu  dure  de 
l’Eternité  jufqu  a l’Eternité , ôc  qu’il  eft  prciént  de  l’In- 
fini à l’Infini;  mais  qu’il  n’eft  pas  l’Eternité  ou  l’Infi- 
nité , L’Efpace  ou  la  Durée.  Il  ajoute , à la  vérité , que 
comme  Dicuexifte  néceffairement,  êcque  par  la  mê- 
me néceflité,  H exifte  par  tout  ôc  toujours,  il  confti- 
tue  l’Efpace  ôc  la  Durée  : mais  il  ne  paroît  pas  que  cette 
exprefiion  puifie  avec  jufticc  donner  lieu  à aucun  re- 
proche; car  cela  ne  fignifie  autre  chofe  , finon  que 
puifqu’il  eft  effentiellement  Ôc  nécelïairemcnt  prélent 
dans  toutes  les  parties  de  l’Efpace  Ôc  de  la  Durée , cel- 
les-ci, par  comcquent,  doivent  aulïi  nécelïairement 
exifter». 

io.  Bien  loin  que  cette  idée  puifie  donner  aucun 
jufte  fondement  à former  des  plaintes  contre  lui , elle 
explique  l’exiftence  néccfiairc  de  l’Efpace , d’une  façon 
digne  de  Dieu , Ôc  nous  apprend  le  grand  avantage 

3 u ’on  peut  retirer  de  cette  Doctrine  , qui  elt  fi  évi- 
ente  ôc  fi  manifelte.  Le  Chevalier  Newton  eft  fi  éloi- 
gné de  repréfenter  Dieu  comme  prélènt  dans  l’Ef- 
pace  par  diffufion  ( comme  quelques-uns  l’ont  injufte- 
ment  avancé  ) qu’il  dit  expreflément  * qu’il  y a des 
parties  fuccelfives  dans  la  durée , ôc  des  parties  co-cxif- 
tentes  dans  l’Efpace;  mais  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  lé  trouvent  dans  l’Ame  de  l’homme,  ou  dans  le  Prin- 
cipe penfant  qui  eft  en  lui  ; ôc  encore  moins  dans 


* Ættrnus  eft  & infin  tas-,  omni- 
potent & omnifeient  , U eft-  , du- 
rât ab  tterno  in  mernutn  , & adrft 
ah  infinito  in  tn fin  hum  ; omnia  ré- 
git , & ainnia  cognofcit , ([tue  fiant 
tut  fieri  po fiant.  Non  eft  *terniiai 
Ü" infini  ni  ,/èdaicruits  & infinilut ; 
non  e/l  diratio  tr  Jpatiutr.  , fed  du- 
rât a-U-jt.  Durai  /cm  per,  aileft  ■ 

ubique  , & exiftend»  jeinper  ÿ ubi- 
queÀusatiincm  & Jpatium  conftHuit. 
Newten  Frincip.  Schulium  gene- 
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* Partes  dnntur  futeejfivm  m dura - 
lions,  coexiftentei  iu  /patio,  naîtra  in 
per/ona  hominis  /eu  prhtciph  ejus 
cogitante ; & multo  minus  in /ubfiaa* 
tu.  cogitante.  Dei . Ontnit  homo  qua- 
tentts  res  fentient , eft  aurai  cr  tient  ' 
homo  durante  vhi  ,ui  in  omnibus 
& Jingulit  fenfmtm  orgaitit.  Dent  eft 
wtut  (g  idem  Deus [emperir  ubique,  - 
Ibid. 

Ii  ’ . 


çj.i'4  Découvertes  Philosophiques 
4a  Subftancc  Divine.  Comme  l’homme  eft  toujours  le 
meme  dans  toutes  les  périodes  de  fa  vie , & malgré 
-coûtes  les  fenl'aâons  6c  les  pallions  différentes  qu’il 
éprouve  ; à plus  fô rte  railon  , Dieu  clî-il  toujours  le 
même  en  tout  teins , 6c  en  tout  Efpace , fans  être  fujet 
à aucun  changement.  Il  ajoute  que  Dieu  eft  préfent 
par  tout,  non  per  virtutem  folam,fed  etiam  per  / ubjlan - 
tiaza,  ftd  modo  prorfus  incor porto,  modo  mbis  penims  ignoto . 
Il  eft  clair , donc , qu’il  étoit  bien,  éloigné  de  penfer 
<]ne  Dieu  lût  préfent  par  tout,  par  la  difîufion  de  là 
lubftance , comme  un  Corps  eft  préfent  dans  l’Efpacc , 
en  ce  que  fes  parties  y font  étendues  ; 6c  il  n’eft  pas 
étonnant  que  nous  ne  puifiions  donner  une  explication 
fatisfaifantc  de  la  maniéré  dont  Dieu  eft  préfent  par- 
tout. Notre  connoiffancc  des  chofes  ne  pénétre  pas 
jufqucs  dans  leur  fubllance  ; nous  n’appercevons  que  la 
figure , la  couleur , la  furface  externe  des  objets , & les 
effets  qu’ils  ont  fur  nous , mais  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir leur  fubftance , ni  par  les  fens , ni  par  aucun  a&e  de 
refléxion , 6c  beaucoup  moins  connoiffons-nous  cel- 
le de  Dieu.  Comme  un  aveugle  ne  connoit  pas 
les  couleurs , & n'a  aucune  idée  de  la  fenlation  de 
ceux  qui  voyent,  de  même  nous  n’avons  pas  de  no- 
tion de  la  maniéré  dont  Dieu  connoit  & agit. 

1 1.  Son  exiftence  6c  les  attributs  fe  manifeftent  à 
nous  dans  fes  Ouvrages , d’une  manière  fcnfible  6c  fatis- 
faifànte  ; mais  fon  efiênce  eft  impénétrable.  Nous  con- 
cluons de  notre  exiftence  & de  celle  des  autres  Etres 

3ui  nous  environnent , qu’il  y a une  première  caufe, 
ont  l’cxiftcnce  doit  être  néceffaire  6c  indépendante 
de  tout  autre  Etre  ; mais  ce  n’eft  qu’à  poftertori , que 
nous  inférons  ainfi  la  néccfiité  de  fon  exiftence  , 6c  non 
de  la  même  manière  que  nous  déduifbns  la  vérité  né- 
ceffaire d’une  propofition  en  Géométrie,  ou  la  pro- 
priété d’une  figure,  de  fon  effence  : ce  qui  eft  bien  diffé- 
rait de  cette  évidence  immédiate  ôc  directe  que  nous 
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avons  pour  la  nécefltté  de  l’exiftence  de  l’Efpace.  Nous 
ue  parlons  ici  de  toutes  ces  chofesy  que  pour  rendre 
juftice  à l’idée  du  Chevalier  Newton  , lorfqu’il  Avance 
que  l’exiftence  néceflaire  de  l’Efpace , eft  relative  à 
l’exiftence  néceflaire  de  Dieu.  Les  Philosophes  ont 
toujours  été  en  di  pute  fur  l’infinité  de  l’Efpace  & de  la 
Durée  ; & probablement  leurs  conteftations  à ce  fujet , 
n auront  jamais  de  fin  : tout  ce  que  nous  avons  à repré- 
senter ici , c'elt  feulement  que  ce  que  ce  grand  homme 
a avancé  fur  ces  Matières  v en  fi  peu  de  mots  & aveu, 
tant  de  modeflie,  eft  au  moins  autfi  raifonnable  , auffi 
digne  de  Dieu  , & aulli-bien  fondé  fur  la  vraie  Philofo- 
phie  qu’aucun  de  leur^  Syilémes;  quciqû’on  ait  lieu  de 
s attendre  tjue  les  meilleurs  rai  onneniens  qu’on  puifîe 
faire  fur  des  Matières  d’une  nature  fi, épineulè , feront 
toujours  fujets  à des  difficultés.  &.  à- des  directions. 
Quant  à ceux  qui  ne  cmiviendronctpas  qce  l’Efpace: 
f jit  quelque  choie  de  réel , nous  avons  ob/ervé  ; ci-^ 
d.lius , que  la  réalité  du  mouvement,  qui  eft  connue  par 
l’expérience,  prouve  la  réalité  de  l'Efpace  abfolu  ; 6c  11 
0,1  refufoit  de  l’admettre  cet  E'pace,  u n’y  acroït  que, 
çonlufion  & contradictions  dans  laLhilofophieNatu-. 
relie.  Les  Phyficiens  ont  traité  fort  au  long  de  pluficurs 
autres  argumens  , fur  tout  de  ceux  qui  font  tirés  de  cet 
Axiome,  non  entis  rtuila  font  attribut  j , en  faveur  de  la 
réalité  de  l’Efpace , dont  les  parties  font  fujettes  à la . 
ruefurc  & à diflèrens  rapport: . 

la.  Nous  avons  oblervé  ci-defFus  , que  comme  Dieu 
eft  la  caufe  première  & fuprêmede  toutes  chofes , airrf». 
il  eft  abfolument  contraire  à la  raifon  de  l’exclure  de  la 
Nature,  & de  le  repré  enter  comme  une  intelligence  i 
hor,  du  Monde.  Au  contraire,  il  eft  très -naturel  de 
penfer  qu’il  eft  le  premier  Moteur  dans  tout  l’Uni- 
vers  , & que  toutes  les  autres  caufcs  dépendent  de  lui; 
ce  Principe  eft  conforme  à ce  qui  réfulte.de  toutes' 
nos  recherches  dans  la  Nature , où  nous  trouvons  con.-,- 


4i<$  DfcorvERTEs  Philosophiques 
tinuellement  des  PuilTances  qui  furpaflent  le  pur  Mé- 
chanifme , ou  les  effets  de  la  Matière  & du  Mouve- 
ment. Les  Loix  de  la  Nature  font  -confiantes  & régu- 
lières , & , autant  que  nous  le  connoiffons , peuvent  tou- 
tes fe  réfoudre  en  une  Puiflance  générale  &.  univer- 
fclle  ; mais  cette  Puiflance  -elle-même  dérive  les  pro- 
priétés & fon  efficacité,  non  du  Méchanifme , mais  en 
grande  partie  des  influences  immédiates  du  premier 
Moteur.  11  paroit  cependant  que  ce  n'a  pas  été  fon  in- 
tention, que  l’état  pre  lent  des  chofes  fui  là  fiat  éternel- 
lement fans  altération  ; non-leulemcnt  par  ce  qui  fe 
pâlie  dans  le  Monde  moral,  -mais  suffi  par  les  Phé-- 
nomenes  du  Monde  matériel;  comme  il  cft  évident 
qu’il  ne  pourrait  avoir  periiflé  dans  Ion  état  préfent, 
de  toute  éternité.  ! • . 

. 1 3.  La  Puiffancc  de  la  Gravité , par  laquelle  les  Corps  ' 
crieffes  perféverent  dans  leurs  Révolutions  , pénétre 
jalquaux  centres  du  Soleil  & des  Planètes , fans  aucune 
diminution  de  fa  vertu , ôc  s’étend  à des  diffances  inv 
menlcs,  décroiflant  fuivant  un  cours  régulier.  Son  ac- 
tion cft  proportionnelle  à la  quantité  de  Matière  folide 
contenue  dans  les  Gorps , & non  pas  à leurs  Surfaces , 
comme  on  l’olfervc  des  caufes  Méchaniques:  cette 
Puiflance  femble  donc  fupérieurc  au  pur  Méchanifme. 
Néanmoins  il.  n’eft  pas  probable  qu’elle  puifle  avoir 
produit,  au  commencement , la  fituadon  régulière  des 
Orbes,  & la  difpolition  préfente  des  chofes.  La  Gra- 
vité ne  pourrait  avoir  déterminé  les  Planètes  à fe  mou- 
voir d’Occident  en  Orient,  dans  des  Orbites  à peu 
près  circulaires  , prefquc  dans  le  même  Plan  ; & cette 
Puiflance  ne  pourroit  pas  non  plus  avoir  projetté  les 
Cometes  dans  toutes  fortes  de  Directions.  Si  nous  fup- 
polions  que  la  Matière  du  Svftême  de  l’Univers  fiit 
accumulée  au  Centre  par  la  Gravité , aucuns  principes 
Méchaniques , aidés  de  cette  Puiflance, ne  pourraient  fé- 
patei  de  cette  Maffe  énorme  des  parties, telips  que  le  So- 
leil 
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Jcil  Ôc  les  Planètes  j Ôt  après  les  avoir  emportées  à leurs 
différentes  diftances , les  projetter  dans  toutes  leurs 
Direûions , confervant  toujours  l’égalité  de  l’aûion  6c 
de  la  réaction , ou  le  Centre  de  Gravité  de  tout  le  Sys- 
tème du  Monde  dans  la  même  fituation.  Une  flruc- 
t ire  des  chofes  fi  merveilleufe , ne  peut  venir  que  de  la 
produûion  d’un  Agent  intelligent,  libre  & d’un  pouvoir 
louverain.  Les  mêmes  Puiffances  donc  qui  gouvernent 
à préfent  l’IJnivers  matériel,  & qui conduifent Tes mou- 
mens  divers , font  très-differentes  de  celles  qui  étoient 
néceffaires  pour  le  produire  de  rien , ou  pour  le  difpo- 
fer  dans  la  forme  admirable  où  nous  le  voyons  aâuel- 
lement. 

14.  Comme  il  eftimpoffible  de  ne  pas  regarder  l’Uni- 
vers comme  dépendant  de  la  première  caufe  ôc  du 
premier  Moteur,  dont  il  ferait  abfurde,  pour  ne  pas  dire 
impie,  d’exclure  l’adion  fur  lui , ainfi  nous  avons  quel- 
ques idées  de  la  maniéré  dont  il  opère  dans  la  Nature , 
par  les  Loix  que  nous  y trouvons  établies.  Quoiqu’il 
foit  la  fource  de  toute  efficacité,  il  laiffe  cependant 
agir  les  fécondés  caufes  qui  lui  font  fubordonnées-  6c 
le  Méchanifme  contribue  à la  produôüon  des  mouve- 
mcns  du  grand  Syftème  de  la  Nature.  * L’égalité  de 
l’aflion  ôc  de  la  réatfion  qui  a lieu  même  dans  les 
Puiffances  , qui  paroiffent  lurpaffer  le  Méchanifme  ôc 
dériver  du  premier  Etre  plus  immédiatement , nous 
fait  voir  que  quoiqu’elles  tirent  de  lui  leur  efficacité 
elles  font  cependant,  en  un  certain  degré , limitées  ôc 
réglées  dans  leurs  opérations  par  des  principes  Mécha- 
niques  -,  ôc  quelles  ne  doivent  pas  être  confiderées 
comme  de  pures  volitions  immédiates  de  Dieu  ( ainfl 
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*18  Decouvertes  Philosophiques 

3u’on  les  a fouvent  repréfentées  ) mais  plutôt  comme 
es  inftrumens  qu’il  a formés  pour  exécuter  les  delTeins 
aufquels  il  les  deftinoit.  Si  par  exemple  les  Phénomè- 
nes les  plus  nobles  de  la  Nature  font  produits  par  un 
Milieu  é thé  ré , rare,  élaflique  , comme  M.  le  Chevalier 
Newton  l’a  conjeduré , toute  l’efficacité  de  ce  milieu 
doit  être  réfolue  en  fa  Puiflancc  fie  en  fa  volonté , qui  eft 
la  caufc  fuprême.  Cela  n’empêche  pas  cependant  que 
ce  Milieu  ne  puiffe  être  fujet  aux  mêmes  Loix  que  les 
autres  fluides  diadiques , dans  fes  allions  ôc  fes  vibra- 
tions ; ôc  que  fi  fa  nature  nous  étoit  mieux  connue  , 
ces  Loix  ne  nous  ferviflent  à faire  des  découvertes 
curieufes  ôc  utiles  fur  fes  effets.  Il  eft  aifé  de  voir  que 
cette  conjefiture  ne  déroge  en  rien  à l’aûion  continuelle 
ôc  aux  influences  de  Dieu  ; tandis  qu’elle  nous  laide  en 
liberté  de  fuivre  nos  recherches  fur  la  nature  ôc  les  opé- 
rations de  ce  Milieu.  Au  lieu  que  ceux  qui  rapportent 
précipitamment  ces  Puiflances  aux  voûtions  immédia- 
tes de  la  caufe  fuprême , fans  admettre  aucuns  inftru- 
mer  s intermédiaires , mettent  fin  tout-à-coup  à nos  re- 
cherches, ôc  nous  privent  de  ce  qui  eft  probablement 
la  partie  la  plus  fublime  de  la  Philofophic,  en  le  re- 
préi'entant  comme  vain  ôc  imaginaire  : par-là,  comme 
nous  l’avons  obfervé  ci-deflus,  * ils  nuifentà  la  même 
caufe  qu’ils  paroiflent  fi  ardens  à défendre  ; car  plus 
nous  nous  élevons  en  fuivant  l’échelle  de  la  Nature , 
vers  la  caufe  fuprême,  plus  nos  connoiflances  en  Phi- 
lofophie  s’embeiliiTent  ôc  s étendent.  Il  n’y  a rien  d’ex- 
traordinaire dans  ce  qu’on  avance  ici , fur  la  maniéré 
dont  le  premier  Etre  agit  dans  l’Univers , en  employant 
des  inftrumens  fubordonnés  6c  desAgcns  qui  ontleur 
force  ôc  leur  efficacité  particulières;  car  nous  fçavons 
qu’il  en  eft  ainfi  dans  le  cours  commun  de  la  Nature  , 
où  nous  trouvons  la  Gravité, l’Attraclion  ôc  la  Répullion, 
ôcc.  conftamment  combinées  avec  les  principes  de 
* liv.  I.  Chap.  V.s.  j. 
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Méchanifme  : ôc  nous  ne  voyons  aucune  raifon  pour- 
quoi cela  n’auroit  pas  également  lieu  dans  les  Phéno- 
mènes & les  mouvemens  les  plus  fubtils , ôc  les  plu$ 
difficiles  à découvrir,  du  Syflême  du  Monde. 

iy.  On  a démontré  qu’il  étoit  arrivé  de  grandes 'ré- 
volutions, dans  les  tems  qui  nous  ont  précédés , fur  la 
Surface  delà  Terre,  particulièrement  par  les  Phéno- 
mènes des  differentes  couches  de  ce  Globe,  qu’on 
voit  quelquefois  fituées  d’une  maniéré  très-régulie- 
re,  & quelquefois  rompues  ôt  féparées  l’une  de  l’au- 
tre à des  dinances  très-conlidérables  , où  elles  fe  re- 
trouvent de  nouveau  dans  le  même  ordre  ; par  des  im- 
preffions  de  Plantes  laiffées  fur  des  Corps  tr^s-durs  ti- 
rés des  entrailles  de  la  Terre , 6c  dans  des  lieux  où  l’on 
n’a  jamais  vû  croître  de  femblables  Plantes  ; 6c  par  les 
os  des  animaux  Tcrreftres  ou  Marins  , découverts 
plufieurs  centaines  de  coudées  au-deffous  de  la  Surface 
au  Globe  terreftre , ôc  à de  très  - grandes  diftances  de 
la  Mer.  Quelques  Philofophes  expliquent  ccs  change- 
mens  parles  Révolutions  des  Comètes , ou  par  d’au- 
tres moyens  naturels  : MaisDieu  ayant  formé  l'Univers,' 
dépendant  de  lui-même  , enforte  qu’il  exige  d’être 
comme  renouvellé  par  ce  Souverain  Etre , quoiqu’àdes 
périodes  de  tems  tres-éloignées;  il  ne  paroît  pas  que  ce 
loitune  queftion  fort  importante  , de  rechercher  fi  ccs 
grands  changemens  font  produits  par  l’intervention  de 

Quelques  inftrumens,ou  par  les  mêmes  influences  immé- 
iates  , qui  dès  le  commencement  donnèrent  la  forme 
aux  choies. 

1 6.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
un  deffein  que  l’Auteur  de  la  Nature  paroît  avoir  eu  : 
il  nous  a mis  dans  l’impoffibilité  d’avoir  aucune  com- 
munication de  cette  Terre  avec  les  autres  grands  Corps 
de  l’Univers  dans  notre  état  préfent  ; ôc  il  ell  très-pro- 
bable qu’il  a pareillement  privé  de  toute  correfpon- 
dence  les  autres  Planètes  6c»  les  differens  Syftêmes. 

Ggg  V 


+20  Découvertes  Philosophiques 
Nous  fournies  en  état  par  les  Télcfcopes  de  découvrit- 
très-clairement  des  Montagnes  , des  Précipices  & des 
Cavités  dans  la  Lune  : mais  nous  ne  fçavons  pas  quels 
font  les  Etres  qui  marchent  dans  ces  Précipices  , ou  à 
quoi  fervent  ces  grandes  Cavités,  dont  plufieuts  ont 
une  élévation  au  milieu  ; & nous  ne  pouvons  conce- 
voir comment  cette  Planète,  fans  aucune  Atmofphere , 
fans  vapeurs  ôc  fans  Mers , fuivant  l’opinion  commu- 
nément reçue  parmi  les  Agronomes, peut  fervir  aux  mê- 
mes ufages  que  notre  T erre.  On  obferve  des  révolutions 
fubites  & furprenantes  fur  la  Surface  de  la  grande  Planète 
de  Jupiter,  quiauroient  été  fatales  aux  Habitans  de  la 
Terre.  Nous  connoiflons  affez  tous  ces  Corps  pour 
exciter  notre  curiofité , mais  non  pas  pour  la  fatisfaire. 
Nousfommes  portés  parla,  auffi-bien  que  par  l’état  du 
Monde  moral  êc  par  plufieurs  autres  confiaérations  , à 
cjoire  que  notre  état  préfent  feroit  très-imparfait , s’il 
n'etoit  fuivi  d’un  autre,  où  nos  connoiflances  de  la  Na- 
ture & de  fon  grand  Auteur , feront  plus  claires  6t  plus 
fatisfaifàntcs.  Il  ne  paroît  pas  conforme  à la  fagelTe  qui 
fc  manifefte  par  toute  la  Nature  de  penfer  que  nous 
ne  porterions  nos  vues  fi  loin , ôc  que  notre  curiofité 
qe  ferait  tant  excitée  fur  les  Ouvrages  de  Dieu , que 
pour  ne  jamais  atteindre  au  but.  Comme  l’homme  eft 
indubitablement  le  Chef  fur  la  Terre  , & que  ce  Glo- 
be peut  n’être  pas  moins  confidérable  aux  égards  les  plus 
importaos  qu’aucun  autre  du  Syftêmc  Solaire , qui  lui- 
même  n’eft  pas  inférieur,  que  nous  fçaehions,  à au- 
% cun  Syftême  de  l’Univers  ; ainfi  fi  nous  fuppofions  que 

l’homme  périt  fans  acquérir  une'connoifiance  plus  com- 
plette  de  la  Nature  que  celle  qu’il  a dans  fon  état  ac- 
tuel , toute  imparfaite  qu’elle  eft  ; nous  pourrions  con- 
clure par  analogie  que  les  Habitans  de  toutes  les  au- 
tres Planètes  & de  tous  les  Syftêmes  feraient  auffi  pri- 
vés de  la  fatisfaélion  de  voir  accomplir  ces  mêmes  de-- 
firs  ; 6c  que  les  merveilles  de  la  Nature  ne  feraient  ja- 
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de  M.  Nevton.  Liv.IV.  Chap*  IX.  ~ 42 1 
mais  développées  à aucun  d’eux  que  d’une  maniéré 
très-obfcures.  Cela  nous  conduit , donc , naturellement 
à ne  conftdérer  notre  état  préfent  que  comme  l’Auro- 
re ou  le  commencement  de  notre  éxiftence , ôc  com- 
me une  préparation  ou  une  épreuve  pour  palier  à un 
état  plus  parfait  : ce  qui  paraît  avoir  été  l'opinion  des 
Philofophes  de  l’Antiquité  les  plus  judicieux.  Et  qui- 
conque confidére  attentivement  la  conftitution  de 
la  nature  humaine , particulièrement  les  defirs  ôc  les 

E fiions  des  hommes , qui  paroiflent  bien  fupérieurs  à 
jrs  objets  préfens  , fe  perfuadera  aifément  que  l’hom- 
me a été  deltiné  à de  plus  hautes  connoiflances  que 
celles  qu’il  a dans  cette  vie.  L’Auteur  de  b Nature  les 
tient  peut-être  en  referve , pour  nous  les  découvrir  dans 
un  tems  convenable , 6c  après  une  préparation  fuffi- 
•fante.  Il  eft  fùrement  en  fca  pouvoir  de  perfectionner 
conlîdérablement  les  facultés  que  nous  poficdons  déjà ,, 
ou  de  nous  en  accorder  de  nouvelles,  dont  nous  n’avons 
aâuellement  aucune  idée , afin  que  nous  puiflions  pé- 
nétrer plus  avant  dans  le  Syftême  de  la  Nature , 6c 
nous  approcher  plus  près  de  lui , la  caufe  pre- 
mière ôc  fuprême.  Nous  ne  fçavons  pas  combien  il 
étoit  à propos  que  nos  connoifiances  ne  fiifient  pas  ac- 
quifes  tout-à-coup , mais  que  nous  avançafiions  par  dé- 
grés  , afin  qu’en  comparant  les  nouveaux  objets  ou  les 
nouvelles  Découvertes  avec  ce  qui  nous  étoit  connu 
auparavant , nos  progrès  puflent  être  plus  complets  Ôc 
plus  réguliers  ; ni  combien  il  peut  être  néceffaire  ou 
avantageux  que  des  Etres  intelligcns  pafient  comme 

J)ar  une  efpece  d’enfance.  Car  une  nouvelle  connoif- 
ànce  ne  confiftc  pas  tant  à approcher  d’un  nouvel  ob- 
jet qu’à  le  comparer  avec  les  autres  déjà  connus , à 
obferver  les  rapports  qu’il  a avec  eux , ou  à diltinguer  ce 
qu’il  a de  commun  avec  ces  objets  ôc  en  quoi  il  en  dif- 
féré. Par  où  il  eft  aifé  de  voir  que  l’étendue  de  nos  con- 
noiflànces  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  celle 
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4J2  Découvertes  Philosophiques  , &c; 
qui  réfulteroit  de  la  fommc  de  tous  leurs  objets  pris 
iéparement , & que  lorfque  nous  venons  à découvrir 
un  nouvel  objet , l’augmentation  qu’elles  reçoivent  eft 
d’autant  plus  grande  que  le  nombre  de  ceux  qui  fai- 
foient  dé;a  leur  matière  étoit  plus  étendu  : de  maniéré 
que  cette  augmentation  doit  être  évaluée  fuivant  un 
rapport  bien  fupérieur  à celui  de  l’augmentation  de  ces 
mêmes  objets.  **** 


F I N. 


De  l’imprimerie  de  Jacques  Chardon. 
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J’Ai  lù , par  l’ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier . un  Manuferit  qui  ■ 
pour  ritre  Expofition  des  Découvert!!  Philofophiques  de  M.  Newton  , 
traduire  par  Af.  Lavirotte , Sc  je  crois  que  l'imprcffion  en  fera  utile  au  Pu- 
blic. A Paris  ce  i j Février  1749. 

C LAI  R A UT. 


PRIVILEGE  DU  ROY . 

LO  U I S , par  la  Grâce  de  Dieu , Roy  de  France  & de  Navarre:  A nos 
amés  & féaux  Confeiliers,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement, 
maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt 
de  Paris  , Baillifs , Scncchaux  , leurs  Lieutenant  Civils  & autres  nos  Ju- 
fliciers qu’il  appartiendra,  Saiut.  Notre  bien  amé  le  lîeur  * **,  Nous 
a fait  expofer  qu’il  dcHreroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  ou- 
vrage qui  a pour  titre*  Expofition  dit  Découvertes  Philo, ophijues  de  AI. 
Necuton  , traduises  de  Mcsclaurin  par  M.  Lavirotte , Medécin.  S’il  nous  plai- 
Toit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pourcenéceflaires.  A cas  Cau- 
ses, voulant  favorablement  traiter^ l’Expofant , Nous  lui  avons  permis 
& permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  en  un 
ou  plulïeurs  volumes , & autant  de  fois  que  bon  lui  fetnblera  , 8 1 de 
le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de fix  années  confccutives  , il  compter  du  jour  de  la  date  del'dites  Pré- 
fentes  : faifons  défenfes  à toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & con- 
dition qu’elles  foient,  d’en  introduire  J’imprelTion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéillancc  . comme  auffi  à tous  Libraires  St  Imprimeurs  d’im- 
primer , ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefai- 
re ledit  Ouvrage , ni  d’en  faire  auctins  Extraits  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit,  d’augmentation,  correction  , changement  ou  autres , fans  la 
permillion  expreüe  St  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui,  à peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits , de  trois  mille 
livres  d’amende  contre  chacun  des  Contrevenant . dont  un  tiers  à Nous, 
un  tiers  à l’Hôtel  Dieu  de  Paris, l’antre  tiers  audit  Expofant , ou  à celui 
qui  aura  droit  de  lui,  & de  tous  dépens,  dommages  St  intérêts;  àla  char- 
ge que  ces  Prcfentes  feront  enregilltees  tout  au  long  fur  le  Regiftre  delà 
Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  delà 
date  d’icelles  ; que  l’imprcffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Ro- 
yaume St  non  ailleurs , en  bon  papier  & beaux caraâeres  , conformément 
à la  feitilla  imprimée  & attachée  pour  modèle,  fous  le  contre-  Scel  defditea 
Préfentes  ;que  l’impct.antfe  conformera  en  tout  aux  Réglement  delà  Li- 
brairie, A notamment  à celui  du  10  Avril  171s , qu’avam  de  l’expofer 
en  vente  , le  Manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  a l’imprcffion  dudit  Ou- 
vrage , fera  remis  dans  le  meme  état  où  l'Approbation  y aura  été  donnée’, 
ès  mains  de  notre  très-cher  St  féalChevalier  le  bieur  Daguefieau , Chan- 
celier de  France , Commandeur  de  nos  Ordres,  & qu'il  en  .fera  enfuite 
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remit  deux  Exemplaire»  Je  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique-, 
un  drns  celle  de  notre  Cl  âteau  du  Louvre.*  un  dans  celle  de  norredit 
très-cher  & féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefleau,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres;  le  tout!  peine  de  nullité  des  Préfcmes. 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignent  de  faire  ioüir  l'Ex- 
pofant  ou  fesayans  caufe  , pleinement  & paifiblement,  Tans  foutfrir  qu’il 
leur  (oit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  def- 
dites  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  i la 
fin  dudit  Ouvrage,  (oit  tenue’pour  diëment  lignifiée,*  qu'aux  copies  col- 
lationnées par  l’un  de  nosamés*  féaux  Confeillers  * Secrétaires  , foy  foit 
ajoutée  comme  i l’original  Commandons  au  premier  notre  HuifGer  ou 
Sergent,  de  faire  pour  l’exécution  d'icelles , tous  Aâes  requis  * réceffai-. 
res  , fans  demander  autre  permiflion,  * nonobfiant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  , & Lettres  à ce  contraire  : Car  tel  eft  notre  plailtr. 
Donne’  à Verfailles  le  premier  jour  du  mois  de  Mars  l’An  de  Grâce  mil 
fept  cens  quarante  neuf , & de  notre  Régné  le  trente--quatriéme.  Par  lo 
Roy  en  fon  ConfeiJL 

SAINSON. 

Rtgifiré fier  le  Rtgiflee  XII.  delà  Chambre  Royale  & Syndicale  det  Ubrahret 
& lmfrimturt  de  Parût  N".  I (g.  fol.  Ko  confermfmeni  pu  Réglement  de 
i7z  j.  qui  fait  défen'e  Art.  4-  fl  toutes  perfonnet  de  quelque  qualité  quel- 
le! joient  autre  i que  les  Libraires  & Imprimeurs  de  vendre , débiter  & 
faire  afficher  aucuns  Limes  pour  1er  vendre  en  leurs  nanti,  feit  qu’il*  i'em 
di,ent  les  Auteurs  ou  autrement, & à la  charge  de  fournir  à la  (ufditeChambra 
huit  Exemplaires  preferits  par  l'Art,  loü.  du  même  Réglement.  Rcgifiri 
nonobfiant  les  trois  mois  pajfet  i caufe  d’une  opfojuion  ,dont  la  main-huée 
n'a  été  donnée  que  ee  jour  a' hui.  A Paris  ce  trots  Juin  I7«. 

Signé, G.  CA  VELIER,  Syndic. 
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